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vos  exemples  de  vertu  deviennent  auflî  éflatans 
que  vos  noms  :  Voltaire ,.  Henriade  ,   1.  i  , 

Four  mai ,  qui  dç  TEta^t  eqibrassant  la  défense  ,    . 
^  Laissai  toujours  aux  Cieux  le  soin  deleujr  vçpgtaocf ,  "^ 
-  On  ntm^a  faitiaisvu  ^surpassant  mon  pouvoir  ^  ^    . 
^  D'une  indiscrète  main  profaner  Teiicensolr. 

Enfin .  quant  à  moi  Se  pour  moi  font  de  vé- 
ritables phxafes  ,  mais  elliptiques  :  dès  lors  le 
pronom  n*^a  aucune  fôri:e  de  rapport  gramma- 
tical avec  h  conftruâion  du  refte  de  la  propo- 
fition.  Expliquons  ces  phrafcs  :  car 'enfin  il  s'agit 
ici  de  fynonymie  &.  non  de  bonne '^grace  ;  & 

{trouvons  que  TAbbé  Girard  trahit  légèrement 
a  propre  caufe  en  les  déclarant  très  Synonymes. 
Quant  eft  le  latin   quanthn  ,  autant   que  : 
quant  à  moi  eft  la  phrafe  latine  qudntàm  ad  me 
Jpcàat  y  attinct ,  autant  qUe  la  choTe  me  regarde 
ou  me  concerne  ,  félon  l'intérêt  que  j'y  prends 
ou  l'opinion  que  j'en  ai.  J'ai  fouvent  répété  que 
ppùr  marquoit  la  manifeftation  ,  la'pfélencè  ou 
regard  ,  la   confidératîon  :  poiir  n^oi  fignifie  fi 
je  rne  mets  en  avant ,  pour  en  dire  riion  avis , 
à  l'égard  de  mqs  fentimçns ,  pour  ce  quj  eft  de 
moi  ou  de  la  part  que  j  y  prends.  J*ai  déjà  ob- 
fervé  que  pour  moi  fert  à  rendre  le  latin  eso 
'  vero  ,  piais  moi  j  oc  moi  ,  tnoi  au  contraire.  La 
première  de  ces  locutions  marque  donc  littérale-* 
ment  un  intérêt  à  la  chôfe  &  un  rapport  établi  ; 
&  là.  féconde  n'indique  qu'un  jugemera?  du  un 
fait.  Quant  marque  àuflî  une  mefti^e  Se  uile  pro- 
portion j  Se  pour ,  quelque  cliofe  de  [vague  feu- 
lement* 
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Ces  locutions  j  en  mème-ternps  qu*elle*  fer- 
vent de  liaifons  on  de  tranfitions ,  annoncent  U 
divîfion  ,  le  partage ,  roppofition  ,  la  diffèrence. 
Quant  à  moi ,  infpiré  par  un  intérêt  particulier  ^ 

{^rend  un  air  plus  décidé  ,  plus  tranchant ,  ielon 
a  valeur  de  qu ,  qui  fignine  couper,  trancher  ; 
pour  tnoi ,  ne  défignant  aucun  motif  y  n*a  ni  fafte, 
ni  prétention,  conformément  à  Texpreflion  latine. 
Vous  direz  modeftement  &  avec  un  air  de  doute, 
pour  moi ,  je  penferois ,  je  ferois  :  vous  direz  avec 
fermeté  &  d'une  manière  réfolue ,  quant  à  moi , 
je  penfe,  je  fais/ On  fe  met  {\ir  Jbn  quant  à 
moi ,  pour  dire  quant  à  m.oi  ;  car  pourquoi  le 
quant  à  moi  marqueroit-il  la  fierté,  la  hauteur ,  la 
fuffifance ,  fi  ce  n'eft  par  refpece  de  ton  impor- 
tant ou  d'autorité  qu'on  prend  en  difant  quant 
à  moi  ?  N'oublions  pas  qiie  les  différentes  ac- 
ceptions des  locutions  aînfi  que  de5  inots  s'ex- 
pliquent les  unes  les  autres. 

En  général  quant  exprime  un  rapport  plus 
marqué  ,  une  divifion  mieux  fignalée ,  une  oppo- 
fition  plus  forte  ,  une  partie  plus  annoncée  j  ua 
complément  plus  effèntiel  ,  quelque  chofe  de 
plus  remarquable  ,  que  pour  pris  dans  cette  ac^ 
ception.  Quant  fert  prmcipalement  à  rappeller 
un  objet  ou  un  rapport  nouveau ,  ci-devant  an* 
nohcé  avec  d'autres ,  &  i  le  mettre  à  fon  tour 
fur  la  fcene  ou  devant  les  yeux  3  pour  en  parler 
ou  en  traiter  autant  que  la  chofe  le  comporte  , 
ou  qu*on  Fa  fait  des  autres  chefs  du  difcours  :, 
au  heu  que  pour  ne  fert  guère  qu*^à  former  ia 
rraiifition  d^ùn  objet  à  l'autre  ,  &  a  pronriettre 
quelque  confidération  particulière  y^  fkns  autrestr 
circonftances  déterminées» 

A-    ••• 
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Qucijî,  PrefquCi 

.  Quajî ,  mot  purement  latin  ,  eft  dit  clliprî- 
quement  pour  quâ  rationtfi  ^  de  171emeque.fi  , 
de  la  même  manière  ^  comme  fi.  Prefque  eft  la 
même  chofe  que  près  de  j,  près  S  être.  IL  ejl 
quaJî  homme  ,  c'eft  comme  s'il  étoit  homme  : 
il  ejl  prefque  homme ,  il  eft  près  d'être  homme. 

Q^a^  marque  donc  la  redemblance,  il  fuppoiè 
peu  de  différence  entre  un  objet  &  un  autre  : 
prefque  marque  l'approximation ,  il  fuppofe  peu 
de  diftance  entre  un  objet  &  un  autre.  Quafi 
eft  un  terme  de  fimilitude ,  &  prefque  im  terme 
de  mefure. 

Les  mœurs  des  femmes  font  quafi  celles  des 
hommes ,  ou  les  mœurs  des  hommes  font  quafi 
celles  des  femmeis  :  il  s*agit  là  de  comparer  des 
chofes  femblables.  A  mefurer  une  femme  entre 
la  coiffure  &  la  chaulTure,  elle  n\  prefque  que 
la  moitié  de  fa  taille  exagérée  :  il  s'agit  ici  de 
comparer  des  grandeurs. 

Parmi  les  méchans  ,  celui  qui  n'eft  pas  mé- 
chant eft  quafi  bon  ou  comme  bon.  Parmi  ceux, 
qui  courent,  ceux  qui  ont  prefque  atteint  le  but 
ou  qui  ont  été  près  4^  l'atteindre ,  ne  font  pas 
plus  jivancés  que  ceux  qui  n!ont  pas  couvu.  ,  , 

Les  mœurs ,  en  changeant ,  changent  jufqu  à 
la  valeur  des  termes,  au  point  qu'à  la  fin  .ces 
termes  ne  reflfemblent  quajfl -i^Xïjls  à  eux-mêmes  : 
ainfi  aimer  ne  fignifie  plus  aimer.  Pour  un  pauvre^ 
qui  n'a  jamais  compté  juiqu  a  dix  écus ,  mille 
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éciis  font  prefque  ^inam; que  dix  mrlTe ,  *&  (?tx 
mille  prejque  autant  que  cent  itiille*:  c'eft  *  tou- 
jours une  fomtne  innombrable.         •  ' 

Dires  hardiment  a  ime.  mère  cocjherte  •mi'éHe 
cft  quaji  jeune  comme  fa  fille  ,  elle  voits  cibira  : 
elle  voudra  vous  faire  accroire  qu'elfe  eft  pre/que 
auflî  grande  que  fa,  fille  qui  a  q\,ia'trè  •  pouoès  dé 
plus  qu'elle,  &  vous  n'dfeez  pas  la  démentît. 

Chacun  fé  forme  le  modèle  de  4a  femmequ'il 
vôudroit  éponfer;  &-iI  y  en  a  un  fut  un  million, 
qui  époufe  une  femme  quafi itWt  çpiï\ avoit  ima- 
giné la  fienne.  Chacun  veut  encore  avoir  urx  peu 
l'honneur  du  fudcès  ,  même  après  tin  mauvai» 
fuccès;  &  fi  Ton  n'a  pas  rempli  fa  cfarrïere  ou 
fa  promefle  ,  on  Ta  prefque  remplie. 

Les  gens  de  Paris  s'imaginent  ,  au  bout  de 
Tannée,  qu'ils  ont  mené  pendant  quelques  mois 
la  vie  de  la  campagne  :  d  la  vérité ,  ils  ont  été 
â  la  camgagne ,  mais  ils  y  avoient  jraîné  la  vie 
de  Paris  ;  car  ils  n'ont  quajî  rien  changé  à  leur 
coftume. 

Dans  ces  diverfes  applications,  '^B^yîdéfigne 
toujours  un  rapport  de  mœurs  ,  de  traits  ,  de 
manières  ,  des  tableaux  comparés  j  &  ft^ffjuc 
iih  rapport  d'étendue  ,  de  quantité,  d'î]ivtinc^- 
ment ,  A^s  grandeurs  comparées.  Si  Ton  n!a  point 
d'égard  à  ces  caraâeres  diftindSlifs ,  &  que  l*pn 
réduife  à  leur  idée  commune  d^â-peu-prh ,  ou 
peu  s  en  faut  ,  ûnç  fpécifier  la  nature  des  i^M)- 
ports ,  quafi  ne  laiflera  que  la  plus  petite  diffë- 
rence  ,  randis  que  prefque  laiflera  line  différence 
toujours  petite ,  rnais  plus  ou  moins.  La  raifoti 
de  ce  jugement  eft  que  quafi  fignifie  de  la  même 
manière  ,  8c   qu'il    exige    par    conféquent  une 
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frandc  conformité  j  au  lieu  que  près^  ainfî  qu'on 
a  déjà  vu  ,  eft  fufceptible  de  plus  Se  de  moins  y 
,  &  que  dès-lors  il  ne  (auroit  avoir ,  (ans  addicioi;ij 
un  (tns^  aufli  étroit  8c  auffi  rigoureux.  Ainfi  ce 
qui  n'arrive  frefj^ue  jamais  , ,  arrive  rarement , 
très-rarement  :  ce  gui  n'arrive  quafi  jamais  , 
arrive  le  plus  rarement,  fi  rarement  que  c'cft 
comme  s'il  n'arrivoit  jamais^  Un  homme  çft 
prefque  Hiort ,  lorfqu'il  eft-  près  de  mourir  ou 
qu'il  a  peu  de  temps  à  vivre  ;  il  eft  quaji  mort , 
lorfqu'il  eft  comme  morr  ,  mort  ou  autant  vaut. 
Ce  n'eft  prefque  rien  ou  pas  grand'chofe  ;  ce 
n'eft  OMofi  xien  ou  comme  rien, 

A  fa  plupart  des  termes  -  abandonnés  ou  né- 
gligés i  il  n'a  manqué,  pour  conferver  leur  crédit^ 
que  d'être  bien  connus,  Quafi  eft  de  ce  nombre, 
y  augelas  ,  Ménage  >  Thomas  Corneille  ,  Bou* 
hours,  obfervoient  qu'il  n'étoit  plus  du  bel 
ufage  ,  toutefois  eu  le  r^grettanr,  fur- tout  dan$ 
certaines  phrafçs-  où  il  paroifTbit  çonfacré.  Ce- 
pendant alors  même  les  femmes  de  la  meilleure 
compagnie  ,  les  femme  célèbres  du  temps  , 
Mefdamçs  de  Sévigné ,  de  la  Fayette ,  de  Maiu- 
tenon ,  &c. ,  ne  cçÛbient  de  l'écrire  :  il  en  croit 
.  de  mênf^e  d  une  foule  d'Auteurs  eftimés  ,  fur  tout 
dans  le  genre  épiftolaire  ou  dans  le  ftyle  mé- 
diocre y  Pafcal  s  en  fervoit  conxme  Voiture. 
Patru  ne  trouvoit  aucune  difficulté  à  l'employer , 
&  fur^tout  dans,  des  difcours  de  longue  haleine* 
Vaugelas ,  qui  le  trouvoit  bas ,  en  fut  repris  par 
Thomas  Corneille.  Enfin  il  n'eft  refté  que  dans 
le  difcours  très-familier,  &  on  ne  l'écrit  guère-:: 
'  Kant  pis ,  nou;5  n'î):yon;?  pas.  beaucoup  à  perdrç. 


*/ 


y 
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Race  j  Lignée ,  Famille ,  Mojjbn^  • 

Les  différentes  dcfignacions  de  la  parenté  dé- 
terminent divers  rapports  d'exiftence  que  loa 
peut  confidérer  dans  les  perfonnes  du  même  fang. 
Ainfi  ,  formé  de  par ,  produftion  ,  &  partre  , 
produire  ,  engendrer  ^  parenté  annonce  les  mê- 
mes pères  ou  mères  ,  le  même  fang .:  formé  du 
celte  ra  ,  radix  en  latin  j  racine  en  françoîs<» 
race  marque  l'origine  ,  la  première  origine  des 

f>erronnes  :  formé  du,cehe  lin  ,  fil  de  lin  tendu  , 
ignc  5  en  latin  linca ,  lignéc^  exprime  une  file  , 
une  fuite  d'enfans  &  de  petits  enfans  :  formé 
du  radical  fa^  manger,  nourrir  ,  famille  déf^ne 
ceux  qui  font  élevés,  nourris,  qui  exiftent , 
vivent  par  leur  chef  :  formé  de  max ,  mans  , 
qui  indique  Thabitation  &:  (qs  dépendances  , 
maifon  indique  ici  ceux  qui  font  faits  pour  de- 
meurer &  vivre  enfemble. 

Race  a  donc    tr^it   parttci^liérement   â   une 

fouche,  à  une  extradion  commune  :  lignée^  i 

^  la  filiation,  à  la  defcendance  commune  :  fa- 

xnille  ,  à  une  vie  ,  à  une  exiftence  commune  : 

^^on,  ^  \  un  berceau ,  à  des  titrer  communs^ 


ÏO  s  VKÔÏIÏT  MIS 'Fr  ANC  AlS/ 

La  race  rappelle  fon  auteur  ,  fon  fondateur  : 
la  lignée^  les  enfans,.  lès  defcendans  :  la  fa- 
mille ,  les  chefs  &  les  membres  :  la  mai/on , 
Torigine  &  les  ancêtres. 

Nous  difons  la  r{ic€  des  Héraclides  ,  ifliis 
d'Hercule  ,  la  race  des  Brunis  ifliis  de  celui  qui 
chafTa  les  Rois,  la  race  des  Capétiens  iffus  d'Hu- 

Îjues  Capet  :  indice  de  la  fource.  Nous  difons 
a  lignée  d*Abrah::m ,  Li  lignée  de  Saint-Louis  , 
la  lignée  de  Henri  IV  j  dans  la  généalogie  de 
leurs  defcendans  en  ligne  direéte  :  indice  d'une 
fucçeflîon  fuivie*  Nous  difons  la  Famille  Royale  j 
ime  telle  famille ,  une  Jamille  ,  en  parlant  des 
plus  proches  parens  :  indice  d'une  intimité  par- 
ticulière. Nous  difons  la  Maifon  Royale  ,'  la 
•  Maifon  de  Lorraine  ,  la  Maifon  de  Saxe ,  pour 
diftingùer  les  grandes  familles  'forties  du  même 
lieu  ,  de  la  même  maifon  :  indice  d'une  habi- 
tation commune  &  paternelle ,  relevé  par  une 
idée  acceffbire  de  grandeur. 

De  la  race  des  Capétiens ,  eft  notre  Maifon 
Royak  :  dans  la  Maifon  '  Royale ,  on  diftingue 
la  Famille  Royale.  Cette  Maifon  eft  de  la  lignée 
de  Saint- Louis  ':  cette  familie  feule  j  de  la  lignée 
de  Louis  XIV,  conufte'dans  les  enfans  &  les 
petifs-enfans  de  Roi. 

Le  Général  Athénien  Iphicrate  ,  fils  d'ufi 
Cordonnier ,  répondit  à  Hermodius  qui  lui  re- 
prochoit  fa  naiffance  :  J*aime  mieux  être  le 
fremier.de  ma  race  que  le  dernier  :  il  fut  en- 
•  effet  Y  auteur  de  fa  nobleffe.  Dieu  promit  à 
Abraham  une  lignée  auffi  nombreufe  que  les 
étoiles  du  Ciel  :  en  effet,  ce  Patriarche  eut  une 
fojlérité  innombrable.  Oà  conviendra  bien  tjue 
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les  familles ,  ;e  veux  dire  ce  qu'on  appelle  par 
diftlnâion  des  familles  ,  n*onr  prefqiie  plus  rien 
de  commun  que  leur  nom  ,  nom  que  l'on  fe 
dépêche  d'abjurer  i  l'envi  :  en  effet ,  leurs  wcm- 
ires ,  les  pères  mêmes  &  les  enfans ,  ne  vivent- 
plus  guère  enfembU.  A  la  Chine ,  il  n'y  a  poinc 
de  maifons  ,  il  n'y  a  que  des  familles ,  &  il 
n'y  a  peuc-êere  à^  familles  quç  là  ,  fi  Ton  prend 
ce  moc  dans  fa  plus  refpe<Sfcable  acception  :  en 
e0ec ,  fi  les  vertus  &  les  actions  illujlres  d'an 
homme  ne  font  pas  celles  de  toute  fa  lignée  , 
comment  formeroieni-elles  A^s  maifQns  illuftres?  ^^ 

Il  y  a  toute  forte  de  races  :  je  veux  dire  que 
race  eft  fufcèptible  de  toute  forte  de  qualifica- 
tions morales  ou  civiles  ,  honorables  ou  inju« 
rieufes.  Il  y  a  de  bonnes  &  de  mauvaifes  races  ^ 
des  races  patriciennes  ou  plébéiennes ,  mais  fur- 
tout  des  races  anciewes  &  illuftces  qui  remon- 
tent de  générations  en  générations  ^  de  fiecle 
en  fiecle ,  jufqu  â  quelque  perfonnage  diftingué. 
On  .dit  donc  fort  bien  la  rat^  humaine  \  car 
enfin  j  comment  vous  le  difiimuler  ?  jy^dam . 
nous  fommes  tous  enfans  ;  la  preuve  en  ejl  con^^ 
nue.  Les  démocraties  ont  mieux  confervé  le 
fouvenir  de  l'origine  commune  :  auflî  n'y  a-t-il 
gdere.  que  là  quon  ait  pu  exiger  des  preuves 
de  race  roturière  pour  ctrfe  élevés  à  certaines 
Magiftratures.  On  fe  fert  quelquefois  du  mot 
race  pour  qualifier  une  efpece  de  gens  qui ,  par 
un  caraâere  diftinûif ,  femblent  avoir  été  jett^és 
dans  le  même  moule  Se  frappés  au  même  coin  ; 
ra4;e  d'ufuriers  ,  race  de  pddans  ,  race  de  vi" 
pères  j  Sec. 

Lignée  ne  fe  dit  que  dans  le  fe  ns  propre  :  un 
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homme  laiflfe  une  lignée  nombreufe  r  un  autre\ 
ne  laiflè  point  de  lignée.  Cependant  ce  mot  eft 
quelquefois  diftirigtïé  par  Tidée  d*iinc  nobléflè 
ancienne  comme  la  noblefle  de  race  ou  d'ex- 
traâîon.  On  trouve  fouvent  dans  les  'anciens 
litres ,  noble  &  de  noble  lignée  ou  Hsnage  r  on 
difoit  autrefois  un  grand  ,  un  haut  lignage ,  un« 
grande ,  une  haute  lignée.  Lignage  eft  inufité 
aujourd'hui  ;  lignée  fubfîfte  encore  ,  fur-tout  en 
généalogie.  Le  mot  lignage  ^irere  de  celui  de 
lignée^  en  ce  que  fa  terminaifon  marque  ce  qui 
fait  la  ligne  ^  &  celle  de  lignée  ,  le  réfulcat  du 
lignage  ,  ou  la  ligne  formée  '  par  la  fucceffion 
des  perfonnes,  ou  Tenfemble  des  lignes  tirées 
du  même  point ,  je  veux  dire  des  perfonnes 
defcendues  du  même  père.  Nous  difons  encore 
des  gens  de  haut  parage  :  ce  mot  s'empîoyoit 
quelquefois  pour  parenrage  :  mais  il  exprime 
proprement  la  parité ,  régahré  de  nôWefle  ;  de 
par  y  pair. 

Le  mot  de  famille  a  diverfes  acceptions  (î 
connues  ,  qu'il  feroit  inutile  de  s'y  arrêter.  Dans 
î^ordre  civil ,  il  y  a  des  Jamilles  notables  ,  hon- 
nêtes ,  bonnes ,  bourgeoifes  y  roturières  ,  plé- 
béiennes ,  tout  comme  des  familles  nobles  , 
grandes  ,  illuftres  ,  puilïàntev.  On  dit  famille 
de  robe  ou  d*épée.  Les  maifons  ont  beau  faire  » 
elles  font  toujours  des  familles  ^  &c  lenrs  aftes 
civils  le  leur  rappellent  fans  ceffe  :  elles  peu- 
vent s*en  confolcr  j  puifque  nous  difon.çlés  fa- 
milles  des  Scipîon  ,  <^es  Fabius,  des  Céfar.  Un 
fils  de  famille  a  une  famille  établie  &  connue. 
Mais  il  y  a  dans  le  bas  peuple  une  foule  de 
malheureux  ,  qui ,  abandonnas ,-  ifolés  ,  ne  tenmt 
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à  rien ,  ne  tenant  rien  que  l'cxillence  de  leurs  pa- 
rens  ,  nayanc  eux-mêmes  aucun  établlifemenc  ^ 
femblent  n  avoir  civile^^nt  point  ^tfarnUU. 

II  ny  a  que  des  maijons  illuftrcs  ou  iris- 
nobles  :  il  n'y  a  de  maifons  que  dans  les  fo- 
décès  civiles  où  il  fe  trouve  une  grande  inégalité 
de  conditions.  On  dit  fort  bien  àQ%  Maifons 
Souveraines ,  cela  s'entend  :  mais  on  ne  com- 
prend pas  fi  bien  comment  tant  A^  familles  font 
tout-à  coup  érigées  en  maifons  3  tens  titres  ni 
d'ancienneté  ni  d'illuftration.Les  Médici's  étoienc 
des  hommes  nouveaux  ,  mais  ils  furent  Princes. 
H  s'éteint  beaucoup  de  grandes  maifons  ,  parce 
qu*en  général  ,  quelque  riches  qu'elles  foient , 
elles  ne  font  pas. afiez  riches  pour  avoir  des 
enfans  :  il  eft  vrai  qu'il  y  a  beaucoup  de^- 
milles  habiles  à  leur  fuccéder  ,  &  même  à  les 
reflufciter  avec  des  généalogies  que  Chérln  na 
pas  faites.  11  eft  à  remarquer  que  ces  maifons  , 
quoique  leur  dénomination  né  foit  tirée  que  de 
la  maifon  qu'elles  hàbitoient  brigioairament  » 
n'habitent  plus  des  maifons  \  leur  habitation  eft 
tout  au  moins  UA  AJ/^Z ,  fuflent -elles  logées 
Jan5  un  appartement  de  cent.ecu»\  &'  cVft  aullî» 
leur  train  qu'ils  appellent  leur  màifoh.  '    ^ 

Ces  détails  né  font  point  du  xb\xi  étraneers 
Â  mon  deflein,  comme  on  pourrpit  d^aborcl  lé' 
croire.   J'explique   noire    Langue   aâuelle  aviic, 
faces  futures*'  •  .     ?     . 


V 
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'Radieux^  Rayonnant. 

D'abord  le  corps  radieux  eft  tout  rayonnant 
de  lumière.  I/efFufipn  abondante  de  la  lumière 
read  le  corps  radieux  ;  (k  rémiffion  de  plufîeurs 
traies  de  lumière  le  rend  rayonnant*  Vous  diftîn- 
guez  les  rayons  du  corps  rayonnant  :  dans  le  corps 
radieux  ,  ils  font  tous  confondus. 

Î^Q  foleil  eft  radieux  à  fon  midi  :  a  fon  cou- 
cher ,  il  èft  encore  rayonnante  L'aurore  rayonr.^ 
nante  coinmence  à  jecter  des  feux  :  l'aurore  m- 
dieufe  eft  dans  tout  fon;  éclat. 

L'éclat  fuppcrfe  la  féréniré  j  mais  des  rayons' 
épars  ne  rexigént  pas.  Ainfi  l'objet  rayonnant 
na  pas  befoin  d'être  ferein,  comme  l'objet  ràr 
dieux  doit  l'être  ;  &  au  figuré  ^  cette  férénîté  ^ 
fîgne  de  la^  fatîsfa'dtion  &  de  la  joie';  c'eft  préci- 
fément  ce  qui  éclate  dans  l'air,  dans  le  vifage  , 
lUr  le  frpnj  radieux* 

Le  f6leî{ 'eft  radieux  avec  un  ciël  pur  :  à  travers 
des  nuées  tcanfparentes ,  il  n'eft  que  rayonnant. 
L'époux  qui  fort  enivré  de  la  couche  nuptiale ,. 
eft  radieux  :  I*ëpoiix  qui  en  fort  glorieux,,  èft' 
rayonnanu  A  yièu  ne  plaîfe  *  que  Je  prétende 
par  -  là  remarquer  ^line  tache  '  dans   Tinçiage  de  * 
rOde  fàcfée  ou  Roûfleau  ,  d'après  lePfalmifte^^ 
repréfente  le  foleil  ouvrant  fa  carrière  : 

Comme  un  époux  glorieux  ^ 
Qui ,  dès'  Tâùbe  màtinàtê  , 
De  sa  couche  nuptiale , 
Sort  brillant  &  radieux. 


s  Y  îî  O  N  y  ME  s    F  It  A  N  f  A  1  S.  I-f 

^  A  proprement' parler  ,  les  rayons  émanent 
du  CQips  f  adieux  j  Se  ils  environnent  un  corp$ 
ràyoni/^flnt.   .•         ._.!.,:, 

En  Optique  ,  le  point  radieux  jette  de  fon  fein 
une  infinité. de  rayons  :  le.criftal ,  frappé  dune 
vive  lumière,  eft  tout  rayonnant. 

IJne  fem.o^e  ».  couverte. d^^paçwns^  eft  rayon» 
nantè\  niais  çlle  neit  èff'pas  plus  racUeùJe.  Une 
payfanne  ,  parée  de  fa^  feule  joie  &  d'une  joie 
pure ,  eft  radieufe ,  fans  être  rayonnante. 

Nous  difons  fanailîéremenc  d!un  homme  qui 
a  un  air  de  bonne  fanté  ,  de  contentement ,  de 
jubiUi;ioh  ,  qu'il  eft  radieux  :  nous  difons  de 
queiqu  oci  qui  vient  de  remp()rter  un  avantagé 
honorable  ^ .  un  grand  prir-,  une  vidoire,  quil 
eft  xoat'fayQnnant  de:  gloire.  Le  premier  eft 
plein  derifaiisfaâion  ou  de  joie  :  lès  hommages  ( 
les  hoilneurs'  environnent  le  fécond/  L^  LeSeu? 
remarquerai  fans  doute  le  contrafte  dé  l'imagd 
riante  avec  l'imagé  févere ,  formé  dans  cé^  deux! 

phrafiw  parrroppofitièn^  des  d^x  épithetes.   ''• 

.         ..      |.  .         '  j,  '  ' 

<i)fejEQ6r>  Ip  mot  radieux  maiic^t  la  propriété» 
U  quitté  ^éjia  chofe^  j&s  le  mot  rayonnani^wM 
cirfTonftance  de  la  chofe^  k  fait  préfent.         î    '} 

UoLsQ^Qpsf  lumineux  rpâc  lai-vmême  ,  eft  phlls» 
ou  moins  radieux  ;  &  quand  il  répand  fa  hi^ 
^ierbv'U  .eft.plas  ou  moins  rayonnant. 
^  Le  Sôleàvier  Juftice  eft  radieux  par  lui-même  t> 
Jéfqsf-Chsft>.£bra  rayonnant ,  quand  il  viendra^ 
|.ifgçD;leis.  Visanl.â^  les.  morts*^'  ^      ^       y         ^ 

(^e^i^iâSà^nocsnainent  prefqae  toutes  de  la:> 
laifiiiri  .des>  teroiiiuûfooir^' v^<  •  termin»ifon'd# 


"■Jl 
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pariîcipe  préfent ,  fignifie  ce  qui  eft  a&iicl^ce 
qiri  ïe  fait ,  ce  qui  arrive,  le  fait  ou  {es  cir- 
conftances  ;  tandis  que  la  termînaifoli  eux  dé- 
figne  la  propriété  ,  i aboiidancp ,  la  plénitude, 
laforcé.     *  '     . 

-  '  Rô  tîéfigne  la  lumière  :  les  Latfrts  en  oiic 
fait  rad  ;  d'où  radio/ù^ ,  radieux  :  ûcfuà  en  avons 
fin  rcifs  ,  r^Yon'yaoii  rayonner j  rayonnante 


<        C  4        ^  ■•■  ^J  II. 


.  Raie;  Ralèminu/ 

■.  '     ^  .     -. y    ^  .    /■ 

•  ^  Ce  S  mots  imitent  parfaitemene  le  bruit  o» 
les  fons  rauques  qui  fortént  de  la  gorge  ,  lorf- 
que  Iqs. canaux  de- l!exptration  font  obilruéâ  ou 
embarrafles ,  dans  l'agonie  fur- tout.  La  multitude 
d^s^onomatopéesifenfibles»  répandiibs  dans  toutes 
les  Xangues. ,  devrott  aa.:moins  perfuader  :aux 
Philofophes  qui  ne  veulent  rien  comprendre  au 
prodige  de  la  fotmati^L  du  langage  .,  que  la' 
Nai;ur4^eh  donne  le  modèle  &  lesiraoyewl'  •  * 

Mais  eft-ce  donc  pour  ne  rien  dire  que  de 
r^/<f  on  a  tire  râlenimtl^ft- croirai  qiie  ces^deux 
mots,  ngnifient  la  même  chofe  >  quand  on' th-X^^rk^ 
perfuadé.que  raifonnernent  ne  veut  dire*  autre 
cbdfe  que  raifon  j  '6t  ainfi  de  liiiilé  au^res^exem- 
pki5  femblables.  t  ;i    .'    .:  ; 

Je  Tai  déjà  dit  ailleurs  en  paffaiic  >  icr'â  eft^ 
bon  de  le  rappeller  ici  :  la  tèrminsitf(^n'fubftan« 
tivb  nient  défigneU  puifl&nce^  le -inicfyeii  ^  Knf- 
trament ,  ce  qui  fait  qu'une  chofe:^e{V  sniilivrco; 
qû'o|)ere  l'agent •,-«  par  quoi  un' effet  cft  pèo- 
aûiti  Ainfî  râle  çxprime  ;ie  bruit  que  l'oii-Éiit' 

en 
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en  râbnt  j  &  râlemtnt  marque  la  crife  qui  faic 
qu'on  râle  ,  qui  donne  le  râle*  Un  agonifant  a 
le  râle  ;  &  vous  voyez  la  poitrine  opprelFée  , 
la  gorge  embarraffée ,  Texpiracion  troublée  pac 
le  râlement. 

Appliquez  cette  règle  aux  mots  qui  ne  fem- 

"blenr    différenciés   matériellement   que   par  le 

même  trait  diftinâif.  Ainfi  de, rabais  ,  rabaif- 

fcmmt  ,  ce  qui  fait  qu'une  chofe  diminue  de 

prix  :  de  haujfe  j  hauffement  ,  ce  qui  opère  la 

nauflfe  :  à*habit ,  habiUement  ,  cet  enfemble  de 

vêtemens  par  quoi  on  ett  hî^billé  :  de  raifon ,  rai*- 

Jonhement  ,  ce  qui  fait  oii  développe  une  raifon  : 

de  chaîne  ,  enchaînement ,  té  qui  forme  ou  com- 

pofe  la  chaîne  y  d'avance  »  avancement ,  ce  qui 

produit  l'avance ,  ce  qui  fait  avancer  :  de  biais , 

biaifement ,  ce  qui  fait  biaifer  ,  aller  de  biais  : 

de  reg'le  ,  règlement ,  et  qili  donne  des  règles 

ou  établit  la  règle  :  A* abrégé  ,  abrègement ,  ce 

lui  abrège  :  de  foulas  ,  foulagement  ^  ce  qui 

oulage    ou   produit  le  foulas    ;    de   rançon'^ 

Tanconnenunt  ^  aûe  de  rançonner ,  &c. 

Je  fais  que  la  termiiiaifon  ment  fe  prei^d  âuflî 
'fort  fouvent  dans  un  fenspaffif,  &  qu'elle  indique 
mêhie,  avec  le  mot ,  tantôr  la  caufe  ,  tantôt  reffet. 
Tant  pis ,  c'eft  un  abus^  c'eft  un  vice  dans  la  langue^ 
c'eft  le  figne  d'une  langue  pauvre  &  amphibolo- 
gique. Puifque  nous  n'avons  qu'un  feul  mot  poof 
'cxorViper ,  par  exemple ,  le  mouvement  ^  &  en  tant 
^a  n  eft  reçu  &  en  tan r  que  vous  lé  donnez  »  il 
lautbien  repjarder  alors  Je  mot  mr/zr  cowr^e  ilnè 
défînençe  arbitraire  ^  d'ornement.  Dfe  ceue  igtlo- 
Yance  ^  il  eft  encore  atriyé  qu'on  a  profcrit  tafti^c 
le  mot  fimple  /tantôt  le  mot  compofé-  Ainiî  l'on 
Tomt  IV.  B 


te 


s 


iS         Synonymes    Français; 

a  cefle  de  dire  foulas ,  moc  auflî  expreffif  qu'a^ 
gréable ,  parce  qu'on  a  cru  qu*il  étoit  avantagea- 
iement  {uppléé  psix foulagâment.  Ainfi  Ton  s'efforce 
de  bannir  rabaijfement ,  mot  autrefois  tràs-ufiié 
en  parlant  des  monnoles  ,  pour  tout  donner  au 
mot  rabais  ,fans  obferver  que  le  rabais  eft  pro- 
duit par  le  rabaijfement  orclonné  j  Se  que  ce  de^^ 
nier  mot  marque  la  force  employée  &  Tade 
de  puiâànce  émané  pour  produire  le  rabais  : 
TEdit  ordonne  le  rabaijfement  &  opère  le  rabais* 
Enfin  il  faut  du  moins ,  lorfque  le  fimpte  Se  le 
compofé  fe  trouvent  encore  enfemble  dans  la 
langue ,  laiflèr  à  chacun  fa  valeur  naturelle  ôc,  pri- 
mitive ,  &  par  conféquent  diltinguer  le  rdlcmeiii 
du  raie.  !. 


Rancidité  ^  Rancijfure. 


'  '^ 


Ces  termes  défîgnent  la  corruption  des  graîfles 
&  des  huiles  qui  ont  contrafté  un  goût  fort  & 
acre ,  une  odeur  puante  ou  défagréable  ,  Se  onlî- 
nairement  une  couleur  jaune,  foit  en  vieillIITant , 
foit  par  la  chaleur.  Le  lard  ,  la  viande  falée  ,  les 
confitures  mêmes ,  deviennent  rances. 

Rancijfure ,  dit-on ,  qualité  de  ce  qui  efï  rance  ; 
fynonyme  de  rancidîté  ,  rtiais  peu  unté.  L'a  ran- 
cijfure  n  eft  pas  proprement  la  qualité  dé  tance. 
Ge  mot  n  eft  pas  plus  fynonyme  de  rancidlte\fyi9i 
pourriture  ne  Teft  àei  pûrrtdite'.  Enfin  ràncijfur^ 
eft  un  mot  ancien  dans  la  langue ,  qui  mérite 
d'être  confervé  autant;  au  moins  que  rancUjite^ 
qui  paroît  être  ua  mot  notiveau  bu  fort  peu  «fit» 
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ci- devant ,  puifque  le  premier  Diélionnaîre  de 
rAcadémie  n'en  a  pas  fait  mention.  Nous  difons 
aufli  fubftantivement  le  rance  ,  ou  pour  marquer 
Todeur  de  la  ehofe  rance  ,  ou  pour  diftinguec  la..  ' 
partie  rancie  du  rcfte  de  la  chofe. 

Je  Tai  déjà  dit ,  ité  marque  la  qualité  ;  urc 
marque  l'efFer.  La  rancidité  cft  donc  la  qualité  da 
corps ra/zc^j  la  rancijfure  eft  donc  lefFei  éprouve 
par  le  corps  ranci.  La  rancidité  ^t  dans  les  prin- 
cipes qui  vicient  le  corps  :  la  rancijfure  eft  dans 
les  parties  qui  font  viciées.  Il  faudroit  combattre' 
la  rancidité  comme  on  combat  la  putridité  , 
caufb  du  mal  :  il  faut  ôter  la  rancijfure  ,  s*il  eft 
poflîble,  comme  oi\  ôte  la /7oi/rnVàr^,, produit 
ou  mal. 

Ce  qu'on  appelle  rancidité ^&\xïQm%  une  qùa« 
lité  qu'un  accident^  ou  ce  n'eft.  qu'une  qualité 
accidentelle  :  ce  qu'on  appelle  rancijfure  eftpàr- 
^itement  dé(igné  par  ce  mot  félon  les  re^es  de 
fanalogie.  Voilà  pourquoi  j'ai  prétendu  que  ce  der* 
nier  mot  valoit .  $iep  le  pretnier.  La  terminaifon 
^ute  y  Se  en  général  ure ,  eft  fpécialement  confa-; 
crée  à  désigner  1^  corruption  &  la  faiecé,  &  à  qua- 
lifier des  partîes^^djes  objets  gâtés ,  ou  rëtranché#^ 
ou  rejettes ,  à  caufe  de  quelque  mauvaife  qualité* 
C'eft  ainfi  que  no*is  4ifpn$  chançiJfure^moJjSffure^ 
pourriture  ,  &c.  j  comme  ^ous  difons  coupure  f 
Brûlure ,  blejfun^  &c.  ^  pour  défigner  un  4égât,  un: 
défigùrement  y  un  mal.  C'eft  encore  ainjG  que  nous 
appelions  rognures  ^râlur es  y  balayures  ^  ordures^ 
Tat\Jfuresy  &c.  jcejju  on  retranche ,  fupprime  & 
rejette.  -, ,  . 

La  lettre  R ,  les  jmois  m  ,  rac ,  mnc  ^  pnt  fur- 
^îB  la  pi^opriété-fllexprimer  la  rudelîe /j'^preté , 
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la  dureté  ,  quelque  mauvaife  qualîcé  qui  pique  i 
blelFe ,  rebute ,  comme  celle  des  corps  ranccs. 
Banc  indique  particulièrement  une  humeur  mau* 
Taife  ,  corrompue  ,  défagréabie.  Ainfi  le  latin 
rancor  (îgnifie  également  rancune  Se  rancijfure. 
Rac  fignifîe  proprement  mauvais  ,  gâté ,  puant , 
înfeft.  Rancor,  ranci jfure^  marque  un  effet  de 
la  corruption  ,  comme  mucor  ,  moijîffure  \  refTéc 
de  rhumidité.  Tout  parle  en  faveur  de  rancif- 
fuvêy 


Rupiecer^  Rapiécetery  Rapetaffer. 

Pendant  que  de  bons  8c  beaux  efpritt  s'oc* 
cupent  ^  non  fans  quelque  fuccès ,  à  former  Se  à 
mettre  en  vogue  un  langage  curieux  &r  myftique  • 
ingénieufemènt  tiré  des  Diâionnairés-  d'Arrs  Se 
de  Sciences  ,  ne  dois- je  pas  m'excufer  devant  le 
Public  ,  fi  j'ofe  le  ramener  à  la  langue  vulgaire , 
pour  expliquer  des  mots  auflî  communs  &  au(ïî 
numbles  que  ceux  du  préfent  article  ?  Je  le  con* 
fèfle  y  je  ne  m'attache  qu'à  la  Langue  Françoife', 
à  celle  que  tout;  le  monde  parle ,  &  dans  laquelle 
tous  nos  bons  Auteurs  ont  écrit  jufqu'à  ce  jour, 
C'eft  à  no?  modernes  Amphigoufiftes ,  qui  parlent 
toujours  peinture  ou  fculpture ,  phyfique  ou  chy-' 
mie ,  &c.  quand  il  n'eft  queftîon  ni  de  fcience  ni 
d'art ,  à  s'entendre  eux-mêmes  &  '  à  fe  faire  en- 
tendre. Ce  n'eft  pasqu'îl  h*/! oit  quelquefois  der 
termes ,  des  applications ,  des  allu(ions  ,  des  cqm- 
paraiforis  bonnes  &  agréables  à  tirer  des  cabinets 
Se  det  atelicfrs  ^  nxaîs  tl  faut» 'làrexemple  de  nois' 
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bons  Ecrivains  »  fe  tenir  toujours  à  portée  du  Lec^ 
teur  ordinaire  ;  il  ne  faut  emprunter  un  langagt 
étranger  ,  que  pour  donner  ^  rinftruétipn  plus 
çL^agrémenc  ou  ae  clarté  ,  il  faut  favoir  avec  fo* 
briéré ,  ôc  ne  jamais  parler  pour  avoir  laîr  dt 
iavoir  &  de  fe  fingularifer  ,  fur-tout  par  des  mots 
&  des  expreflîons  qu  il  eft  (î.  facile  d'appreiidre  & 
même  de  former.  Pour  moi  »  je  prends  la  langue 
telle  qu'elle  eft  faite  ;  &  H  je  parviens  à  en  relever 
le  prix  par  de  vrais  éclairciiîèmens ,  je  croirai 
avoir  fait  un-  travail  utile  :  j'en  demande  pardon 
aux  Fripiers  &  aux  Savetiers  ,  mais  je  ne  puis  pas 
dire  avec  eux  un  travail  conséquent. 

Mes  Ledeurs  conviendront  bien  qu'ils  font  four 
vent  obligés  d'entendre  &  quelquefois  de  dire ,. 
rapiécer^  rapiéceter^  ra^^r^j/ir,  quoique  peut-être 
ils  aiment  mieux  fe  fervir  du  mot  générique  r^^«- 
commoder ,  conrens  d'exprimer  par  un  mot  plur 
diftingué  ridée  vague  de  remettre  eq  bon  ordre 
pu  en  bon  état,  Ils  conviendrofi^t  bien  au(Ji  qq^ 
rapiécer  on  ra,p  et  ajfer  dei5  t|ss  ou  ^ts  habits^  ce 
n'eft  pas  les  raccommoder ,  de  la  manière  dont  on 
raccommode  un  mur  >  ou  un  carrofle ,  o\\  une 
coiffure.  Ils  conviendront  encore  qu'ils  ditpni 
plutôt  radouber  un  yaiffeau  Se  réparer  une  maif- 
fon  .qu^  raccommoder  une  maifpn  ou  un  vaifKêau». 
par  la  raiipn  que  les  deux  autres  verbes  font  con«- 
lacrés  ^  t^  ffiPW  ^P  travail ,  Se  connus.  Pouf*^ 
quoi  donc ,  qufind  il  s'agira  de  mettfç  &  reroewé 
àes  pièces ,  ne^  pas  préférer  les  mots  propres  à  fné* 
i^ifier  ce  raccpmi'nodage  particulier  ? 

Peth ,  en  celte  ,  peu ,  petit ,  pprtipn^  pièce  ;: 
pes ,  pièce ,  morceau ,  fragment  j  mpt  oriem^Ji  ic 
fie  plufieurs  langues.  Rapiécer ,  c'eft  mettre  des. 
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pièces  ou  remettre  une  pièce ,  fans  modification.' 
Rapiedeter  j  c'eft  remettre  fans  cèfle  de  nouvelles 
pièces  ou  mettre  beaucoup  de  petites  pièces  ;  & 
marque  dans  ce  verbe  la  réduplication  ou  un  diinî- 
nutîr.  Rapetajjer  ,  c'eft  mettre  groflîérement  dç 
grofles  pièces  &  les  entafler  :  petaffoun ,  en  lan- 
guedocien, petite  pièce  î  pé/â^ ,  grofle  pièce.  On 
rapièce  un  bas ,  du  linge  ,  un  meuble  auquel  on 
met  proprement  une  pièce  :  on  rapiécete  les  meu-- 
bles ,  le  linge,  les  vêtem^ns  qu'on  eft  toujours  i 
rapi-écer  y  où  Ton  ne  voit  que  pièces  &  petites 
pièces,  On  rapetaffe^t  vieilles  bardes  ,  de  vieux 
effets  qui  ne  font  plus  que  des  lambeaux  recoiifûs 
cnfemble  ou  appliqués  les  uns  fur  les  autres. 

Nous  dîfons  auflî  ravauder^  c'eft-à  dire  ,  i:ac- 
commoder / rajufter  tellement  quellementà  lai- 
guille  des  bas  &c  autres  bardes  qui  n'en  valent  pas 
•la  peine  ;  c'eft  toujours  un  mauvais  ouvrage  fait 
fur  de  mauvaifes  chofes  avec  ou  fans  pièces  ;  quoi- 
que ce  mot ,  formé  de  val  (  valeiir  )  changé  en 
vaud,  indique  le  deflèin  de  redonner  au  moins 
à  la  chofe  quelque  valeur  qui  la  rende  propre  a 
fervir.On  dit  quelquefois  rapfôder  y  c*eft- a-dire 
éoudre  ,  recoudre  ,  joindre  enfemble  des  pièces  , 
tles  morceaux  ,  des  lambeaux' i  du  grec  ràpfo  , 
coudre,  joindre  enfemble;  rapfodîe\  inorceaù, 
fragment.  On  dit  encore  raccoutrér ,  c'eft-à-dire , 
raccommoder  ;  rajufter ,  ragencer  l'accoutrement , 
les  pieces'^de  ràccoutremènt ,  habillement ,  équi- 
page fingulier  ou  bizarre  :  de  contre ,  on  a  dit  ac- 
coutrer  ^  accoutrer  un  champ,  le  cultiver ,  le  fili» 
lonner ,  le  mettre  en  bon  état  :  mais  je  croîs  que 
Coudre  &  couture  ont  la  même  origiiie  ;  car  la 
€QutuTe  lie  deux  cHofea.  coupées  ou  feparées ,  en 
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formant  une  efpece  de  raie  ou  àtfiUon.  Raccom^ 
tnoder  offre  diftinâement ,  fans  parler  de  la  ré- 
duplicatfon ,  des  rapports  de  mefure  &  de  conve- 
nances entre  les  objets  (com  ,  avec  ,  modùs,  me- 
fure )  :  rajùjler ,  des  idées  d'ordonnance  &  de 
Jufteflè  (  de  jufl ,  qui  va  bien  ,  s'accorde  par- 
faitement )  r  r agencer ,  les  effets  d«  la  détextérité 
8c  de  rindûflrie  (  de  gen  >  ingénium  y  génie , 
induftrie  }• 


Rajjurer ,  jljjfurer  quelqu'un* 

j' INTERVERTIS  ici  l'otdre  dansleqael  j'ai  cou- 
tume d'annoncer  les  fynonymes  ,  pour  indiquer 
d'abord  ,  par  l'acception  connue  du  premier  , 
l'acception  finguliere  qu'il  s'agit  de  confîdérer 
dans  le  fécond;  à  favoir  celle  de  tranquillifi^ ^ 
calmer  les  inquiétudes  ou  les  craintes ,  infpirer 
de  la  confiance ,  donner  de  l'affurance  s  mettre 
dans  un  état  de  fécurité. 

Après  que  nos  grands  Poètes  ont  employé  le 
mot  ajfurer^zns  le  fens  de  raffurer  ,  depuis 
Malherbe  jufqu*à  Roufleau ,  je  n'oferois  foufcrire 
2,  la  profcription  prononcée  contre  cet  ufage  :  il 
paroît  bien  établie  en  poéfie. 

La  Poéfie ,  pour  fe  faire  une  Langue  propre , 
détourne  les  mots  de  leurs  applications  uutées 
dans  la  profe  :  c'eft  fon  droite  c'eft  lefprit  de 
la  chofe  même.  Ainfi ,  que  les  Profateurs  ne  difenc 
point  ajfurer  vont  tran^uillifer  quelqu'un ,  ce  ne 
fera  pour  les  Poètes  qu'un  nouveau  motif  de  parler 
âiinfi ,  pourvu  <jue  ce  langage  n  aie  rien  de  totcé 
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rien  que  de  jufte-  Mais  ici ,  le  Poëte  n*a  point  ofë^ 
U  Pqëfie  n'a  point  imaginé  ;  elle  s  eft  contentée 
de  conferver  une  acception  autrefois  reçue  dap$ 
tous  les  genres  d'écrire.  Amyot  dit ,  dans  la  vie 
d'Artaxerces ,  que  ce  Prince  alloit  lui-même  mon^ 
trant  la  têce  de  Cyrus  a  ceux  de  fe^  foldats  qui 
fuyoient ,  pour  les  ajfurer,  Il  ferpit  facile  de  mul» 
tiplier  les  exemples* 

'  Il  eft  tout  naturel  qu  on  n'ait  pas  refufé  au  moç 
affurerune  acception  qu'on  a  gé-iéralemcnt don- 
née à  ceux  de  raffurer  &  iiaffurc.nct.  Il  doit ,  au 
contraire  ,  paroîire  fingulier  qu'on  ne  puiflè  pas 
dire  d'un  homme  qui  a  de  Vaffurance  ,  qu'il  eft  ' 
cffuré  ;  &  qu'on  dife  d'un  homme  qu'il  eft  raf* 
yî/ry,quan4  il  n'a  pu  être  affuré.  D'ailleurs  ^ijjfu- 
rer  fignifc  propremerir  affermir  ^  rendre  ferme  ^ 
î(îfp}:çr  dp  1  aflTurance  :  &  ne  rend-on  pas  une  per- 
sonne fçrmç  tout  comme  une  chofe  ?  Et  pourquoi 
cn^n  i^ç  diroit-on  p^s ,  fclon  Tufage  de  Télocu- 
Îl9^  f^g"^^^  >  ^ffurer  T^fprit  de  quelqu'un ,  affu^, 
rer  q^çlqq'un,  %affy>r^r^  comme  on  dit,  au  propre^ 
affurer  fa  main  ,  fes  pas  ,  fà  tête  ^  fon  corps  ? 
^4adame  de  Sévigné  dit  fort  bien  ,  en  parlant  de 
W.  de  Pompope  :  «  En  vérité  îe  ne  rn'accoutume 
.5  point  à  la  chute  de  ce  Miniftre ,  je  le  croyois 
i>  pins  aff'jré  que  les  autres  ,  parce  qu'il  n'avoit 
••  point  de  faveur  ». 

I^a  Poéfîe  a  donc  eu  raifon  de  conferver  la  ma- 
nière de  parler  ,  que  la  profe  a  laiffé  perdre. 

Ueqiiploi  poétique  d^affiirer  ainfi  juftifié ,  il  ne 
diflferç  ,  dans  ce  lens ,  de  fon  compofé  raffurer  ^ 
que  par  h  prépofiçion  re^  f  y  qui  marque  la  réifé^n 
ration,  le  redoublement ♦  le  retour,  le  rétabli fle- 
mjsnt  de  la  chofe  dans  fon  éut^  ou  le.  redouble* 
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ment  d^aâiion  Se  d'efforts  pour  ïy  ramener.  Aînfi 
vous  ajfure^  celui  qui  n'eft  pas  ferme  ou  réfolu  , 
qui  n  a  pas  aflez  de  force  &  de  confiance ,  qui 
n  eft  pas  dans  un  état  de  fécurité  :  vous  rajfure^ 
celui  qui  eft  abandonné  à  h  crainte  ou  à  h  terreur, 
qui  eft  tout  à- fait  hors  de  Taffierte  naturelle  ,  qui 
ne  peut  être  ramené  &  tcânquiUlfé  qu'avec  beau- 
coup de  foins,  de  fecours ,  de  reconfort.  Le  pre- 
mier n*a  pas,  dans  l'état  où  il  eft,  toute  l'énergie 
dont  il  a  befoin:  le  fécond  a  perdu ,  dans  la  cïxt^ 
où  il  fe  trouve ,  celle  dont  il  éprouve  la  néceftité* 
La  différence  eft  du  plus  au  moins. 

Je  fuis  de  bout ,  allez  ferme  pour  ne  pas  tom« 
ber,  fî  on  ne  me  poufle  violemment  :  je  crains  l'im* 
pulfion  •,  je  me  roidis  ,  je  me  mers  en  défenfe  , 
j.e  tn  effare  :  j'ai  reçu  le  choc  ;  je  m'ébranle,  mon 
corps  chancelé  ,  mes  mains  cherchenç  un  foucien 
ou  im  appui ,  je  redouble  d'eflfbrts ,  je  me  rajfure. 
Tranfportez  au  moral  ou  appliquez  figurémenc 
CQtte  image. 

Dans  les  Horaces ,  Camille  ,  en  expofânt  les 
viciffitudes  qu  elle  a  éprouvées  en  un  feul  jottt , 
dit: 

Un  Oracle  nCassure  ,  un  songe  nie  travaille; 
La  paix  calme  rcffroi  que  me  fait  la  bataille. 

Ce  mot  eft  là  très-b|îen  employé.  Eneflfèt ,  d!abord 
roracle  ajfure  Camille  en  confirmant  fes  efpé- 
rances  ,  en  lui  infpiranc  la. confiance  qu'elle  n'p- 
foit  concevoir  d'épouferÇunacei  il  ne  la  raffiire 
pas,  car  il  ne  la  jrair  point  palîer  dé  la  crainte  .à 
la  fécurité  ;  mais Ji  le^n^^^  avoit  d'abord  travailla 
Camille  I  6c  que  TOracle  eût  enfuice  calmé  fe$< 
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craintes,  diflîpé  fon  effroi ,  elle  auroîc  été ,  à  pro- 
prement parler ,  rajfurée ,  puifqu'elle  auroit  pafle 
d'an  état  d  alarmes  à  celui  de  la  tranquillité  ou 
d*ane  efpérance  légitime. 

Efther  dit  que  la  bonté  d'AflTuerus  Vajfure  au- 
tant qu'elle  l'honore  ;  cette  bonté  Yajfure  par  la 
confiance  qu'elle  lui  infpire  :  par- là  le  perfonnâge 
n'indique  aucun  fenîiment  de  trouble  &  de  frayeur, 
qui  ait  précédé  j  mais ,  par  le  mot  rajfurery  il  au- 
roit marqué  une  allufion  au  trouble  &  à  la  frayeur 
dont  ta  bonté  du  Roi  là  délivre. 

Sans  doute  les  Poètes  n  obfervent  pas  toujours 
cette  différence,  &  il  né  feroit  pas  toujours  nécet 
faire  de  lobferver  en  profe  :  très-fouvent  l'idée 
commune  fufSt  ^  &  Tidée  accefloire  eft  facile  i 
fuppléer.  Il  n'y  auroit  plus  de  poéfîe  ,  s'il  fallott 
oue  le  Poète  n'employât  les  termes  que  dans  leur 
Un$  rigoureux.  Âinfi  Boileaù  a  fort  bien  pu  dire 
«{ans  le  Lutriti  : 

Le  Chantre  s*arrêtant  à  cet  endroit  funeste  » 
A  ses  yeux  effrayés  laisse  dire  Iç  reste. 
Girot  en  vain  ïassure ,  &  riant  de  sa  peur  , 
Mommesa  vision,  l'effet  d'une  vapeur. 


Ravager ,  Dèfoler  >  Dévajîer ,  Saccader. 

Ravager  wiQtii  du  mot  primitif  ray ,  mr ,  en 
telte  rhaib ,  en  grec  «^«"«l ,  en  latin  rap ,  Tovere , 
&c. ,  prendre ,  arracher,  ravir ,  enlever  de  force  , 
emporter.  M.  de  Gételin  applique  proprement 
ce  mot  adx  pcoduâions  de  la  tetre  :  en  efibt    agy 
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*  ai  y  aîk  y  défigne  ,  dans  les  langues  orientales  Se 
dans  la  plupart  des  langues  européennes  «  un 
champ  y  agerGTï  latin  ;  en  vieux  français  aice ,  ter- 
ritoire j  en  gallois  ayc ,  pays  ,  habitation;  ach  , 

*  champ  en  irlandais ,  habitation  dans  pluHeurs 
Jangues; 

Défoler  vient  de  fol  ,  feul ,  félon  ropinioii 
commune ,  &  fignifie  proprement  réduire  en/i/i- 
tude,  C'éft  ainfi  eue  les  latins  entendoient  le  mot 
defolare.  Pline  le  Naturalifte  dit  dtslitux  défolés  ; 
Columelle  ,,des  champs  défolés^^  Stace  >  des  Pé- 
nates  défolés  y  ct^-Z'êîitt ,  délaifles ,  abandonnés. 

'Defolate  Se  folitary  font  fynonymes  en  anglais. 
Nous  dîfons  ,-dans  ce  fens ,  ifoU.  Ce  verbe  ne 
tiendroit-il  pas  auflî  au  mot  fol^  terre  ?  Il  dé- 
figneroit  auflî  parfaitement  un  yoZ  nu,  dénué  ^ 
délai  fle. 

DévaJIer  vient  dé  wajt,  g^J^9  gâter  ,  faire  le 

^  dégât  :  en  anglois  wajl ,  gâter  ,  dévafter  ;  latin 

^vaflare ,  devaftarcy  faire  un  grand  dégât,  détruire, 
dépeupler,  réduire  en  défert  j  allem.  wuft  ,  dé- 
fert ,  Sec.  La  dévaflatîon  attaque  également  les 
chofes  &  les  perfonnës  :  ainfi  Virgile  dît  dévafier , 

'pour  dépeupler  un  champ  de  cultivateurs,  Vafl 
marque  aufli  l'étendue  Se  l'excès. 

Saccager  vient  du  mot  primitif  hac  ,  adouci 
en  fac ,  couteau  ,  poignard ,  épée  ,  hache  :  c'eft 

Î)roprement  égorger,  maflacrer,  pafler'au  fil  de 
'épée  les  habrtans  d'une  ville ,  mettre  à  feu  &  i 
fang,  détruire.  Cette  idée  ,  comme  idée  propre 
dti  mot,  devroit  toujours  être  dominante ,  ïorf- 
'  qti  on  attache  au  terme  les  idées  particulières  de 
pillage  ,  de  bouleverfement ,  dé  ruine;  idées  qui 
^ne  font  naturellement  qtte  Ibcondaires  Se  accef-^ 
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foires.  Auflî  n  eft-ce  qu  hyperboliquement  &  aba* 
(îvcment  qu'on  dit  Jaccagcr  pour  défigner  dç$ 
pilleries  ,  aes  dégâcs  ,  des  défordres  particuliers. 

Les  avions  exprimées  par  chacun  de  ces  verbes 
fontii  fréquemment  &  û  naturellement  réunies  Se 
mêlées  dans  la  plupart  des  cas  où  Ton  a  coutume 
de,  les  employer ,  qu'il  n'eft  pas  étonnant  que  leurs 
idées  diftinâives  foienc  fouvent  confondues  Se 
même  ré  iuites  à  Tidée  commune  de  deftru(Stion. 
Cependant  Tidée  riîçoureufe  de  ravager  eft  d'en- 
lever ,  renyerfer ,  emporter  »  entraîner  les  produc- 
tions &  les  biens  par  une  aâion  violente  ,  fubite , 
impétueufe.:  celle  de  défoler^Çiàt  diffipcr ,  chaf- 
fer  ,  exterminer  ,  détruire  la  population  jufqu'â 
faire  d*upe  contrée  une  folitude  ,  ou  à  la  réduira 
à  un  fol  nu  par  des  attentats,  ou  par  des  influences 
malignes,  funeftes  &  mortelles  :  celle  AQdévaftcr 
eft  de  tout  moilTpnner,  renverfer;,  écrafer,  dé- 
truire dans  une  étendue  plus  ou  moins  v;^fte  Ap 
pays ,  de  manière  à  n'y  lailîer  qu'un  défert  fans 
habitans  &  fans  traces  de  culture  y  avec  une  fureUr 
fans  frein ,  fans  arrêt  &  fans  bornes  :  celle  defac^ 
cager  eft  de  liyrer  au  carnage,  remplir  de  meurtres, 
ijiander  de  £ing  une  ville ,  des  lieux  peuplés  , 
avec  une  férocité  armée  d'inftrumeas  de  mort  » 
de  défolation  «  de  deftruâilon. 

Lçs  torrensji  les  flammes,  les  tempères  ravar 
geron;  les  can^pagnes.  La  guerre  ,  la  pefte  ,  la  fa- 
mine défolerçnt  un  pays.  Tous  ces  moyens  ter- 
ribles la  tyrannie  fifcale  fur-tout ,  des  inondations 
de  barbares  dévafteront  un  Empire.  Des  foldats 
effrénés  >  des,  vainqueurs  féroces,  des  barbares 
façcagvont  xxtïQ  \ri\W  prife  d'aflaut. 

Un  champ  eli  quelqqefois  plutôt  ravagé  i^tx 
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une  nuée  d'infeûes  que  par  les  T>ctes  farouche:  ;' 
&  c*eft  ainfi  que  les  Commis  &  les  Valets  des. 
Bâchas  &  Soubachas  ravagent  plus  un  Empire 
que  ne  le  fait  le  Defpote  lui  -  même.  Lorfqu  un 
volcan  vient  dedéfoUr  une  Ifle ,  il  laide  au  moins 
furies  terres  une  lave  fertile  qui  rappelle  ~&  ranime 
la  population  ^  au  lieu  qu'une  grande  Capitale  qui 
épuilela  fubftïince  des  Provinces  en  môme-temps 
qu  elle  répand  fur  elles  une  mortelle  infeftion ,  les 
défoie  fans  reflburce.  On  parle  beaucoup  jde  la 
tyrartnie  qui  a  dévajlé  quelques  Empires  :  qne 
rte  parle-t-on  auffi  de  Tanarohie  qui  les  déyajlt 
prefque  tous?  S'il  eft  vrai  qui^  la  foifdu  fang  a 
fait^cc^o^^r  quelques  villes  ,  11  eft  bien  cerraia 
que  la  foif  de  Tor  en  a  (slH  faccager  cent  fois  da- 
vantage. 

'  Des  brii^ands  qui  né  cherchent  qiiè  le  bntîn  > 
ravagent.  iDes  Pirates  qui  veulent  aulG  iirie  proie 
ou  des  efckves ,  défoltnt.  Des  birbares  qui  fe 
plaifent  à  détruire  ,  dévaflenu  Djs  vainqueurs 
effrénés  qui  n'arhbitionpent  que  de  fignaler  leur 
vengeance ,  faccagent* 

Rien  ne  réfifté  zu  ravagé  ;  il  eft  rapide  &  ter- 
rible. Rien  Dzttttelzdéjolation'y  elle  eft  cruelle 
&  impitoyable.  La  dévafiation  n'épargne  rien  ; 
elle  eft  féroce  *&  infatiable.  IjC  faccagement  ne 
l'efpeiSke  rien  j  il  eft  aveugle  &  fourd. 

Le  ravage  répand  l'alarme  &  la  terreur;  la 
défolàîïon  ,  le  deuil  &  le  défefpoir  j  la  dévaflâ'* 
iion ,  répouvante  &  Thorrèur  \^\tfac ,  la  confter-^ 
nation  &  Thorreur  du  jour. 

Quelle  qu'elle  foit,  de  Soldats  oii  de  Commis 
6u  dejuftlciers  ou  d'enfans,  tout  armée  ravage. 
Tout  vice  de  '  gouvernement  èll  une  efpecè  de 


y 
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mortalité  qui  défoie.  Il  n'y  a  qu  a  opprimer  le 
cultivateur  ,  pour  qu'un  Etat  fe  dévafic.  De  tous 
les  animaux  le  plus  féroce  >  féroce  même  plus  que 
cous  les  autres  enfemble  ,  l'homme  knljaccage» 


Rebelle ,  Infurgent.  . 

^  C  E  s  termes  défignent  également  celui  qui 
s'élève  contre.  Rebelle  eft  tiré  de  la  racine  ^a/,. 
bel  9  qui  marque  l'élévation ,  &:  qui  défigne  audî 
la  main  levée  pour  lancer  j  repouflèr ,  réufter  :  de 
là  le  lat.  bellum ,  guerre  ;  belîare ,  faire  la  guerre.' 
Ainfi  rebeUare  fignifie  recommencer  la  guerre  » 
ainfi  que  repouflèr  ,  repulluler  ,  s'élever  malgré, 
les  obftacles.  Infurgent  eft  formé  de/ar^»  fource, 
fur  gère  y  fourdre  ou  fe  lever  ,  infurgere  ,  s'élever, 
contre»  s'oppofer  hautement.  lî  eft  clair  que  ce, 
mot ,  n'exprimant  que  roppofition  ou  la  réfif- 
tance  fimple  ,  fans  autre  rapport ,  il  n'a  point 
ce'caraAere  odieux  affedé  à  celui  de  rebelle, 
par  un  ufage  conftant  &  fondé  fur  les  rappotts 
naturels  du  mot ,  quand  il  eft  appliqué  aux  per-, 
fonnes. 

//zywr^^/zr ,  qualification  aujourd'hui  fi  connue , 
n'eft  pas  auilî  nouveau  qu'on  pourroit  le  croire.. 
Le  Diétionnaire  de  Trévoux  remarque  que  les 
relations  &.  les  gaziettes  ont ,  dans  différentes  oc- . 
cafions  ,  donné  '  le  nom  à'injurgens ., .  aux  levées 
extraordinaires  de  troupes  faites  en  Hongrie  pour 
la  défenfe  du  pays  ou  pour  quelque  autre  grand 
deuein  :  ce  genre  de  levée  extraordinaire  s'appel- 
lôit  infurreëion,  L'Auteur  de  l'Efprit  des  Loix , 
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hic.  Il,  parle ,  d'après  Ariftote  ,  Pâlit.  1,  1 1 , 
c.  1  o ,  de  Yinfurreâion  uficée  chez  les  Cretois* 
Pour  tenir  les  Cofines  ou  Magiftrats  annuels  dans 
la  dépendance  des  Loix ,  de  fimples  cicpyens  fe 
foulevoient  contre  eux,  leschaflbient ,  &  les  rédui* 
foient  à  une  condition  privée.  Le  liberum  veto  des 
Polonais  eft  une  infurreâion  légale  &  mâmeconA 
titùtionnelle.  Ainfi  Tufage  établi  de  ces  mots  coar 
firme  le  fens  favorable  attribué  à  celui  d'infurr 
gent ,  tout  comme  l'emploi  qu'on  en  a  fait  dans 
Ta  querelle  dç  la  Grande-Bretagne  avec  (es  Colo' 
nies  d'Amérique.  Les  Colons  étoient  appeUé^ 
rebelles  .par  les  Royaliftes  >  5ç  infurgens  par  leurs 
amis. 

Hlnfurgent  fait  donc  une  aftion  légitime  oi| 
légale  -,  &  le  rebelle  ,  une  aâion  perverfe  &  cri- 
minelle. Le  premier  ufe  de  fon  droit  ou  de  fa 
liberté ,  pour  s'oppofer  à  une  réfolution  ou  s'éle- 
ver contre  une  entrqprife  :  le  fécond  stbufe  de  (k 
liberté  &  de  (ts  moyens  ,  pour  s'oppofer  à  l'exé- 
cution, des  Loix  &  s'élever  iîontte  l'autorité  légi- 
time. II  ne  faudra  que  des.  réclamations  autbetv- 
tiques  &  fprmes  qui  arrêtent  les  deflfeias  con-^ 
traîres  ,  pour  être  appelle  infurgent.  Il  faut  des 
Voies  de  Ijiit  violentes  qy|  arreççnt  le  cours,  de  U 
Juftice^  pour  êçre  déclaré  rebelle.  Si  Yinfufsent 
s'arme  ^  clç^  contre  roppre£(ion&  pour  U  dérenfè 
delaPq^ie,;  Iç  rebelle ^  s'arme  pour  fes  propres 
deflèins. &  contre  la,  République  elle-même.. Cer 
lui-làréfifte  i  la  puiilàjucer^nnçîiiie;  cebi-ci  va 
inême.attaquer  la  puiflaricetutéjaire* 

Le  peqple  Romain  ,  îovi^^  &  fouvent  cootre 
le  Sénat,  é^toit  inyi/r^^r  ^aux^^yêux. des  uns  ,  &c 

rcMU  aw^  yeux  des  autres";  maifi  f^s  iiiccèii;  4^ 
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ciderent  toujours  la  queftion  en  fa  fave.ur.  On  lie 
qu  i  rinAallation  des  Rois  Anglo  Saxons  fur  l'an- 
cien trône  d'Angleterre,  le  Monarque  difoit  ^  en 
remettant  1  epée  à  un  grand  Officier ,  comme  Tra- 
|an  au  Préfet  du  Prétoire  ,  Se  par  une  formule 
uHrée ,  Sers-toi  de  cette  épée  phur  moi ,  fi  je  fais 
régner  les  Loix  ;  contre  moi ,  fi  je  les  viole  :  le 
foulévement  etoit  donc  alors  ou  infiirrectiàn  ou 
rébellion  ,  fuivant  la  différence  des  cas.  C'eft  à  la 
conftitution  à  juger. 

Yy injurient  nous  avons  fait  infiirgence  :  nous 
avions  déjà  infiirreclion.  UinfiirreSion  eft  l'ac- 
tion de  fe  foulever  contre  :  Yinfiirgence  eft  un  état 
d*infurreciion  continuée  ou  foutenue.  Voyez  Tar- 
QLcle  fuivant. 


Rébellion ,  Révolte. 

Cfcs  motSj  malgré  leur  relfemblance ,  n'ont  rien 
tie  commun  dans  leur  origine ,  fi  Ton  met  à  part 
1ère  qui  marque  la  réitération  ou  la  reacHoh.  Re^ 
bèllion  vient ,  comme  rebelle^  de  bel  ^  élévation  ^ 
foulévement.  Révolte  vient  de  vol  ,*  voit  \  rond  , 
tour  :  d'où  les  mots  latins  ,  volgere ,  volvere ,  5^c.  , 
tourner ,  rouler  j  &  nos  tnots  volte ,  tour  &  dé  - 
tour ,  volter  ,  évolution  ,  révolution  y  -Stc.  Amfi 
rébellion  exprimé  ptoprément  l'aftion  de  s  élever 
contre;  &  révolte ,  le  fait  de  fe  tourner  contre; 
Dans  ritalien  »  ribellare  eft  fynonyme  de  >(/c;r- 
gire.^  &  rivoltart  de  rivolgere.  En  anglais  ,  ri^ 
iell ,  c'eft  to  raife  againfl\  Se  rîvolt^  to  turric 
af^infi  ^  Scç. 

Ces 
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Ces  deux  Images  ne  rappellent  point  les  mêmes 
idées  y  Cl  ce  n  eft  une  oppofition  commune.  Re^ 
belliontmtquè  la  défobéiflance  &  lefoulévement  ; 
révolte ,  la  defedion  &  la  perfidie.  Le  rebelle  s'é- 
lève contre  lautjrité  qui  le  prêtre;  \q  révolté  s'eft 
tourné  contre  la  Société  à  laquelle  il  étoic  voué* 
La  rébellion  a  un  motif  apparent ,  la  contrainte 
exercée  par  l'autorité  :  il  n'y  a  pas  un  motif  ap- 
parent dans  la  révolte  ,  effet  a  une  inconftance 
effrénée.  L'objet  du  rebelle  eft  de  fe  fouftraire  ou 
d'échapper^  la  puiffànce  2  l'objet  du  révolté  eft 
de  renverfer  &  détruire  la  puilïance  &  les  Loix 
qu*il  a  reconnues.  La  rébellion  fait  réfîftance  :  la 
révolte  fait  une  révolution.  La  rébellion  fecoue  le 
joug  ;  la  révolte  1'^  brifé. 

*  Si  nous  oublions  cette  différence  eflentielle 
&  primitive  des  mots ,  nous  les  diftinguerons  en- 
core par  leur  formation.  Selon  fa  terminaifon  fi 
fouvent  e3^pliquée ,  rébellion  marque  l'aékion  des 
perfonnes  ;  &  révolte  marque  l'état  des  chofes.  Un 
•  aéke  de  réfîftance  fermç',  fait  rébellion  :  une  rebel^ 
lion  ouverte.  &  foutenue  par  des  aâes  éclatans  6c 
multipliés  de  violence ,  tzit  révolte,  hz  rébellion 
eft  la  levée  de  bouclier  :  la  révolte  ^A  la-  guerre 
déclarée.  La  rébellion  pa0e  à  la  révolté.  Ce  que  la 
rébellion  commence ,  la  révolte  le  confomme.  Il 
faut  étouffer  la  rebellien  à  fa  natCance  ,  pour 
:qu  elle  ne  dégénère  pas  en  révolte^ 

Les  Latins  difoient  rebellio  8c  reheUitim  :  le 

Î>remier  de  ces  mots  exprime  l'aâiion ,  l'ade  ;  &  le 
econd  ,  l'efec'Ia  chofe  produite ,  félon  la  valeur 
de  la  terminaifon  propre  au  parckipepaffif  neutre« 
Rébellion  eft  le  latin  rebellio  i  réyoUe  répond  i 
Tome  lY.  C 
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rebellium  ;  &  dans  le  fens  le  plus  liccéral ,  ctd 
la  chofe  révolue^  ou  la  révolution  opérée  >  un  état 
de  révolution. 

Ainfi ,  dan5  un  (ens  fpirituel ,  lorfque  la  chaîr 
réfifte  à  refprîr,  c'eft  une  rébellion  :  fi  elle  luidif- 
pme  opiniâtrement  l'empire  ,  c'eft  une  révolte , 
lin  état  de  guerre.  Un  péché  eft  une  rébellion 
contre  Dieu  ;  1  impiété  confiante,  une  révolte. 

^  Cependant  la  rébellion  eft  quelquefois  foi!* 
tenue  comme  la  révolte.  On  pcrfifte,  on  perfé- 
vere  dans  fa  jebellion  par  une  réfiftance  inflexi- 
ble ,  par  une  réfolutipn  ferme  5  par  un  attache- 
ment opiniâtre  à  fes  deflèins  :  mais  les  aâ:es 
hoftlles ,  les  attentats  ,  les  défordres  publics  fe 
fuccedent,  fe  multiplient,  s'étendent  i^ns  cefTe 
dans  la  révolte  qui  conftitue  un  état  de  guêtre. 

^  Enfin  la  révolte  a  toujours  quelque  chofe 
de  grand ,  de  violent  t  de  terrible  &  de  funefte , 
tandis  que  la  rébellion  n'eft  quelquefois  qu'une 
défobéitTance  »  une  oppofition ,  une  réfiftance, 
coupable  fans  doute  &  punilTable,  mais  fans 
de  grands  troubles  &  de  gcaods  dangers.  Ainfi 
îih.  particulier  {ait  .rébellion  à  la  Juftice,  quand 
il  s'oppofe  à  l'exécution  de  (es  décrets  :  mais 
lorsqu'un  peuple  .en  furie  •  trouble  par  une  fuite 
d'attentats  Tordre  eiTemiel  de  la  Société ,  il  y  a 
révolte.  On  dira  la  rébellion  d'un  Religieux  qui 
fe  déclare  ouvertement  contre  fo«t  Supérieur  : 
cm.  dira  k  révolte  d'une  légion  qui  rire  l'épée 
contre  fon  GénécaL  La  rébellion  enfreint  des 
loisiou  de&  m'acdemens.  de  Vaiuorité  légitime  ; 
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hi  révolte  viole  des  lois  capitales  ôc  conftirucivei 
dé  Tordre  focial» 

Cette  différence  eft  précifëment  celle  qui  fe 
trouve  entre  les  verbes  réciproques  fe  revouer  8c 
k  rebeller  ^  j^2X  une  dégènération  (înguliere  de 
cedcrnief.  On  ne  dira  plus,  comme  Corneille, 
qu'une  ville  fe  rebelle^  pour  indiquer  du  moins 

3 u  elle  eft  prête  ife  révolter ,  Quoique  le  premier 
e  ces  verbes  foit  proprement  faîr  pour  annoncer 
la  guerre.  On  ne/è  rebelle ,  pour-ainfi  dire ,  qu'en 
petit}  on  fe  révolte  en  ôrand.  A  peine  dirons*- 
nous  familièrement  gue  les  pallions  fe  rebellent 
contre  la  raifon ,  il  faut  abiolument  qu  elles  fe 
révoltent  y  malgré  la  diftinâion  établie  entre  la 
rtheUian  6c  la  révolte  des  pàlfions  ou  des  fens» 
Se  rebeiltr  ne  défigne  plus  que  l'indocilité ,  Tin-* 
difciplitie  ^  la  mutmerie ,  Un  léger  foulévemenc  ; 
hors  de  U ,  il  n'y  t  plus  <)y*â  fe  révolter.  Le^ 
Gmtidsét  les  Puiffans  fe  révùhètbnt^  lèé  petits 
de  les  foibl^s  ne  peuvètu  que  ft  hfb^er  i  urt 
tn  MÊUlt  mutin  fe  rehellt  :  âiie  ^vmcé  fe 
tévolte. 


Rechigner,  Refrôgner. 

ftè'ékîgfter ,  marquer  de  la  répugnance  ,  dii 
dégbùe ,  du  mécontentement  ^  par  un  air  rude 
&  dê5  grimaces  repoiilTantes.  Refrôgner  ^  o\x  ren^ 
frogfiér ,  eohtraâer  ou  pllfTer  fon  froht  de  manière 
i  marquer  de  la  rêverie ,  de  Thumeur ,  de  la 
tnftefle.  La  lettre  R  défigne  dans  tes  deux  mots 
la  rudedè ,  feldtt  fa  propriété'  natutélle;  Réïih^^ 

Ci; 
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reche ,  mche  y  fervent  encore  à  exprimer  cette 
qualité  &  la  mauvaife  humeur  dans  quelques 
rrovînces,  comme  lancien  mpt  rechin  ejcpliqué 
de  la  forte  par  du  Haillan.  Foulques,  Comte 
d'Anjou ,  fut  furnommé  le  Rechin ,  à  caufe  de 
fou  humeur  &  de  fes  mœurs  farouches.  Borel 
dit  qvie  reciner ,  le  mcme  que  rtchisner ,  vient, 
de  canîs ,  chien  ;  parce  que  c'eft  mre  comm^ 
un  chien  qu'on  fâche.  Refrogner  vient  de  front  j 
&  il  exprime  le  froncement ^  les  plis,  les  rides 
multipliées.  Le  refroffiement  eft  donc  propre- 
ment fur  le  front  :  le  rechîgnement  eft  plus  fur  la 
bouche. 

r  Le  rechignement  Ôc  le  refrognement  marquent 
la  mauvaifè  humeur  :  mais  le  rechîgnement  eft 
fait  pour  la  témoigner;  &  le  refrognement  la 
dççele  en  la  concentrant.  Lorfqu  on  fait  une 
chofç  à  contre- cœur ,  on  rechigne  pour  mani« 
fefter  fa  répugnance  :  lors  même  qu'on  veut 
cacher  la  peine  qu'on  éprouve ,  on  fe  renfrogne. 
Je  veux  ddre  que  le  rechîgnement  eft  plutôt  un 
acte  fait  à  deflein ,  que  le  refrognement. 

La  vieillefTe  eft  afièz  renfrognée  Se  laide  par 
elle-même,  fans  être' encore  rechignée  Se  dégoûi^ 
tante ,  félon  la  penfée  de  Molière. 

Les  enfans  font  fujèts  à  n'obéir  quen  rechi-^ 
tant  :  n'acceptez  pas  cette  fauflè  obéiflànce; 
fais  fi ,  pour  leur  faire  Thumeur  ,  vous  vous 
Yefrogrie'{'le  vifage,  vous  ne  leur  apprendrez  pas 
à  fe  corriger,  votis  leur  ferez  peut- être  peiir  j  cela 
ne  vaut  pas  mieux. 

.  Si  vous  allez  contrarier  cet  homme  re/?/îtJ- 
gpéy  iljechignera  •*  il  femble  même  qu'il  a  y  a 


rien  donc  on  foufFre  moins  d'être  diftraic  >  que  dt 
^    fa  mauvaîfe  humeur. 

Cette  mine  réchimie  femble  me  dire  des 
injures,  &  j'en  ris.  Ce  viùgè  renfrogna  femble 
me  reprocher  ma  férénité ,  &  je  m'en  fuis.  . 
'  Des  drogues  qu'on  ne  prend  qu'en  rechignant 
&  en  fe  faifant  violence,  cdmmencehrpàr  prch 
duire  unmal  :  je  ne  Vois* que  cela  de. certain 
dans  leur  ufage.  Il  n'éfif  j^us  podible  dé  reprochée 
^ux  Médecins  un  açôoùttëmènt  pédantelque  8c 
un  vifage  re/j/ragn^' qui  dévoient  effrayer  Iw 
malades  :  la  chofe  même  dont  ils^  pa^rteroiit 
lé  moins  ,  fi  on  les  laiffe  ftire ,  c'cft  .dé  votre 
maladie. 

Je  voudroîs  que  les  Beautés  dédatgnéufe;  ççnfi- 
déraflent  dans  leur  miroir  combien  linç  figure 
^ft-kidé  &  repouflante  avec  un  air  rechigné ^^Çc  * 
que  les  pixides  [renfrognées  confidéraffem  dans  fe 
teir  combien  elles  ont  Kair  d'être  chigèmès'dc, 
foufïranres  de  leur  vertu.  '*    .        / 

Pourquoi  rechigner  â  faire  ce  que  vôus^fai^eè: 
a^^  tant  de  plaifir  ?  Ah!  f  entends ,  on  vient 'dé 
vous  l'ordonner.  On  fait  une  cenfure  général^V 
&  votre  Vifftge  fe  reftogne  !  prenez^  donc  gatdç^' 
Vou^vouà  trahiffez.     •  '-     -*  ..  ^^  .  •  :  t 

Ceiih  qui  vous  dohne  une  cfcbft /en'  radAf- 
gnanty  vous  la  jene  au  vifage.  Celui ^ui  ,prena 
Ain  air  renfragné  pour  paraître  grave ,;  préiid  ûnf 
•cfiafque  poUr  un  vifage.; 

•      3 
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Rcchûic  4  Récidive. 

Ces  rnpts  viepneoc  de  chtoir ,  autrefois  caer  ^ 
Ut.  cc^dere^  ceice  <^^^f  9  tomber.  Le  lann,<rd/z/f 
ïigniiie  (:lti^/i6  âc  ca5  :  la  chute  pcéfente.  quelque 
.chojfedç  plp$fort  Se  dç  pli^  oeterminé  ^iie  le 
<:â^ ,  pûiiqa  eUe  ex{u:ifpe  prppveaient  Taftion  de 
tombjer  pai:  tqçre*  Il  çn  eft  de  mên^e  c^e  la  r^chûtç 
.^  de  la  récidive  :  elles  marqiiehc  l'at^ion  de 
retùmket  \  pfiaisla  r<crA4^  eft  de  rçtoml^r  ^anist 
un  état  funefte  ;  &  la  récidive ,  de  reromb^er  dans 
ou  macwa^s  cas. 

,  X^aîi  ri4ée  de  ^Qmber  «jl  p(ïèntiie}!jç  &  ifigour 
|ieii^  4^f)s  ta  reckûup  Se  VkQT\  dans  Jb)  ^écidiye^ 
081  dir  je  relever  d  9t>e  (ré^e  :  après  q^'oft  s!ea 
j^.  rpi^vé ,  oa  çe^ombe  p?^  1^  nqhût^'lAw  o^ 
clity^  m^rirr^  dans  un  m^uy^s  ça,$  y  Se  après  qu  oq 
4cn^0t  uré,  w  s'y  tei?^  par  la  réci^ivei.  Il 
xéivUt^  ^tç  U  <^  la  rechuff  marooe  |a  foibl$(Iè 
cAi  la  légèreté)  6c  h  picidiye^  îopiniatçd/érou 
'Fiipapçuc^pf ^  Ç'ell  parce  ^u  on  a  eft  ;  p45  aj(l^» 
fermé  ou  aâez  conftahr  »  qu  oo  fait  wif  ;  ^ch^iei 
c*e(lpa|^  qu'on  ne  yevu  if9^  ^  corti^f  04  s pb-^ 
/erver  ^  quW  pade  à'  U  rdcidive.  Qoéri  ou  rétabli 
|ufqu  ^  un  ce;:taîn  point  dans  fon  premier  état  ^ 
on  retombe  ;  puni  ou  pacdonjné  vainemem  «  c^ 
récidive^  on  recommence.  Il  y  a  donc  eh  général 
plus  de  malice  dans  la  récidive  que  dans  la  re^ 
chute ,  &  plus  de  tiRffeïar'  dansia  rechute  que 
dans  la  récidive. 
'   Cependant  ces  termes ,  quoiqu'ils  aient  à  peu 
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près  le  même  fens  ,  ne  fe  confondent  point  » 
parce  qu'ils  font  exclufiyement  confacrés  d  quel- 
que ordre  particulier  de  chofes.  Rechût t  eft  un 
»  terme  de  Aiédecipe  &  de  Morale  :  un  malade 
ou  un  pécheur  faic  une  n^châte»  Récidive  eft  un 
terme  de  Juf imprudence  &  de  lois  pénales .:  un 
coupable»  un ^aélinqiunc  fait  une  récidive.  La 
rechute  eft  donc  une  maladie  funefte  ou  du  corps 
ou  de  l'ame  :  la  récidive  eft  un  délie  ou.  une  faute 
puniilàble  félon  la  Loi.  X.a  rechute  eft  plus  dan- 
gereufe  que  la  première  maladie  :  la  récidive  eft 
plus  févéremenc  punie  que  le  premier,  délir.  Leur 
Synonymie  confifte  donc  à  dé%ner  le  retour  dans 
la  mêmie  faute  ou  dans  le  tnênie  xa^X. 


Rédanvrj  Revendiquer^ 

Réclamer  ^  fe  récûer  contre ,  s*oppo(er  en 
citant»  appetler  haiftement .  eu .  â  grands  cris, 
protefter  ou  r^venic  contre  :  re  marque  la  réac- 
tion y  l'oppoiition ,  la  ré(iftance ,  b  répétition  ; 
c^am  figniâe  crier  ». aurrefois  clamer  ;  la  racine 
cla^y  cal  y  imitation  du  ^ri  d'u&e  peribnne  qui 
appellera  fermé  denombreufes  familles  en  grec, 
en  latin  8c  auf  ret  bagues.  Revendiquer ,  récla- 
mer y  répéta  jfa  chofe ,  (on  bien  ^  fa  propriété  ; 
réclamer  la  forcé  »  la  vengeance ,  l'aufcbrué  ,  la 
jaftice,  pour  ravoir  fa  chofe;  en  pourfuivre  le 
recoavrepient  par  les  voies  de  droit  &  de  fait 
. oontre  celui  qui .  la  ufiurpéc  ovk  qui  la  retient. 
Re  marque  ou  4a  chofe  (iv,  r^s),.ou  £1  répé- 
lition  ;  yen ,  m  latin  .vJ/9>.  la  £o(ce  »  la  puifTance 

G  iv 
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*  (  vis  )  'y  vindïc ,  la  vengeance ,  la  vindiôe  ,  la 

force  coaâive  :  die  ^  ïzQîion  de  demander ,  celle 

depourfuivre  en  Jufticej  car  eh  giec  &  en  latin, 

dica  ,  flgnifie  caiife ,  aâion  en  Juftice  :  la  Déefle 

M»>i  préfldoic  en  Grèce  aux  jugemens. 

Vous  réclame^  à  quelque  titre  que  ce  foîtV 
&  vous  réclame^  Tindulgence  ,  Tamitié ,  la  bien- . 
faifance  &  ks  fecoursf  comme  la  juftice  &  vos 
droits;  vous  revetidiqucs^^' à  titre  de  propriété, 
êc  en  réclamant  la  jaftice  Se  la  force.  Dans  un 
cas  litigieux  y  vous  réclame^  ce  que  vous  rtvin-- 
diquerie^  avec  uft  droit  certain  &  reconnu. 
:  V  ous  réclame'}^  en  vôUs  oppofant  i  toute  forte 
de  prétentic»  î  vous  revendiquer^  en  vous  oppo- 
fant à  Tiifurpation.  La  réclamation  eft  une  de* 
mande ,  un  appert  la  revendication  eft  uneaûion, 
unti^owïfmitXjZréclamation  conferve  vos  droits: 
la  revtndiéatîon^'i^mtmt  la  reftîtution  d'un 
bien. 

;     Un  effet  perdu  dont  on  ne  connoît  pas  le 

.  maître ,  vous  le  réclame^  :  nn  effet  volé  qu'on 

-ne  veac-paî' Vôiis- rendre  ,  iî»ous  le  revendique^. 

Le  geai  réclame  contre  l'opinion  qu'on  a  oc 

fon  plumage  vie  paon  revendique  ks  plumes.  - 

Il  y  a  Qes^^eh%  habiles  i  réclamer  ces  petits 
mots,  ces  petits  riens  qui  cdcHrent  le àionde  fât^ 
que  leur  mrtéu'r  les  réclame  i  tant  pis  pour  eux  , 
«  car  fans  dôùte  ils  n*ont  guère  d'autres  titres  ^e 
gloire,  U  yi  a -des  Savans^  c^^  ont  revendiqué 
pour  les  Anciens  beaucoup  ae  découvertes  ma- 
dernes ,  moyennant  quelques  ntots  de  quelque 
Ancien qiii  n'en  eut  peut<4tce  jimais  Tidée  c^eh 
qu'imporre ?-  en'ce*  genre ,  *la  vërifé  n'eft  'pa$'  à 
<dui  qui  la  dît  a  die  eft  â  cdui-qm  h  prouver 
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Le  pauvre  peuple  réclamera  peut-être  contre 
ton  Seigneur  puiflant  :  mais  le  moyen  cju'il  reven-^ 
diqut  ion  champ ,  s'il  faut  qu'il  en  dépenfe  la 
VîJeur  pour  le  recouvrer  ! 

'  Un  Auteur  mal  accueilli  ne  manque  pas  de 

réclamer  contre  le  jugement  «du  Public;  &  il  en 

appelle  à  lui  dont  il  eft  bien  fur,  &  à  la  pofté* 

rire  qui  ncr  l'entend  pas.  Un  petit  Auteur ,  vain 

de  quelques  petites  penfées ,  eft  tout  prêt  à  r^v^n- 

dîquer  ce  que  d'autres  ont  penfé  bien  ou  mal 

comme  lui  :  âinii  Boileau  parle  »   au  nom   de 

Longin  ,  d'un- de  ces  fors  e(prits  qui  nepouvoic 

voir  la  plus  froide  penfée  dans  Xénophon  fans 

la  htvendiquer. 

L'homme  eft  toujours  minecir  4  certains  iégards; 
&  la  Nature  r^c/âm^  toujours  pourvut  les  droits 
inaliénables  qu'il  n'a  pu  céder  ^quà  la  violence 
ou  dans  le  délire.  Les  Romains,  en  donnant 
le  nom  de  vindiâe  à.  la  baguette  -dont  ils  frap* 
poient  TËfclave  pour  l'af&anchir ,  femUoienc 
reconnoître  qu'on  ne  faifoit  que^reftituer  à  ce 
malheureux  la  liberté  qu'il  avoic  le  droit  de 
revendiquer^     v 

Il  eft  des  ouvrages  que  perfonne  ne  s'avife  de 
réclamer  :  mais  \\  jamais  un  ibt  s*avife  d*en 
revendiquer  lin ,  il  lui  refteca  j  car  ce  fera  un 
fot  ouvrage.  ^  **       - 

Le  pauvre  eft  fait  pour  réclamer  les  fecours 
des  riches, j  ipajs  il  n*a  rîeh  a  revendiquer  de 
leur  richeiïai  Ceiix  qui  n'eVer<;e»jt  qi^e  la  juftiçe 
n'impoferont  donc   jamais-  aux  :rickes  pour  le 

Sauvr^  un   tribut  que  celui-ci  n'a  pas  le  droit 
'exiger.  Cruelle  erreur  que  de  commander  Se 
d'ordonner ,  quand  onn  a  que  le  droit  d'exhorter , 
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&  d'engager  !  Laiflfez  à  la  charité  le  mérite  de 
la  charité»  ainfi  de  toutes  les  vertus. 

Tibère,  Néron,  Uomitiea  difpofenc  du  fort 
de  Germanicus  ,  de  Corbulon  ,  d'Agricola  ^ 
Jorfqu'ils  craignent  que  ces  glorieufes  vidfcimes 
ne  réclament  le  ^rone ,  &  que  leurs  armes  triom* 
phantes  ne  le  revendiquent^   • 

Qi^el  feroit  1^  nom  propre  de  cts  petites 
alTemblées  privées ,  oii  chacun ,  fort  content  de 
foi  )  réclame  pour  foi  toutes  les  qualités  fociales  » 
qunnd  aucun  ce  les  a  ï  Quel  feroit  aufli  le  nom 
propre  de  ces  fociécés  policées ,  où  Tpn  gagne 
infiniment  d  laiâec  fon  bienXdans  les  mains  d'au* 
troi  plutôt  que  de  le  revendiquer? 

Piu(ieurs  Auteurs  anciens  ont  beaucoup  à  récla" 
mer  dans  les  (Suvres  4e  La  Fontaine ,  mais  peu 
à  revendiquer  (a)  ;  car  <:et  homn^e  change  en  ot 
KHzt  ce  quil  rotKhe* 

Il  y  a  des  perfonnages  fort  opulens,  qoi  »  fi 
chacun  revendiquait  utikment  ce  4°i  kii  appar- 
tient dans  leur  fortune ,  reclameraient  enfin  la 
clémence  &  la  chari^cé  publique^  M^i$:  foyons  de 
bonne  foi  ;  s'il  y  a  plus  de  ces  gens- la  que  jadis» 
ces  fortunes  font  plus  partagées. 


4  * 

(a)  Parmi  les  sources  dans  lesquelles  le  bombomaie  à 
puisé  ,  le  hasard  m'en  a  fait  découvrir  une  «absolument 
intonnùe,  d*où  il  à  tiré  des  morceaux  très-pîquant  ^& 
même  des  pièces  ienti^res ,  tï  je  m'en  souvtens  bien.  C*est 
un  petit  livret'inëtii)6-/«s  Œuvres  Hu  M  appuis  di  3iias>* 
Mrz//r,  imprimé  à  Lyon ^en  i6ao« 


\  ■ , 
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Récolter  j  Recueillir. 

Ji  ne  conçois  pas  comment  récolter  a  eti  le 
malheur  de  déplaire  à  des  gâis  de  goût ,  maîtres 
de  l'aix  ;  un  mot  (i  clair ,  fi  bon  »  Ci  utile ,  R 
ufité!  Pourquoi  de  xicolte  nauroit-on  pas  &ic 
re'eoUer  ^coxnm^  de  labour  on  a  fait  tabouttr  ^ 
àtjiUatkfiUonner^  de  moiffon  moijfonnery  de  veo» 
<iiîi^€  vendanger  j  &c.  ?  Recueillir  ne  porte  point 
ridée  propre  de  récolter  ;  &  récolter  eft  une  ma- 
niece  très»  particulière  de  recueillir.  Récolter  nous 
dk  ce  qu'on  rectuilU ,  des  grains ,  des  fruits , 
les  prodtiâions  de  la  terre.  On  ne  récolte  pas  ces 
prodttâîoyDS  comme  on  recueille  des  raretés ,  des 
ia£Fbtt!eft,  des  nouvelles ,  des  pelifées ,  àes  débris , 
one  locceflSon,  &c.  . 

.  On  peut  mêtne  recueilHr  des  fruits  de  la  retrje 
fans  les: /icoiEr^r.  Le  Décimareur  recueille  6c  ne 
récolte  pas.  Celui  qui  ghne  aprcs  la  moifibn  ne 
réco/r<^  par',  mais  il  recueille  ou  ramafTc  des  épi>. 
Un  Quêteur  a  recueiM  beaucoup  de  vin  qu*il  n'^a 
pas  récolté.  Récolter ,  c*ell  xecueiltir ,  fuivant  \c& 
procédés  de  1  économie  rurale,  toute  une  forte 
de  grains  &  d*autrés  woduâior^  cultivés  qui 
(ont  fur  pied  ,  dans  la  laifon  de  leur  maturité, 
pour  les. ferrer  ou  les  arranger  de  manière  à  les 
conferver. 

Je  fars  que  le  mot  recueillir^  en  latin  recolli^ 
gere^  'compofé  de  coUigere^  cueillir,  amafler, 
mettre  ^fembJe  Se  avec  choix  ,  s'eft  dit  propre 
ment  des  fruits  de  la  terre  :  mais  i,l  s'eft  appliqué 
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itant  d'autres  objets  difparates,  qu'il  ne  co»- 
ferve  plus  qu'une  idée  confufe  de  fa  premiers 
deftinacion.  Il  a  donc  fallu  recourir  à  un  nouveau 
moc  qui  exprimât  fennblement  l'idée  pure  d'une 
opération  aufli  importante  &  aufli  eflTentielle  à 
caradérifer  que  celle  de  Iz- récolte.  Et  remar- 
quez que  ce?/  eft  iei  ufL  moc  radical  qui  éàftgttt 
h  culture,  l'ouvrage  du  cultivateur ^  mots  tirés 
du  latin  colère.  Remarquez  encore  que  Hidét 
eflèntielle  de  la  racine  co/ eft  celle  de  couper;,  ôc 
que  la  culture  n'a  été  ainfi  nommée  que  ^ti'ti'àya.y 
«lïentielde  couper j  d'ouvrir,  de  labourer^la-xeiAe 
-avec  des  inftrumens.iranchans;  •  »  o  .    ' 

De  là  une  féconde  difFéfeoce  entre  reaaHïir 
ic  récolter ,  appliqués  égakmcnt  aux  prpdûdtiôtts 
de  la  cerre. On  recette^  à  proprement  pisktïj'tê 
•qui  fe  coupe,  comme  les  grains^  Jes^fiiinsr, 
les  raifins,  Se  envgéaér^  les  grands  pi>je£sîide 
culmre  :  on  recueille  ce  qui  .  s'awrach» -,  les 
fruits ,  les  légumes,  les  racines  ,  &  autres  objets 
moins  impor tans .:  &  tel  eft  l'emplpt  ordinaii^ 
de  ces  termes.  •  /  o  /!«    »t 

Dç  lacune  autre  différence  encorje.  .Orr  be 
récolte^  entre  les.  produâions  de  la  terre ,  que 
celles  de  la  culture  ;  &  on  ne  fait  prx^remenjt 
<IUQ  recueillir  les  autres*  AinCi  on  ^réccîèe^à^ 
bled;  &  on  recueille  du  fel. 
^  L'un  récolte  des  grains.,  l'autre  r^cofte  des 
y\ns  ;  celui-ci  r^cf/ei/fe  desi^ioes ,  cthÀ^rdcueille 
Àes  foies.  LaiflTez-les  faire  :  chacun  dieux  a' tra- 
vaillée pour  les  t;:0Î&auti«Sy'&  ils- s'arran^ront 
bién^nfemble;  car  ils  faitèem  mieux  lenrs  befoiw 
£ç,  lavant .  mieux  leurs  intérêts  que  vdnt  &.  inai 
me  ^poorrîons  l'imaginer.  ..i     • 
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La  produâion  que  ce  Laboureur  vient  de 
picolur ,  eft  le  prix  qu'il  recueille  de  fes  dépenfes 
&  de  fes  fueurs.  Mais*  quand  vous  ôterez  i  la 
denrée  fon  prix  naturel ,  vous  lui  ravirez  fa  récom- 
penfe  &  fes  avances. 

Il  y  a  le  temps  de  récolter  j  &•  fi  Von  empêche 
le  cultivaceur  de  faifir  ce  temps.  Ton  fait  gâter 
&  perdre  fes  produdions  2  or  le  droit  de  détruire* 
des  récoltes  eft  encore  plus  abfurde  que  celui  de 
recueillir  où  Ton  ii*a  pas  femé, 
.  Vous  direz  qu'un"  pays  recueille  du  *  bled ,  des 
vins,  des  fourrages  ,  pour  marquer  la  nature 
de. fes  produftions  :  vous  direz  qu'on  y  a  récolté^ 
CQti^  année  ,  peu  de  fourrages ,,  beaucoup  de 
vin,  aflez;  de-  bled^poor  marquer  la  qualité  de 
ù.  récolte.  - 

•  Enfiti ,  récolter  veut  dire  faire  la  récolte  :  il 
eft  donc  propre  pour  défigner  tous  les  rapports 
particuliers  de  la  récolte,  i  c'eft-Ià  fon  véritable 
emploi  dans  la  liiangue.du  cultivateur  ^  &  il  faut 
au  moins  laifler  à  chaque  Art  fa  Langue,  Vous 
^rez  alors  recueillir^  fi  ce  mot  vous  plaît  dayan«« 
tage  3  quoiqu  il  ne  fignifie  pas  proprement  faire 
la  récolte. 


Reconnoïffance , ,  GratîtudCé 


\\ 


Reconnoijfance  ,  compofé  de  connoijfancé  ^ 
marque  littéralefâent  le  redbuvenir  qu  on  a  d-un 
objet,,  léj  mémoire  d'un  objet  qu'on  a  contiu  ^ 
Taveu  par  lequel  on  reconnoî^  Se  on  certifie  une 
çhdfe  /;OH  ejufin  une  for tç  de  competzfàt ion:  .àttit 
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mauvais  cœar.  Appliquez  cette  règle  aux  autres 
caraâeres  de  la  reconnoijfance  &  de  \z  gratitude* 

Il  y  a  une  hypocrifie  de  reconnoijfance ,  qui 
confifte  à  fe  répandre  faftueufement  en  démons- 
trations de  reconnoijfance^  pour  fe  difpenfer 
de  tout  autre  devoir  &  s'en  croire  quitte.  La 
gratitude  eft  d*abord  timide  comme  l'amour , 
elle  n'a  point  de  paroles,  point  de  voix  :  mais 
une  fois  ralTurée,  quelle  efFudon  de  fentimens  ! 
&  comme  ils  coulent  de  fource!  Même  abon- 
dance de  /  bienfaits  «  quand  ils  feront  en  fon 
pouvoir. 

La  préfence  du  bienfaiteur  gêne 'quelquefois 
la  reconnoiffance  ;  elle  eft  honteufe  d  être  encore 
en  arrière.  La  préfence  du  bienfaireur  eft  une 
nouvelle  jouiflance  pour  la  gratitude  \  elle  va 
tcKijours  au-devànt  de  lui..  Servez -vous  de  ces 
règles ,  quand  vous  voudrez  juger  votre  propre 
coeur.  ■ 

Il  y  a  de  légers  fervices  qui  n  impofent  qu'une 
lécrere  reconnoijfance  ôc  qu'on  oublie  enfuite. 
Mais  prenez-y  garde,  il  refte  encore  alors  dans 
une  ame  fenfible  un  fentiment  confus  de  bien- 
veillance pour  les  perfonnes ,  &  c'eft  la  gratis 
tude  elle-même  :  le  fervice  eft  oublié  >  l'homme 
officieux  ne  Feft  pas. 

La  reconnoiffance  eft  due  au  bienfait  ;  la 
gratitude  Teft  à  la  bieilfaifance.  Service  pour 
fervice,  c'eft  la  reconnoijfance  :  fentiment  pour 
Sentiment ,  c'eft  la  gratitude. 

Je-  ne  dois  que  de  la  reconnoiffance  pour  ua 
librvice  intérefle  ;  le  fervice  a  toujours  fôn  prix  ; 
,on  me  le  rend ,  je  le  paye  &  je  fuis  quitte.  La 
tgraxhudU  eft  pour  le  don  vraiement  gratuit  :  la 

graco 
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grâce  pure  n  eft  poinc  a  prix  \  mais  pour  le  cœur 
qui  me  donne  y  j  ai  un.  cœur  â  donner  (a). 

A  cet  homçne  qui  me  ferre  le  cœur  en  feignant 
d*oavrir  fa  main  pour  moi  »  |e  devrois ,  moi ,  d^ 
la  gratitudi  I  c'eft  mon  tyran  ;  &  la  rtconnoif-» 
fancc  feroit  mon  fupplice,  fi  j'étois  contraint 
d'accepter  fon  préfent. 

Celui  qui  ne  veut  point  de  reconnoljffance ,  eft 
i!homme  qui  mérite  toute  votre  gratitude. 

#  Alais  comment  ofé-je  donc  hafarder  quel* 
ques  penfées  lur  un  fujet  traité  par  tant  de  pro- 
fonds Auteurs?  j'ai  fait  plus  encore,  je  ne  les 
ai  pas  même  confultés.  Je  traicois  des  mots ,  de 
je  u'ayois  qu'à  en  approfondir  le  fens ,  pour 
diftinguer  ce  qu'ils  ne  ceffent  de  confondre.  Si 
j'ai  été  obligé  d'approfondir  le  feniiment ,  vous 
auriez  fait  tout  comme  moi,  vous  n'auriez  inter- 
rogé que  votre  cœur. 

L'imperfeâion  de  la  Langue  ametie  naturelle* 
ment  la  confufion  des  termes.  Nous  n'avons  que 
le  mgt  reconnoijfant  pour  défigner  celui  qui  a 
de  h  gratitude  y  comme  celui  qui  n'a  que  de  la 
reconnoijfance.  On  ne  fe  fert  que  du  mot  ingru* 
titude  pour  exprimer  Y  ingratitude ,  ou  la  m/- 
connoiffance.  Nos  pères  oppofoient  plutôt  là 
méconnoijfance  à  la  reconnoijfance  y  comme  l'i/i- 
gratitude  à  Itl gratitude.  Il  femble,  dit  Charron^ 
j  ,  j  I  ,  que  la  reconnoijfance  foit  corvée,  & 
la  méconnoijfance  foit  à  gain.  L'oppofé  naturel 


(a)  Le  même  mot  latin  graria  signifie  gract  ou  bba< 
fait ,  gratuite  ,  gratitude  y  &c. 

T^melV.  D 
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ai  ingrat  eft  grat  ;  Se  nom  n'avons  pas  ce  mot , 
quoiqu'il  foii  la  racine  de  ceux  de  gratitude^ 
ingratitude ,  ingrat ,  &c.  Il  faut  donc  continuel- 
lement tranfporter  l'idée  propre  d'une  femille  à 
l'autre ,  &  abandonner  une  dtftinâion  d'une  évi^ 
dente  utilité. 

Gratitude  Se  reconnoijfance  ,  dit  Trévoux , 
font  abfolument  fynonymes  :  mais  le  dernier  eft 
plus  du  langage  ordinaire  ;  &  le  premier ,  du  ftyle 
noble.  Cela  prouve  encore  que  la  différence  en 
eft  inconnue. 

J'oubliois  de  remarquer  que  reconnoiffance 
exprime  l'exiftence  Se  le  renouvellement  du  fou- 
venir  ,  Se  gratitude  l'état  ou  Thabitude  du  cœur; 
l'un  &  l'autre  mots,  par  leur  terminaifon* 


Recîitude  ,  Droiture. 

Le  mot  rectitude  n'a  commencé  à  figurer  dans 
la  Langue  que  fous  le  règne  dé  Louis  XIV. 
Meilleurs  de  Port-Royal  en  ont  fait  un  fréquent 
ufage.  Les"  Italiens  difent  drittura  Se  retticudine  ; 
Jes  Efpagnolsj  derechura  Se  reclitudy  comme 
nous  droiture  Se  recHtude.  Molière  réunît  les 
deux  termes  dans  ces  vers  du  Mifantrope  : 

Maïs  cette  rectitude 
Que  vous  cherchez  en  tout  avec  exactitude  ; 
Cette  pleine  droiture  où  vous  vous  ttnîfftm^  «  - 
*    La  trouvez- vous  ici  dans  ce  que  vous  aimez  ? 

Mais  falloic-il  introduire  dans  la  Langue  le 


/^ 
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mot  nouveau  ou  renouvelle  de  *  rectitude ,  fans  y 
attacher  une  idée  précifequi  en  déterminât  Y\i^ 
fage  ^propre  &  qui  le  diftinguât  de  l'ancien  moc 
droitute  f  Un  moc  nouveau  n  eft  qu  un  nouvel  v 
cmbâtra$ ,  s'il  ne  préfence  que  Tidée  vague  d'un 
autre.  Cherthons  fî  la  Langue  avoir  befoin  de  ce 
mot  pour  revêtir  d'uiie  expreffion  .  propre  ^  une 
idée  nue  dont  celui  d»  droiture  s'étoit  él<^gné. 
Sans  4oute  c'eft  à  cette  idée  que  le  befoin  aura 
fait  appliquer  le  terme  dô  rectitude  \  Se  c'eft  i 
raifon  .du  befoin  que  les  bons  £crivain$  1  auront 
tont-à^coop  -genéralemeuc  adopté. 

Or  ce  beloin  exiftoit  en  efret.  U  manquoît  uni 
tertae 'pour;  ^xpr^mqr  la  qualité  phyCque  d'upe 
chofe  î^oiiie.  Nous  difons  une  ligne  droite ,  Sc 
nous  ne  difons  pas  la  drouurt  d'une  lign6«  Drox* 
ture.  ne  s'emploie  qu'au  figuré  :  il  falloit  donc 
un  mot  pour  rendre  fon  idée  dans  le  fens  propre  j 
8c  rectitude  fe  piéfentôit  naturellement.  Xa  recli-- 
tude  d'une  ligne  convenok  parfaitement  au  Géo- 
mètre qui  a  des  figures  recHlignes.  Rectifier  figni- 
fie  littéralement  donnèf  "  la  recBtude.  Ce  mot 
convenoit  donc  parfaîtementpour  défîgner  la  jufte 
diredion ,  le  vrai  fgns ,  Tordre  parfait  àt^  chofes 
phyiîques ,  foie  de  la  triture,  toit  de  Fart.  Des 
objets  phyfiques,  il  a  naturelletnent  pa(fé  aux 
objets  mécaphyfiques  ;  &  on  a  dit  la  rectitude 
d'an  jugement  comme  la  rectitude  d'une  ligne. 

Bouhours  >  avec  fon.  goût  &  fa  fagacité  or- 
dinaire j  avoit  fort  bien  obfervé  que  droiture 
ne  fe  die  pro^nrement  que  de  Tamô ,  pour  mar- 
quer la  pobîté»  la  bonne  foi  ^.  des  vues  hou- 
netes  èc  pures  \  Se  qujs  6  ce  mot  s*applique  à 
l'efprit  ^  c'èft  feulement  par.  rapport  à  k  pro- 
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bité,  èc  non  à  Tégard  de  Tintelligence.  'Aînfî' 
la  droiture  de  refprit  n'eft  que  la  fmtè  ou  le 
complément  de  la  droiture  dû  cdîur.  La  droititre 
eft  donc  ^ropremehi  un^  qualité  morale  :  k  w* 
ttt'ude  eft  une  qualité  intelleAuelle  ou  pjhyfiqne. 
La  rtSitude  d'un  jugement  fera  dàn^  fa  jufteffe  ; 
&  îz  droiture  ^  dans  fa  juftice.  La  rectitude  eft 
d'un  bon  efprlt;  la  droiture  d'un  cœur*  hon- 
nête. Un  efprit  de  travers* -Wanquera  de  reSli-^ 
tude  ;  unefprît  partial ,  de  droi-iufeV     ,     \  . 

AinS  j  dans  le  fens  phvïîque ,'  TAlibë  de  la 
Chambre  a  dit  la  reêlitudt  de  la  vue^-^  9c  dans  te 
fens  tnécaphyfique ,  un  Ecrivain  moderne  ob- 
ferve  que  tout  homme  qui  aura  un*  peu  de  rec^ 
tkude  dnns  le  jugement  ,  concevra- facilement  ' 
la  difficulté  ou  phitôt  la  chimcrê  dé  voû^lôir  en- 
lever des  ballons  d'ime  grandeur  démefurée'avèG 
d'âufl]  petits  moyens  que  ceux  qu'on  a  employés 
jofqu^à  préfent.  Mais  c'èft  dans  le  fens  moral 
que  nos  Poètes  difeitt  :   ;  ^ 

.  «  •  Dans  nos  champi ,  la  vertu  toute  purt 

Agît  sans  dessein  d  éclater.  n 

Tout  l'art  de  la  raison  ne  sauroit  imiter 
De  nos  Bergers  Vinn^Cintt  dfoUure^ 

•  .  •  O  sagesse ,  6  don  venu  du  Ciel , 
As  tu  mis  ta  douceut  dans  des  vases  de  nd  , 
Ta  candeur  dans  la  bouche  où  règne  l'artifice , 
Ta  dfoiiure  en  des  cHSurs  où  règne  rinjustice  ! 

Cepeiidant  Pafcal  appelle  jtiftefle  ou  force.  * 
droiture  d* efprit ,  cette  qualité  qui  pénètre  vive- 
ment &  profondément  4es  conféqucnces  dt% 
priticipes,  La  Rochefoùcault  dit  que  peu  d*et 


f)rlc  avec  de  la  droiture ,  ennuie  moins  a  ta 
ongue  que  beaucoup  defpcit  avec  du  travers. 
.Un  aucce  Moralifle  écrit  que  la  juAedè  ,  la  drvi' 
turc  de  refprit  ne  s'acquiert  jamais  que  par  de 
fréquentes  réflexions  îiir  foi-môme  &  furies 
autres.  Droiture  n'a  point  un  fens  moral  dans 
ces  phrafes  :  tandis  qiie  ce  fens  eft  celui  dtree* 
tltude  dans  les  phràfes  fuivantes.  Port  Royal 
dit  que  la  reélitude  des  intentions  fait  le  mé- 
rite des  bonnes  œuvres.  L'Abbé  de  Rancé  juge 
que  les  meilleures  intentions  ne  donnent  poinc 
.  a  une  aâion  la  reUhude^  Un  Orateur  moderne 
s'écrie  ;  Qu'il  eft  difficile  d'acquérir  &  de  con- 
ferver  fur  le  trône  cette  re^tude  de  fentîmens  ^ 
cette  confiftance  de  mœurs  qui  tiennent  lieu  de 
loix  ! 

Cherchons  donc  dans  l'énergie  &  I^  conftî- 
tution  propre  des  mots  quelque  différence  qui 
les  didmgue  dans  tous  les  cas. 

s  •  •  , 

I 

#  La  racine  commune  de  reélitude  ôc  de 
droiture  eft  re^  ra,  qui  défigne  la  vue  ,  l'œil  ^ 
l'aftion  de  diriger,  cfe  régler  :  reih  ,  en.celtç  » 
ordre  ,  régime ,  arrangement  :  rec  ,  reg ,  rig\ 
en  latin  ,  régir ,  régler  :  reéi ,  recht  g  rigt ,  eiv 
latin ,  en  Allemand ,  en  anglais  ,  en  efpa* 
gnol ,  Sec. ,  droit,  réglé  ,  jufte  ,  bien  otdonné. 
La  réâitude  exprime  donc  la  conformité  de  la 
chofe  avec  h  reg/e^  fa  parfaite  régularité,  fbrif 
exade  ordonnance.  Droit  eft  le  même  que  </i- 
recl  ^  compofé  de  reéi:  fa  lettre  D,  les  mors 
éii  ^  dig  y  défignent  le  doigt  qui  montre ,  qui 
'dirige:  la  droiture  défigne  donc  proprement  la 
iufte  diredion  vers  un  but ,  l'indication  de  f» 
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bonne  voie  j  le  rapport  des  moyens  avec  la  fin* 
Ainfî  la  droiture  montre  le  but  &  la  Voie  : 
la  reHUude  condoit  au  but  en  fuivant  conftam* 
ment  la  voie.  La  rcSieude  applique  jufqu  a  la 
fin  ce  que  la  droiture  enfèigne  :  l'une  dirige  » 
l'autre  exécute.  II  ne  fuffit  pas  de  la  droiture  » 
il  £iut  la  reâitudc  ;  car  il  ne  fuffit  pas  d'indi- 
quer la  règle ,  il  faut  que  faétion  ou  la  con- 
duite s  Y  conforme  parfaitement,  La  droiture 
eft  donc  plutôt  dans  l'intention ,  dans  le  def* 
fein ,  dans  le  confeil  :  la  reSitude  eft  dans  l'ac* 
tion  I  dans  la  conduite ,  dans  l'application  conf- 
unte  de  la  règle. 

Fléchier  dit  fort  bien  que  la  droiture  eft  une 
pureté  de  motif  &  d'intention  qui  attache  l'ame 
au  bien  pour  le  bien  même  :  l'Abbé  de  Rancé 
dit  fort  bien  que  les  bonnes  intentions  ne  fent 
pas  la  rcàltude  des  œuvres*  L'Abbé  de  Vertot 
diftingue  parfaitement  ces  deux  termes ,  en  di- 
fant  que  Coriolan  ,  content  de  la  droiture  de 
fes  intentions,  alloit  au  bien  fans  ménagement^ 
&  que  peut-être  ce  défaut  de  ménagement  en- 
'  fraînoit  quelquefois  dans  fa  conduite  un  défaut 
de  rcQitudc*  Outre  la  droiture  de  Tefprit  &  du 
jugement ,  il  faut  ,  pour  la  rectitude  d'un  juge- 
ment ,  la  connoiflànce  parfaite  &  l'application 
continue  de  la  règle.  L  Abbé   de  Rancé   parle 
fans  cède  de  rectitude  ,  lorfqu'il  s'agit  des  de- 
voirs de  la  vie  monaftique,  conformément  aux 
règles   monaftiques  :  nous  parlerons  ,  avec  La 
Fontaine  ,    de  l'innocente   droiture  des    gens 
lîmples ,  qui  font  le  bien  plutôt  par  inftindfc  qûQ 
gar  regfe. 
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^  Enfin  CCS  mots  font  grammaticalement  dîf- 
tingués  par  leurs  terminaifons.  J*ai  die  que  la 
terminaiion  fubftantive  tude  défigne  Texiftence  ^ 
rétatj  la  manière  propre  detrej  &  la  ternai- 
naifon  ure ,  le  produit ,  TefFet  ;  le  réfultat  de 
Fadion  ou  du  travail.  Ainfi  la  reélitudc  eft  Tétat 
ou  la  maniéré  propre  d*être  de  la  chofe  droite 
ou  régulière i  &  là  droiture  eft  lefFet  ou  le 
réfuira c  d'une  direâion  droite  ou  jufte. 

Mes  Leâeurs  doivent  être  convaincus;  par 
les  preuves  que  j'en  ai  données  fi  fouvent ,  que 
mes  explications  des  différentes  terminaifons 
propres  à  notre  Langue  n  ont  rien  d'idéal  & 
de  précaire.  Mais,  pour  éclairer  davantage fon 
opinion  ;  il  eft  convenable  de  lui  donner  qtiel- 
quefois  des  développemens  plus  étendus  fur  l'ori- 
gine, la  formation,  la  valeur  propre,  &  l'in- 
tention réfléchie  de  ces  terminaifons.  C'eft  ce 
que  je  vais  faire  à  l'égard  d^ude  de  dure. 

St\  ift^cfi^  itudo  :  ttudo  en  latin ,  itudc  » 
itudt  en  français ,  défignent  Texiftence  phyfique 
ou  morale  &  fes  moaifications ,  ^  l'état  ou  la 
manière  propre  d'être  des  chofes.  La  preuve  en 
eft  dans  la  valeur  certaine  des  verbes ,  cJÇc ,  être  ; 
Harc ,  être  ferme ,  rcficr  en  place ,  dans  le  même 
état/  La  confirmation  de  certe  preuve  eft  dans 
le  fens  reconnu  de  la  plupart  des  mots  termi- 
nés en  latin  par  ïtudoow  etudo^Sc  en  français  par 
itude  ou  étude.  Le  mot  étude  marque  lui-mcme 
une  aflîduité  d'application ,  la  conftance  dans 
le  travail  j  c'eft  en  latin  le  mot  ftud^  Jiudium. 
L'état  ou  là  manière  d'être  ordinaire  eft  encore 
bien  fenfible  dans  le  mot  habitude.  Ainfi  Vin- 

D  iv 
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quiétude  eft  inanifeftement  Vém  d'un  homme 
inquiet  ;  la  turpitude ,  un  érar  de  honte  ;  la 
foUicitudc  ^  1  état  d'un  homme  foUicité  ou  agité 
de  foins  j  la  plénitude  ',  la  manière  particulière 
d'être  d'une  chofe  pleine;  la  multitude  ^  lexif- 
tence  de  plufîeurs  obiisrs  raflemblés  -^l^ifolitude^ 
Texiltence  ou  l'état  folitâire  ;  h  Jtmilitude  ^  un 
état  pu  des  formes  femblabîes  ;  la  manfué^ 
tude ,  la  manière  propre  d  ecre  d'un  homme 
doux.  Sec. 

La  lettre  Jt   fert  principalement  i  défignct 
l'aârion  &  le  mouvement  Et  ^  or  ^    ur,    dans 
diverfes  Langues  tant  anciennes  que  modernes, 
Ôc  fur- tout  en  latin  ,  er^  eur^  ôcc.  en  franç^.is, 
jnarquent  la  force ,  la  capacité  d'agir,  &  Tac- 
non,  Doàor  j  doéleur ,  qui  a  la  capacité  d'en- 
feigner;  AcLor^  Açleur ^    qui   agit,    qui  joue; 
AuScr  ,  Auteur  ,  qui  produit ,  qui  augmente  la 
fomme  des  chofes,  &c.  La  terminailon  latine 
ura  y   ure   en  français ,.  marque  vifiblement  le 
produit  j  l'effet ,  le  réfultat  de  l'adion.  Ce  que 
fait  le  Créateur  ^  le  réfultat  de  la  création  ^  eft 
une  créature  i  ce  que  fait  le  Serrurier  ^  fon  ou- 
vrage propre  >  eft   imejirrure  :  ce  que  fair  un 
Sculpteur  ,   eft  de  la  fculpture\  ce  que  fait  un 
Couvreur^  eft  la  couverture.  Un  imppJUur  fait 
mne  impojlure  ;   un  Doreur ,  de  la  dorure  ;   un 
Nomenclateur  ,  la  nomenclature  ;  un  Voituriery 
des  voitures^  &c.  De  même  y  V  écrit  ure  eft  le  ré- 
fultat de  Taftion  à'ecrireyh  hràlure^  l'effet  de 
Taftion  de    brûler  \  ïujiire ,.   Teffet  de  Taâiion 
d'ujer  ,  le  produit  du  prêt  ;  la  couture  ,   l'effet , 
le  réfultat  de  l'aftion  de   coudre \   ï engelure^ 
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feflFêt  de  la  gelée  \  la  courbure ,  le  réfulcat  de 
Tadion  de  courber ,  &c. 

J'efpere  qu  on  ne  m'objeâera  pas  des  excep- 
tions :  la  réponfe  eft  trop  facile. 


Recueil^  ColleBion. 

I®.  Recueil  fignifie  rîgoareufement  Tamas  des 
chofes  recueillies  :  coileclion  exprimé  propre- 
ment Taâiion  de  raflfembler  plufieurs  chofes. 
G'eft  par  la  coileclion  que  voiis  formez  le  rc 
^cueil  y  comme  par  le  travail  vous  faites  Tou- 
vrage.  Recueil  ne  marque  pas  Taâion  de  re- 
cueillir :  on  a  voulu  que  coileclion  défignât  les 
chofes  mêmes  rafïèmblées. 

z^.  Recueil  exprime  Tidée  redoublée  de  re- 
cueillir ou  de  réunir  énfemble,  en  lar.  recolli" 
gère  :  collection  n  exprime  que  Tidée  fimple  de 
cudllir  ou  de  mettre  enfembie,  en  iat.  colli^ 
gère.  Ainfi  le  recueil  n'eft  pas  une  fimple  coU 
leShn  :  les  chofes  que  la  colleélion  met  en- 
fembie ,  le  recueil  les  unit ,  les  lie  ,  les  reflèrre 
plus  écroirement.  l3.  coileclion  forme  un  amas , 
un  aflemblage.  Le  recueil  forme  un  corps  ou 
un  tout.  Il  y  a  du  moins  plus  de  liaifon  ,  de 
dépendance  -&:  de  rapport  entre  les  parties  d'un 
recueil  >  qu'entre  celles  d'une  coileclion. 

D'un  recueil  de  penfées  ,  vous  faites  un  livre  : 
avec  une  coileclion  de  livres ,  vous  compofez 
«ne  bibliothèque.  Ce  recueil  eft  un  ouvrage  par- 
ticulier :  cette  collégien  n'eft  qu  un  aflemblage 
de  chofes.    . 


Par  cette  raifoii.  Ton  dit  plutôt  un  recueil 
de  poé(ie  j  d*anecdotes ,  de  chanfons ,  de  pièces 
ou  imprrmées  ou  matiufcrites ,  réunies  en  un 
corps  ;  &  une  colUSion  de  plantes ,  de  coquilles  ^ 
de  médailles,  d'aaiiquités  radèmblées  dans  un 
cabinet. 

3^.  On  appelle  plutôt  recueil  une  petite  côl* 
leSion  ;  &  coUeSion  ,  un  grand  recueil.  Vous 
donnerez  un  recueil  de  pièces  fugitives ,  de  pen- 
fèes  choifies ,  de  quelques  œuvres  d'un  Auteur  ; 
vous  donnerez  la  colleSlion  des  Conciles ,  it% 
Pères ,  des  Hiftoriens  ,  des  Ouvrages  d'un  Au- 
teur fécond  y  ou  dé  divers.  Auteurs  qui  ont  tra* 
vaille  dans  le  même  genre. 

La  raifon  de  cette  différence  eft  dans  ta  va- 
leur même  des  i^ots.  L'aâion  de  recueillir^ 
par  la  force  réduplicative  du  terme,  marque 
plus  de  réâexion ,  de  recherches  &  de  foins  y 
ne  celle  de  raflembler.  Vous  faites  un  recueil 
e  chofes  d'élite  ,  que  vous  croyez  dignes  d'être 
confervées  :  vous  faites  une  colleâion  de  tout 
ce  qui  fe  préfente  fur  unfujet  traité  par  divers 
Auteurs ,  ou  fur  divers  fujets  traités  pat  le  même. 
Le  recueil  doit  être  choifi;  la  colleSion  doit 
être  complette  ,  autant  qu  R  êft  poflSble.  Il  faut 
du  goût ,  des  lumières ,  de  la  critique ,  pour 
faire  -un  bon  recueil  :  il  faut  du  favoir ,  de  la 
patience ,  des  bibliothèques  ,  pour  faire  de  belles 
colUclions.  La  colleSion  fait  plus  de  volumes  \ 
le  recueil  doit  faire  de  meilleurs  livres. 

Il  manque  à  la  plupart  des  recueils  précifé- 
ment  ce  qui  doit  diftînguer  ce  genre ,  le  choix  : 
cependant  un  compilateur  peut  abfblument  être 
xtvi  homme  de  goût.  Il  y   a  de  trop  dans  k 
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plupart  des  colleclions  d'Œuvres ,  ce  qu^  le  terme 
lemble  fuMout  exiger,  d'être  complectes  :  les 
Grands  Hommes  ont  leur  famkî^.fummifunt^ 
homines  tamen^  On  veut  des  volumes. 

Au  lieu  d  ouvrages  d'efprir  >  il  fe  fait  des 
encreprifes  de  librairie  »  de  petits  recueils  6c  de 
vaftes  colUSions.  Ajoutons-^  des  traduûions  « 
hs  unes  nouvelles  »  les  autres  renouvellées  ;  9c 
c'tft  à-peu*près  toute  THiftoire  Littéraire  d'au- 
jourd'hui. 

La  plupart  des  recueils  nt,  font  pas  &its  par 
des  Hommes  de  Lettres:  la  plupart  des  colUc^ 
dans  ne  font  pas  faites  pour  les  Gens'  de  Let- 
tres. Je  ne  trouve  pas  aflfèz  à  profiter  dans  les 
uns^  l'ai  trop  peu  d'argent  à  dépenfer  &  de 
temps  a  perdre  »  pour  profiter  des  autres. 


Reculer  j  Rétrograder. 

L'idée  d'aller  en  arrière  eft  commune  aux 
mots  rétrograder  Se  reculer ,  pris  dans  le  fens 
neutre.  Reculer,  fuivant  la  force  étymologique 
du  mot ,  c'eft  aller  dans  une  direction  oppofée 
à  celle  du  vijage;  rétrograder  ^  ccft  littéralement 
marcher,  {gradi  )  çn  arrière  (  rétro) ^  ou  retour- 
ner fur  ks  pas.         .  ^ 

Il  réfulte  de  cette  diftin^bion  littérale,  que 
reculer  fuppofe  ijniquçment  une  direélion  con- 
traire à  la  direûion  ordinaire  &c  naturelle  de 
la  marche ,  au  lieu  que  rétrograder  fuppofe  déjà 
une  avancée,  fui  vie  d'un  «mouvement  contraire. 
Le  canon ,  au  moment  de  fon  explofion ,  recule 
&  ne  rétrograde  pas.  Lorfque  vous  faites  plu- 
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(ieurs  tours  de  promeilades  dans  une  allée,  wk 
ne  dira  pas  que  vous  avance^  Se  que  vous  re- 
cute^y  car  avancer  ^  à  proprement  parler,  fîgnî-* 
fié  s'approcher  d'un  but  >  &  reculer ,  c*eft  s^en 
éloigner.  Alors  vous  allez  &  vous  venez. 

Recaler  eft  le  mot  vulgaire  j  il  tient  aux  moti 
recul  :  reçulon  ,  reculementj  reculade.  Les  hom- 
mes ,  les  animaux ,  les  voitures ,  Sec.  reculent. 

Rétrograde  appartient  à  la  Géométrie  &  à  ht 
Phyfique  j  il  en  eft  de  même  de  rétrograder  Se 
de  rétrogradation.  On  dit  que  certaines  plji- 
netes  rétrogradent  \ot(c^t\\ts  femblent  reculer 
dans  t'écliptique,  Se  fe  mouvoir  dans  un  {tn% 
oppofé  â  l'ordre  des  fienes,  c*eft-à-dire,  d'O- 
rient en  Occident.  Cependant  il  eft  propre  à 
donner  plus  de  précifion  au  difcours  dans  cer« 
tains  cas. 

Reculer  prend  aflex  fouvent  un  fens  acceÏÏbire 
Se  moral;  au  lieu  que  rétrograder  n*a  qu'un  fens 
phylique  &  rigoureux.  Le  lâche  recule^  le  brave 
recule  auffi  ;  l'un  parce  que  la  peur  l'entraine» 
l'autre  pour  mieux  prendre  l'avantage.  Clytetn- 
neftre  dit  au  Soleil  : 

Recule ,  ils  t*oht  appris  ce  funeste  chemin. 

Dans  ces  applications  &  autres  femblables ,  il 
fe  joint  une  idée  morale  au  mot  reculer;  mais 
quand  il  ne^s'agira  que  du  fens  phyfique,  rg- 
trograder  fera  mieux  placé. 

Il  y  a  une  façon  d'aller  en  arrière  que  rè" 
trograder  n'exprime  pas ,  &  que  reculer  n'ex- 
prime qu'amphibolôgiquemem  j  c'eft  celle  de 
i'écrevîflej  ou  celle  d'aller  le  dos  tourné  vers 
un  objet.  On  die  alors  aUejr  à  recuien. 


int. 
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^ans  le  fens  ordinaire,  Taftion  reculer  pa- 
"r  être  l'effet -de  la  force  du  choc ,  &  de  lobf- 
le  pniffant-  On  recule  d*effi:ôi  ,  de  furprife; 
s'éloigne  du  but .  où  Ton  teadoit  »  mais  fans 
'ièr  pour  cela  de  Tenvifager. 
L  aâion  rétrograder  peut  être  occafionnée  par 
'7s  les  moyens  qui  forcent  de  reculer  ;  mais 
•2iï  une  force  de  défaite.  Le  premier  éprouve 
"  1  choc  qui  Tarrêce  &  le  force  de  réagir  fur 
'  i  même,  en  gardant  fa  diredion  ;  l'autre  au 
n  traire  y  en  rétrogradant^  abandonne  de  perd 
>n  objet  de  vue;  l'un,  cède  à  la  fopce;  Se 
autre  à  la  réflexion. .  On  recule  pour  mietJX 
>.;ter  ,  on  rétrograde  pour  ne  pas  fauter. 


Remède  j  Médicament. 

D  £  m^d  y  med ,  connottre  ,  méditer  ,  étudier , 
fé  forma  le  mot  latin  medicus ,  à  la  lettre  •  le 
favant  i.^i  çonnoît  la  grande  fci  en  ce  de  fe  bien 
porter ,  qui  poffede  les  feçrets  de  la  Nature. 
Ainfi,  da^  TOrient ,  les  Médecins  avoient  le 
nom  de  Sages  :  ils  fooc  appelles  Phyfiçiens  en 
anglais  :  nous  les  appelions  DoSeurs.  Dans  Tori* 
gine  ,  ils  réuniffoienc  à  la  fcience  de  guérir  pluy- 
fiems-iautres  fciences,  ^ur-tout  la  Théologie  & 
la  Morale.  Et  fi  vous  en  croyez  de  nouveau); 
Doâeurs,,  c'eft  cet- amas  de  connoiflances  ré- 
datâtes  à  une  fcience.  unique  &  uoiverfelle  ,  qu  ils 
p9/I^dj^t  fur  le  bout  dkL  doigt. 

Remède  &  médicament  font  deux  fubftan- 
t^Jati]|;$>  ^nt  je  premieî:  appaitcîeat  au  V9rbd 


> 
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meden ,  qui  fignifie  proprement  guérit: ,  /f emé- 
dier  ^  rétablir ,  foulager  ;  &c  k  fécond  ûu  verbe 
medicor ,  qnî  fignifie  médicamenter ,  donner  de^ 
remèdes,  traicer,  foigner^^fuBr^touc  en  donnant . 
des  mixtions.  Le  remède  eft  donc  ce  qui  gué* 
xit  )  c^  qoi  rend  la  fanté,  ce  qui  remet  en  non 
état  (dpù  la  particule  r^);  &  mcdîcamcat y  ce ^ 
qui  eâ:  préparé  &  adminiftré  >  ce  qui  eft  em*  - 
plo^é  comme  remède  y  ce  qui  eft  pris  ou  ap>< 
pliqiîé  pour  guérir.   Le  remède  guérit  le  mal; . 
le  médicament  eft  un  traitement  fait  au  malade.  > 
C  eft  comme  remède  qye  le  médicament  goériu 
Contt9  un  mal  fans  reifiede ,  on  emploie  encore 
des  médicamens.  Z^^.  ;  . 

Tout  ce  qui  contribue  à  guérir ,  eft  remède  : 
toute  matière,  tonte *^ mixtion  ,  préparée  pour 
fervir  de  remède ,  eft  médicament,  La  diece  , 
l'exercice,  Keau ,  le  lait ,  la-  feignée ,'&c.  j  font 
des  remèdes  Se  non  des  médicamens»  Tous  les 
médicamens  font  des  efpéKs  de  remedes-^it  em- 
ployés comme- tels* 

La  Nature  fournit  ou  fiiggere  les  rpnedes  >  ' 
la  Pharmacie  compofe,  àppifête  les  médicarhèn^. 
Pline,  7^  57,  diftingde  déil¥  fortes -de -Méde- 
cine,  ïn^r^ntéts  par  le*  Gètitati^e  Chiren;- rune^ 
qu'il  appelle  herbaire  j  <felle  4es  fimples-  ;  f  autre  ' 

2u'il  appelle  médicamentaire  ;  celle  des  di?ogues. , 
,es  remede's  chymiques  font  des  médicament  ; 
&  ces  médicamens  font  aii  nïoins  des'fefmede^^ 
bien  fufpeéts.  Le  mac  latin  medicamen  ,<cb^mme 
le  grec  pharnïacàn ,  fignifie  •  médicament  Se  poi- 
fin.  MedicamentarïuS  fignifie -Apothicaire'^  env-i 
poifbnrieur,  ainfî  que  pkarmacds. 
^  En  Médecine ,  le  médHam^iHeSi  oppofé  i-Vali' 
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ment  y  en  ce  >que  Ta/zW/ir  fe  convertît  en  notre 
fubftance ,  au  lieu  ^ue  notre  fubftance  eft  al  té* 
rée  par  le  médicament.  Il  y  a  pourtant  des  ^/i- 
mens  médicamenteux ,  comme  des  médicamens 
alimcnteux.  Tout  cela  n'indique  que  des  moyens 
de  changer  la  fubtlance.  Mais  le  remède  eft 
>ropremenc  oppofé  au  mal }  &  ce  mot  annonce 
efiet  y  un  bon  effet  j  un  foulagement ,  un  bien , 
fi  ce  n*eft  pas  toujours  la  guérifon  »  la  cure  en- 
tière :  &  c^efi:  auffi  ce  qu  il  exprime  au  figuré , 
lorfqu  il  s  agit  de.  mal  moral  ^  de  malheur  ^  de 
difgrace,  d'inconvénient. 

jDes  :  Interprètes  [a)  ont  prétendu  qu'il  y  a 
entre  remedîum  Se  medicamentum  y  cette  diffé- 
rence que  le  remède  écarte  le  danger  ou  nous 
y  fouflrait  \  6c  que  le  médicament  combat  le 
mal  préfent  &  nous  délivre  :  diftlndion  faas 
fondement» 


Rémînïfcence  ,  Reffouverdr^  Souvenir  ^ 

Mémoire^ 

ce  C  E  s  quatre  mots ,  dit  un  habile  Gram- 
jj  mairien ,  expriment  également  Tattentîon  re- 
^>  nouvellée  de  Tefprit  a  des  idées  qu'il  a  déjà 
»  apperçues.  Mais  la  différence  des  points  de 
»  vue  accefïbires  qu'ils  ajoutent ,  aflîgne  à  ces 
»  mots  des  caraâeres  diftinâifs  qui  n'échap- 


I^M^ 


(tf)  Voyez  CgmeL  FrontQ  ,  de  verhorum  sîgnificatlont. 
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»  pent  point  à  la  jiiftefle  des  bons  Ecrivains V 
i>  dans  le  temps  même  qu'ils  s'en  doutent  le 
p»  moins  «.  i 

Mais  eft-il  vraî ,  comme  on  Ta  dit  dans  l'En- 
cyclopédie ,  à  la  fuite  des  fynonymes  de  TAbbé 
Girard,    &    dans  le   nouveau   Dictionnaire  de 
Trévoux  ,  eft-il  vrai  que  la  mémoire  Se  le  Jou^ 
venir  expriment  toujours  une  attention  libre  de. 
i'efprit  a   des   idées  qu*il   n'a    point  oabliées  , 
quoiqu'il  ait   difcontinué  de  s'en  occuper  j  & 
qu'on  fe  rappelle  la  mémoire  Se  le  fôuvenir  des 
chofe.s  quand  on  veut  &  parce  qu'on  le  v^ut  > 
par^  choix ,  &  uniquement  par  une  aâion  libre 
de  Tame?  Eft-il  vrai  que   le  rejfouvenir  Se  Ix 
réminifcence  n'expriment    égalem&nt  c^'ntïQ    ar* 
iQniion  fortuite  d  A^s    idées    que  Tefprit  avoit 
entièrement  oubliées  &  perdues  de  vue;  &  qu'on 
n'a  le  rejfouvenir ,  comme    la  rémirufcence   des 
chofes  que  quand  on  peut ,  par  des  caufes  in- 
dépendantes dé  notre  liberté ,  fan^  concours  de 
notre  part,  Tame  étant  entièrement  paffive? 
.  Je  crois  que  la  mémoire  Se  X^fouverùr  ne  îoxit 

f)as  toujours  voloQtaixes  Sç  libres  :  je  crois  que 
e  rejfouvenir  nQ&^zs  toujours  involontaire  Se 
îndélibéré ,  comme,  la  réminifcence'^  Se  dèslors 
la  diftinftion  ,  tirée  de  la  part  que  la  volonté 
prend  ou  ne  prend  pas  à  ces  difFérens  adtes, 
f  évanouit.  Il  y  a  des  .objets  dont  la  mémoire  on 
le  fûuvjenir  nous  revient  à  notre  infçu  ,  nous 
importune  j  nous  pourfiiit ,  malgré  tous  nos  ef- 
forts. En  fongeant  qu'il  faut  qu'on  les  oublie  > 
on  s'en  fouvient.  L'affinité  d'un  objet  préfenc 
à  notre  efprit  avec  un  autre  imprimé  dans  potre 
mémoire ,  réveille  naturellement  l'idée  de  celui-cî 
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ùitiS  ûotre  parcicipacion.  L'imagmadon  ne  coti* 
fuice  pas  plus  notre  volonté  pour  nous  rappeller 
des  idées  ou  des  images  »  dans  Its  rêves  du  jour 
que  danj  les  foQges  de  la  nuiu  Corneille  die  fort 
bien  : 

Mais  mon  coeur ,  malgré  mol ,  rappelle  un  soavewi 
Que  je  ii*ose  écouter  &  ae  sauroit  bannir. 

Si  le  '  fouvenir  eft  quelquefois  involontaire  ,  b 
rejfouvènir  eft  quelquefois  l'ouvrage  de  notre  vo« 
lonté.  Nous  cherchons  avec  foin  â  nous  reffbu^ 
yenir  d'une  chofe  cachée  dans  le  fond  de  notre 
mémoire.  En  vain  inviteroit  «-  on  les  Rois  i  ib 
rtjfouycnir  qu  ils  font  hommes  &  qu'ils  com<« 
mandent  à  des  hommes;  en  vain  engageroit^oit 
un  citoyen  qui  a  reçu  quelque  tort^de  la  Société^ 
sLfe  rcjfouyenir  des  bienfaits  qui!  en  reçoit fan&' 
ceflè  ;  en  vain  ferions-nous  des  efforts  pour  nous 
reffouvenir  àes  chofes  anciennes  àoniU  fouvenir 
ne  fe  préfente  pas  comme  de  lui-même  >  fî  le 
rejfouvmir  n'étoit  ablolument  point  en  notro 
pouvoir  &  à  notre  choix.  Le  rejfouvènir  h'eft 
évidemment  diftingué  du  fouvenir  »  que  par  ht 
répétition  ijes  aâes  ,  le ,  redoublement  des  re« 
cherches  y  les  diffictdtés  &  Timperfeâlon  des 
fucc^  ,  quand  il  s'agit  d'un  obj)et  éloigné  de 
jiotre  penlëe»  oublié  ou  enfeveli  fousunatoas 
d'idées  ou  plus  ^aiches  ou  plus  faillantes. 

£ft-il  vrai  que  la  mémoire  ne  concerne  que  les  ' 
Idées  de  l'efprit  ;  au  lieu  que  \t  fouvenir  rc^garde 
les  idées  qui  intéreflent  le  cœur  ?  La  mSnoirt 
cmbraflè ,  con^me  le  fouvenir ,  tout  ce  dont{oa 
fe  fouvient,  tout  ce  dent  eo  A  copfervé  la  mé' 
TomcJK  E 
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ynolrei  On  perd  le  foovenir  comme  la  mémoire 
des  faits  indiflféreiis  :  on  conferve  là  mémoire 
comme  le  Jbuviriir  d'un  bienfait.  Mais  1e  mot 
îde  mémoire  ne  fert  proprement  qu'à  défigner  la 
faculté  intelleéluelle  oui  nous  rappelle  les  objets, 
ou  Taftion  de  cette  faculté  ;  il  eft  pris  dans  un 
{tns  métaphyfique  :'  on  à  ou  on  n'a  pas  la  mé- 
moire ;  le  mot  ydûvemf^  n'exprime  que  Taétion» 
{^ns  idée  métaphyGque  de  faculté  :  on  lui.  ap- 
j>li(jue  ordinairement  les  àcceiïbire?  diï  les  mo- 
ûificîations  particulières  de  l'aftjon  :  on'  a  des 
fouvcnirs  agréables 'ou  fâcheux,  hz,. mémoire  nous 
tepréfente  fimplément  l'objet  :  cet  objet  eft  dou- 
loureux ou  doux  a  noixt  jouvenir  ;  aidfidetôut 
autre  rapport. 

^  Eft-il  vrai  que  lé  r^/TS/^v^/zir  tamerîè'tout  à  la 
^oîs  les  idées  effacées  &  la  convJétiôn  de"  leur 
Jréexiftence j  de  manière  que  TefpHc  les  recorf- 
tiàit  :  au  lieu  que  Iz.  ri'niinifcence  né  fait  que 
té  veiller  lés.  idées  anciéh  nés ,  fans  ràppeller  au- 
Sfune'trace  de  cette  préexîftence  ,  de  manière  que 
I^efprit  croit  les  connoître  pour  la  ptemfere^fois? 
Je 'le  crois  ainfi  ,' toutefois  fans  jjréndfe  ^ççivé 
del-niere  aflertîon  dans  toute  fa  riguélir riffiiffit 
pour  }a  réminlfcencèqiie  J'efprit  loït  "dans  fin- 
tertilude  s*il  ?  eu  o\x  s*îl  n^a  pas  eu  les  mêtnes  idées , 
pu  quil  ne  lui  en  fbit  refté  que  d^s  ^trat^i  fi 
fdlblés  6c  G  confiife^  quil  â  péiriéà  les  rfî^on- 
noitrè.  Cèft  par  '  reminifcenct  aHe^Pyxhagbfe 
'férappéÙoît  avçir  été  Euphorbe  auflégè  de  Troie. 
Vous  direz,  famiïiéremènt  que^VOUs' avez  quelque 
temîni/cence^dê  ce  qui  s!eft.paiffê  dans  tin  temps 
ifort  éloigné!  Le ^  mot  latin  /^/Tî/zr^^/zf/a  regarde 
les  idées  anciennes' qu  on  fe  fôuvieni;  d'avoir  eues. 
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'  Réminifccace ,   lat.  remini/cintia  ,   vient   de 
mens  ,  efytk  y  intelligence  ,  mémoire^  La   mé^ 
moire  i  lat.  mémoria  ,  eft,  mot  a  mot ,  refprit, 
Tinteiligenc^  <jui  retient,  qui  garde;  de  mens*^ 
efprit ,  &  de  mor ,  arrêter  ,   retenir.  La  rémi^ 
nîfcence  ,  chez  les  Difciples  de  Socrate  ,  écoit  le 
Jouvenir  des  V^o^es  purement  intelligibles  ,  ott 
des  connoidances  naturelles  que  les  anies  avoienc 
eues,  avant  d'être  unies. aux  corps  :  tandis  que 
la  mémoire  s'exerçoit  fur   les    cbofes  fenfibles 
ou  fur  tes  connoifTances  acquifes  par  les  fens. 
•Ainfi  les    Latins   difoient  que    la  réminifcence 
n'appartient  qu'à  l'homme  j   parce  qii'elie  eft 
purement  incelleâuelle^  &  que  la  mémoire  eft 
commiine  à  tous  .les  animaux  ^  parce  <}u  elle  n'eft 
que  lè.,dj§pôt.des  fenfations.  Mais  cette  Meta- 
phy(îque  n  a  point  pafTé  dans  notre   Langue  & 
dans  àos  opiiiiplns.  Mémoire  eft  un  mot  gêné* 
liquç  :  toute  idée  rappellée  à  refprit  eft  la  mémoire 
.delà  chqfe  ;  x:pmme  toute    idée  retenue  dans 
l'efpric  eft  un  dépôt  de  la  mémoire^  La  réminif- 
cence eft  des  chofes  qui  n'ont  fait  qu'une  impredion 
fi  foible.,   ou    dont  Timpreffion  a 'été  fi  fore 
etïàcée  qu'à  peine  eft-il  poffiblc  d'en  retrouver  ou 
d'en  r^conhoître  les  traces. 

Le  fç^enir  eft  littéralement  ce  qui  revient 
.  dans  r^rpfitk.  hp  rejfbuvenir  eft  manifeftement  un 
.fouyenir  -  ^oiiveàu   ou   renouvelle.    Le   Jouvenir 
qui  fç  renouvelle,  fuppofe  que  l'oubU  fe  renou- 
velle également» i  JS>c  pat  conféquenc  ï\  s'aflFoiblit  j 
/  &  dès-lcN^  iilj  fanr  fe  rappeller  fooveolt  la  chofe  y 
&  à  la   fin  il.  Éiut  des  efforts  pour  %tn  rejfou-* 
venir.  Alors  on  ne  s  en  fouvient  plus  qu'impar- 

,  à  force  d<)ubUer  la  chofe  ;  on 
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en  oublie  totalement  tantôt  une  circonftance  i 
tantôt  une  autre  :oq  s'en  fouvient  mal.  AinfiTon 
dit  aflez  (  mal-à-  propos  à  la  vérité  )  qu'on  a  des 

jcffouvcnirs  ,  ceft-à-dire ,  des  reffèntimcas  de 
quelque  mal  y  lorfqu  on  en  éprouve  de  temps  en 

^  temps  de  légères  atteintes.  On  dit  que  hjou" 

■venir  eft  d*un  temps  plus  voifin ,  Se  rejfouvenir 
d'un  temps..pk]s  éloigné  :  diftinâion  que  Cicéron 
fait  entre  mcmoria  8t  recordatio.  hejouvenir  pur 
eft  plutôt  d'une  chofe  plus  ou  moint  préfente 
à  l'efprit,  plus  ou  moins  facile  !à  rappeller  ,  plus 
ou  moins  ndélement  repréfentée  :  le  rejfouvenir 
eft  plutôt  d'une  chofe  plus  ou  moins  oubliée  , 
plus  ou  mipins  difficile  à  retrouver ,  plus  ou  moins 
imparfaitement  retracée.  Jjt  fouvenir  eft  d'une 

•  mém(7ir^  fraîche  ;  \&  rejfouvenir  ^  d'une  mémoire 

.  caduque. 

Ainfi  donc  la^  rémimfcence  eft  le  plus  léger  8c 
le  plus  foible  des  fouvenirs  \  ou  plutôt  c'eft  un 
rejjouvenir  &.  foible  &  fi  léger ,  qu*eh  nous  rap- 
pellant  une  chofe  ^  nous  ne  nous  rappelions 
pas  ou  nous  ne  nous  rappelions  qu'à  peine  d'en 

_  avoir  eu  peut-être  quelque  idée.  Le  rejfouvenir 
eft  le  fouvenir  renouvelle  d'une  chofe  plus  ou 
moins  éloignée  du  mcâns  de  notre  efprit ,  oubliée 

:  autant  de  fois  que  rappellée  ,  &  difficile  foit  k 
retrouver  foit  à  reconnoîcre.  Le^^w^nir  eft  l'id^ 
d'une  chofe  qui;  plutôt  détournée  de  notre  atten- 
tion qu'abfente  ae  notre  efprit ,  nous  redevient 
préfente  par  la  mémoire  &  rappelle  notre  at- 
tention. La  mémoire  eft  un  aâe  quelconque  de 
cette  faculté  qui  nous  rappelle  nos  idées* 
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RémîJJion  ,  Abolition ,   Abfolutïon , 
Pardon^  Grâce  (û). 

Exposons  d'abord  ce  que  ces  termes  fignifient 
^ans  le  langage  de  la  Junfprudence  }  langage 
{ingulier ,  qui  n  eft  ni  trop  intelligible  »  ni  trop 
exade  j  ni  trop  correâe ,  ni  trop  pur  j  j'ignore 
pourquoi.  .      ^ 

La  grâce  efl:  le  genre  à  l'égard  du  pardon ,  de 
la  rémijjion  )  de  V abolition.  Le  pardon  eft  la  gtac^ 
accordée  par  le,  Prince  à  celai  qui  ,  impliqué 
dans  une  affairé  n'a  été  ni  Tauteur  ni  le  com- 
plice du  crime  commis  :  c  eft  donc  en  effet  \% 
grâce  de  ne  pas  punir  Hn  innocent.  La  rémi(jîom 

{a)  Comme  il  a  quelques  rapports  entre  nies  idéûi^ 
&  celles  de  TAbbé  Girard  sur  lef^tfr^ii,la  rémission^ 
&  l'absolution  »  je  dois  mettre  ici  sous  les  yeux  du  Lec- 
teur cet  article  de  ses  Synonymes. 

»>  Lrt  pardon  est  en  conséquence  de  Tofifense,  &  re^ 
»  garde  principalement  la  personne  qui  l'a  faite  :  il  dé- 
»  pend  an  celle  qui  est  ofE;nsée  ;  &  il  produit  la  récon-- 
»  ciliation.  La  rémisùoneit  en  conséquence  du  crime» 
^  &  a  un  rapport  paruculier  à  la  peine  dont  il  mérite 
%>  d'être  puni:  elle  est  accordée  par  le  Prince  o«  par  le 
»  Magistrat  ,  &  elle  arrête  Texécutioa  de  la  Justice. 
»  X^ absolution  est  en  conséquence  de  la  faute  ou  dut 
»  péché ,  &  concerne  proprement  Tétat  du  coupable  ; 
»>  elle  est  prononcée  par  le  Juge  clyil  ou  par  le  Ministre 
^  Ecclésiastique,  &  elle  rétablit  l'accusé  ou  lepéaiteot» 
'  1^  dans  1^  droit  de  riqnoccnce  «f» 
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eft  la  grâce  accordée  a  celui  qui  a  commis  un 
meurtre  involontaire  ,-  ou ' qui  la  commis  en 
défendant  fa  vie  :  cette  grau  eft  donc  une  juf- 
tice  accordée  à  un  homme  qui  n'a  été  que  mal- 
heureux ou  qui  n*a  fait  quufer  de  fon  droit. 
JJ abolition  elt  h,}  grâce  accordée  par  la  puiflance^ 
abfolue  au  criminel  vraiment  coupable  ,  &  cou- 
pable d'un  crime  irrémiflîble  par  la  nature  :  oh  ! 
c'eft-U  vraiment  une  ^race  &  la  plus  étonnante 
des  grâces  j  qui  dérobe  au  fupplice  6^  aifure 
l'impunité.  Quant  à  ïahfolution  ,  c'eft  lin  juge- 
ment par  lequel  ujtï  accufé  eft  déclaré  innocent 
ou  réhabilité  comme  tel. 

Revenons  à  la  Langue  vulgaire.  L'idée  propre 
de  rémijjloa  eft  celle  de  fe  défîfter  de  la  peine 
qu'on  a  droit  d'exiger  de  quelqu'un.  On  remet 
une  peine ,  une  dette  dont  on  fait  grâce  :  c'eft 
renoncer  à  exercer  fon  droit.  La  rémiffion  eft 
entière  ou  partielle  ;  car  ce  mot  fignifie  quel- 
quefois modération  ,  dmiinutîoh  ,  relâcTiçmenr. 
.  L'idée  propre  ê^aholition  eft  celle  de  détruire , 
d'effacer  ,  d'anéantir  le  crime  >  comme  fila  chofe 
étbit  nulle  oii  non-avenue.  Abolir  exprime  par 
la  particule  ab ,  la  deftruétion  y  la  fuppreflîon  , 
l'extindion  de  l'idée  exprimée  par  le  mot  ol  , 
croître ,  s*élever ,  fe  maintenir  ;  6c  par  confé- 
quent  il  exprime  l'idée  oppofée. 

L*idée  propre  à'abfolution  eft  celle  de  délieir 
Taccnfé  ou  de  le  délivrer  des  liens  par  lefquels 
il  étoit  enchaîné.  On  dit  les  liens  du  péché  , 
les  liens  des  cenfures ,  &c.  :  ïabfolution  tompt 
CQS  liens.  Abfoudre  y.  latin  ahfolvere  ,  eft  un 
compdfé  de^/visr»  /rompre^  délivrer,  acquitter^ 
^'idée  propre  Aq' pardon  eft  de  faire  la  ré-^ 
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|ilîi£o9  entière  de  Ig  faute  qu'on  a  droit  de 
punip  comme  fupérièur ,  ou  de  lofFenfe  qu'on 
eft  ^^ns  je  ça$  de  reflèntir ,  comme  fi  on  Vou- 
blioit  3t  ^ïl  n'en  reftoit  aucune  trace.  Par-- 
donner  ,  c'eft  ,  à  la  lettre  ,  donner  parfaitemeac 
ou  fans  réferve,  remettre  fans  reftrlûion. 

L'idée  propre  de  grac€  eft  ici  celle  d'accordée  - 
un  pardon  purement   gratuit ,  &  de  recevoir 
le   coupable   en  grâce ,  en  faveur.  Je  n'ai  pas 
befoin  d'expliquer  encore  la  fignification  de  ce 
mot.   / 

*  La  rémijjîon  eft  un  aâe  de.  modération  :  Vabo* 
lition  eft  l'afte  d'une  volonté  abfolue  &  d'une 
infigne  faveur  :  Vàhfolution  eft  Tade  d'un  Juge 
équitable  ou  propice  :  le.  pardon  eft  un  aâe  oit 
de  clémence  ou  de  générofi(é  :  la  grâce  eft  un 
adbe  d'aflfeftion  &  oe  bonté.    . 

•  La  réntiffion  produit  l'effet  de  décharger  le 
coupable  de  la  peine  qu'il  avoir  encourue.  Vaba^ 
lition  produit  l'efïèt  de^^fouftraire  le  coupable  i 
la  Juftice:,  &  de  le  faire  jouir  des  droits  de  Tin- 
nocence-  Uabfolution  produit  l'effet  de  rétablir 
Taccufé  ou  le  pénitent  dans  fon  innocence  ,  & 
dans  la  jouiffance  de  toute  fa  liberté  Se  de  tou& 
fes  droits.  Le  pardon  produit  l'effet  d'<pter  la  di- 
vîfion  entre  l'ofFenfeur  &  Foffenfé  ,  ou  de  ra- 
mener l'inférieur  dans  lés' bras  du  fupérièur.  La 
grâce  produit  lefFèt  de  remettre  le  coupable  et» 
grâce. 

Remettre  eft  ici  oppèfé  à  exiger  ;  ahclir  ,  a 
faire  juftice  ;  ahfoudrc  ^  à  condamner  ;  par-* 
donner ,  à  punir  ou  poûriuivre  la  peine  :  la  grâce 
exclut  la  juftice  rigoureuie. 

Appliquoitt  xes   termes 'aux- péchés  ,    par 
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exemple.  La  riéitffîon  des  péchés  ùin  que  le 

Sécheur  n*eti  rendra  plus  compte  lïâhotition 
es  péchés  &ic  qu  ils  fpnc  entièrement  effacés  : 
Vabjolueion  det  péchés  fait  que  te  pécheur '^eft 
délié  àans  le  Ciel  comme  fur  la  terre  :  le  pardon 
des  péchés  fait  qu'il  n'en  fera  point  tiré  de 
vengeance  :  la  grâce  fait  que  le  pécheur  rentre 
en  grâce  auprès  de  Dieu. 


Rencontrer  f  Trouver. 

Ces  termes  nous  foint  bien  familiers  j  Se 
Ton  difputé  fur  leur  fignification,  fie  Ton  nen 
donne  que  des  notions  inex;iâes  !  Eh  que  favons- 
nous  donc  ? 

De  modernes  Vocabuliftes  reprennent  l'Aca- 
démie 8c  leurs  Confrères ,  d'avoir  avancé ,  con- 
formément â  Tufagt  9  que  rencontrer  8c  trouver 
fe  difent  des  perfonnes  &  deschofes ,  foit  qu'on 
Jes  cherche  ,  foit  qu'on  ne  les  cherche  pas.  Ec 
fur  quoi  fondent-ils  leur  cenfure  ?  Sur  rautorité 
de  rAb)>é  Girard,  qui,  fans  preuve  &  fans  motif* 
décidé  que  nous  trouvons  les  chofes  inconnues 
ou  celles  que  nous  cherchons  ^  &  que  nous  ren* 
controns  les  chofes  qui  font  à  notre  chemin  ,  ou 
qui  fe  préfentent  à  nous  &  que  nous  ne  chet'- 
chons  point. 

Cependant  l'Académie  a  raifon  ;  &  TAb.  Gi« 
rard  a  tort.  Ces  deux  verbes  ne  fuppofent  ni 
n'^cluent  l'idée  de  chercher  j  foit  une  chofe , 
foit  une  autre.  Eft-ce  que ,  quand  vous  allez  dans 
une  maifous  vous  n'y  m^^rv^^  pas  votre  ami  tpni 
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comme  une  perfonne  inconnue  qui  s  y  trouve ,  Se 
uns  le  cherciier  ?  £c  quand  vous  allez  À  la  ren^ 
contre  de  quelqu'un  ,  n  eft-ce  pas  pour  le  rrn* 
iontrer  ?  , 

L'Abbé  Girard  avoic  faifi  l'idée  propre  de  rem 
êontrer  :  mais  pour  l'expliquer ,  il  l'aDandonne. 
'Rencontrer  exprime  feniiblement  l'idée  de  trou-^ 
ver  en  allant  à  V encontre  j  contre ,  dans  la  direc-^ 
tion  contraire  â  celle  de  l'objet ,  face  i  face. 
Trouver  eft  exaâement  le  latin  invenire ,  venirc 
m ,  parvenir  dans  le  lieu ,  a  l'endroit  où  eft  la 
choie  ,  où  on  vouloit  atteindre  :  il  vient  du 
celte  trov ,  trefy  trhop ,  demeiue  ,  habitation  , 
lieu  occupé. 

Ainfi  vous  rencontrer  une  chofe  dans  votre 
chemin ,  en  chemin  failant  }  Se  vous  la  trouve^ 
i  fa  place,  où  elle  eft* 

La  perfonne  que  vous  allez  voir  chez  elle , 
vous  ne  l'y  rencontrer  pas  »  vous  l'y  trouve^  :  vous 
la  rencontreriez  dans  les  rues.  Vous  allez  i  la  pro« 
menade,  dans  l'efpérance  d'y  rencontrer  votre 
ami  :  vous  indiquez  à  celui  qui  cherché  quel-' 
qu'un,  le  lieu  où  il  le  trouvera.  Un  torrent  en- 
traîne tout  ce  qu'il  rencontre  Jurjhnpajfagei 
des  voleurs  emportent  tout  ce  quils  trouvent 
dans  une  mal/on.  Des  armées  fe  rencontrent ,  Se 
trouvent  fous  leurs  pas  un  effroyable  cimetière. 

Le  moyen  de  rencontrer^  c'eft  d'aller  au-devant  : 
le  moyen  de  trouver ,  c'eft  de  chercher*  Mais 
vous  trouve^  aufli  ce  que  vous  ne  cherchiez  pas  : 
vous  rencontre^  zu&  ce  que  vous  cherchiez. 
Se  par  une  forte  de  bonne  fortune ,  par  un  c^t 
fortuit^  par  un  A(z/àr(/- heureux  qui  fait  qu'il  ft 
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trouve  comme  en  pairaiit  fiir  te  chemin  où  vous 
paflkz. 

Je  me  trouve  mieux»  dit  agréablement  Mon- 
taigne ,  quand  je  me  rencontre  que  quand  jci 
çie  cherche.  On  trouve  donc  en  ne  cnérchanc 
pas  comme  en  cherchant  :  il  y  a  toujours  quel- 
que hafard  à  rencontrer ,  &  beaucoup  p|us  quand 
on  né  cherche  point. 

Les  gens  qu'on  rencontre  par-tout  ^  on  rie  les 
trouve  nulle  part. 

Ces  deux  ennemis  qui  fe  rencontrent  Se  fe 
bravent ,  ils  trembleroient  peut  -  être  l'un  & 
Tautre  «  fans  la  colère  qui  leur  donne  du  cœur.^ 
Ces  deux  méchans  qui  fe  trouvent  enfemble  & 
s'accordent  fi  bien  ,  ils  fe  déchireroient  Tuti 
Tautre  ,  fans  la  proie  qu'ils  doivent  partager. 

Ce  n'eft  pas  que  l'occafion  ne  fe  rencontre  y 
mais  elle.pa(le  fi  vîte  !  Ce  n'eft  pas  que  la  for- 
tune ne  fe  trouve  quelque  part ,  mais  elle  n'y 
eft  que  pour  fes  élus. 

'  Des  perfonnes  qui  étoient  fort  fâchées  de  fe 
trouver  enfemble  ,  font  bieii  aifes  de*  fe  ren- 
contrer au  bout  du  monde.  Ce  que  c'eft  que  de^ 
changer  de  place  ! 

Il  y  a  dès  gens  qui  font  toujours  des  rencontres 
extraordinaires:  je  le  conçois  j  les  petits  efprits 
groffiflènt  bien  les  objets.  Il  y  a  des  gens  /qui  ne 
favent  jamais  rien  trouver  :  je  le  comprendÀ^. 
qui  ne  connoît  pas  cette  forte  d'yeux  qui  re- 
gardent fans  voir  ?  / 

^  Rigoureufement  parlatxt  ,  on  ne  rencontre 
que  ce  qui  fe  trouve  en  face  ^  en  allant  au-devant 
&  contre  o\\  i  M  encontre^  ycoxxïxnt  pont  le  heurter^ 
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On  fe  rencontre  face  à  face  ,  nez  à  nez.  Ainfi 
ricalien  rincàntro  fignifie  choc  ^  heurt ,  confron- 
tation ,  vis-à-vis.  Deux  objets  ne  fe  rencontrent 
qu  en  allant  «fhacun  de  fon  côté;  l'un  vers  Tautre  : 
les  atomes  d'Epicure^fe  rencontrent  s*entreheur- 
tent  &  s'accrochent  ;  une  rencontre  dans  l'Art 
militaire  eft  un  choc. 


Rente,  Revenu. 

On  dit  également  qu'une  perfonne  jouit  de 
dix  mille  livres  de  rente  ,  bu  a  un  revenu  de  dix 
mille  livres  ,  fans  égard  â  la  nature  de  fes  biens  y 
qu^l  eil  inutile  Se  impoffible  4^  diftinguer  dans 
le  courant  de  la.  converfation.  L'idée  commune 
de  ces  deux  termes  eft  celle  d'une  recette  annuel- 
lement renouvellée.  Le  principal  inconvénient 
de  leur  confufion  ,  eft  de  préfenter  les  rentes 
comme  des  richéfles  diftinâres  des  revenus^  Se 
d'induire  ainH  l'Adminiftration  dans  la  plus 
défaftreufe  des  erreurs. 

Ceci  demande  explication.  Uii  propriétaire 
foncier  retire  de  fa  terre  un  revenu  de  dix  mille 
livres  :  mais  fon  héritage  eft  chargé  de  cinq 
mille  livres  de  rente  qu'il  paye  avec  la  moitié 
de  ce  revenu.  Il  eft  évident  qu'il  n'y  a  réelle- 
ment là  que  dix  mille  francs  pour  le  revenu 
national.  Mais  (î  >  dans  leftimation  de  ce  re^ 
venu  total ,  vous  comptez  d'abord  les  dix  mille 
livres  du  propriétaire  &  enfuire  la  rente  de  cinq 
mille  livres  ,  total  quinze  mille  livres  ,  vous 
enâez  de.  50CO  liv. ,  par  an  double  emploi,  le^ 
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tcvenu  national  ;  &  l'Âdmlniftrarion  abufée  qui 
demanderoic  un  dixième  du  revenu  fur  cette 
donnée  «  leveroit  réellement  trois  vingtièmes. 
Or  la  plupart  des  Calculateurs  politiques  ont 
commis  cette  faute  capitale  dans  l'eftimation  de 
la  richefiè  des  Nations  :  cepeadant  elle  n'a  pas 
tmpêché  qu'en  particulier  un  Ouvrage  moderne 
fur  la  richefTe  &  les  finances  d'Angleterre  n'ait 
eu  un  grand  fuccès  ;  Ouvrage  qui ,  portant  fur 
une  fauilè  bafe ,  doit  tomber  de  lui-même» 
félon  cette  obfervation.  Il  en  efl:  des  falaires  & 
des  profits  de  Tinduftrie  &  du  commerce  comme 
des  reiites ,  ils  ne  font  payés  que  fur  le  revenu 
&  par  fa  diftribution  ;  Se  ils  ne  forment  pas 
une  richefTe  nouvelle. 

Cette  remarque,  qui  démontre  combien  le$ 
mots  inâuent  fur  les  chofes ,  nous  fera  craindre 
que  leur  ^confufion  n'opère  à-peu-près  les  mêmes 
effets  que  la  confuiîon  des  Langues.  Peut-être 
des  Vocabulifles  n'oferont-ils  plus  définir  la 
rente  un  revenu  annuel.  La  rente  eft  ce  qu'on 
vous  rend ,  cie  qu'on  vous  paye  annuelleitient , 
comme  prix  ou  intérêt  d'un  fonds  ou  d'un  ca- 
pital  aliéné  ou  cédé  :  le  revenu  efl  ce  qui  re- 
vient j  ce  qui  efl  annuellement  reproduit  à  votre 
profit,  comme  fruit  de  votre  propriété  &  de 
vos  avances  produélives.  l'Académie  a  fort  bien 
obfervé  que  rente  vient  de  rendre  ;  c'eft  le  latin 
reddiîiis  :  quant  au  mot  revenu  ,  c'eft  manifef- 
tement  ce  qui  revient ,  ce  qui  Tenait  après  avoir 
été  détruit  ;  c'eft  à-peu-près  le  proventus  dès 
Latins.  Vous  dire»  que  votre  rente  vous  revient 
chaque  année  ;  oui ,  le  payement  de  -votre  rente  ^ 
Se  il  vous  revient  par  une  nouvelle  diftributioR 


d[*argenc.  Mais  le  revenu  revient  dans  toute  la 
force  du  terme  ;  il  eft  reproduit  ;  ce  font  les 
Truits  qui  repoudènt  fur  l'arbre.  La  terre  ne 
vous  donne  pas  une  rente  ,  mais  elle  vou» 
donne  un  revenu  par  ces  productions  renaif--; 
fan  tes  annuellement.  On  vous  paye  une  rente; 
&  vous  recueillez  un  revenu.  Pour  payer  chaque 
année  une  rente  ^  il  faut,  chaque  année»  un  revenià 
nouveau  ou  une  richefle  nouvelle  :  car ,  fans  cela  , 
fur  quoi  la  payer  ?  Or  quel  autre  reyenu  annuelle- 
ment régénéré ,  que   le  revenu  territorial  ? 

Les  rentes  ne  font  que  des  charges  du  revenu^ 
Les  rentes  publiques  font  des  charges  du  revenm 
public  :  fans  le  revenu ,  edayez  de  payer  les  rentes» 
lia  rente  efl  la  repréfentation  d*ua  droit  fur  le 
revenu. 

C'efl;  une  recette  très<ommode  que  celle  des 

rentes  :  il  eft  vrai  que  de  toute»  les  rentes  conf» 

xituées  à  perpétuité  j  il  y  en  a  très-peu  qui  fe 

maintiennent  jufqu'à  k  troi/ieme  ou  quatrième 

génération.  Il  /  a  bien  de  l'embarras  de  des 

înconvéniens  dans  le  reyenu  des  terres  :  il  e{b 

vrai  que  la  tçrre  ne  vous  manquera  jamais  ;  Ôc  que 

quand  vous  voudrez  vous  enrichir  de  plus  en 

plus  ;  vous  n  aurez  cm  à  '  vivre  heureux  fur  votre 

domaine  &  à  le  foigner. 

..    Le  même  capital  vou$  rend  moins  de  r^i^e/iz^j 

placé  en  fonds  de  terre  >  que  de  rente ,  placé  à 

conftitution  :  oui  ^  aujourd'hui  }  mais  demain 

non.  Les  Curés  qui  choidrent  la  portion  congrue 

feroient  aujourd'hui  miférables  lans  de3  fupplé^ 

mens  nouveaux  j  &  les  autres  » .  Décimateurs  ^ 

font  fort  i  leur  aife.  Comptée  «vous  d'ailleurs 

pour  rien  la  (ureté  des  fonds  8c  des  intérêts  ?  Ne 


\ 


78'      Synonymes    Français. 

^  ^  craignez- vous  pas  enfin  Tétat  de  défordre  ,  dé- 
noncé par  cette  difproportion  entre  les  revenus 
Se  les  rentes  ?  car  le  taux  du  revenu  eft  la  mefure 
naturelle  de  la  rente. 

11  n'y  a  qu'à  créer  des  rentes  pour  détruire 
le,  revenu  ;  car  ,  en  attirant  par  Tappât  d'un  gros 
'  intérêt  les  capitaux  de  Tagriculture  Se  du  com* 
merce,  vous  taridèz  d'uç  côté  la  fource  de  votre 
uvenuy  pendant  que  de  Tautre  vous  le  furcliargez 
oe  rentes.  Il: eft  vrai  qu'en  prenant  de  l'opium  , 
on  dort.'  / 

Il  feroit  bien  fingulier  qu'il  fût  défendu  à  un 
Débiteur  de  fe  libérer.  Mais  n'èft-ce  pas  là  ce 
que  fignifient  les  rentes  foncières  nonràchetables? 
Cependant  le  propriétaire  du  champ  aimeroit 
bien  que  fon  fonds  &  fon  revenu  fuflent  quittes 
&  libres  j  &  le  propriétaire  des  rentes  gagneroit 
à  fe  former  un^bon  capital  par  rafFranchiflement 
de  .toutes  ces  petites  redevances  éparfes  ,  diflS- 
ciles  à  recouvrer  ,  &  qui  fe  perdent'  tous  "les 
jours.  L'impôt  territorial  n'y  perdroit  rien ,  â 
inoins  ique.  les.  Receveurs  ,  après  avoir  ,  par 
exemple,  perçu  le-vîngtieme  fur  le  revenu  entier, 
fans  diftraâdon  des  rentes  ^  n'eft  perçuffent  en- 
core un  fur  les  rentes  mêmes. 

.  ^  Je  fab  fort  bien  qu'on  dirle  revenu  d*une 
charge ,  d'un  office  ^  d'une  place  ,  comme  3'iine 
terre  ;  &  qu  on  aflîmile  ainfi  des  ehofes  qui  ne 
peuvent  être  comparées.  Les  émoliimens  des  places 
ne  font  ..pas  plus  revenus  que  rentes  ;  ce  font 
dôs  falairés,,  des  bénéfices  :  fi,  pour  l'honneur 
du  nom ,  vous  vous  en  attribuez  une  partie  , 
vous  ne  faites  que  reprendre  d'une  main,  avec 
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«fe  frais  &  des  ïnconvénrens ,  ce  que  vous  aviez 
donné  de  l'autre.  Combien  riihpropriété  du  lan- 
gage eft  dangereufe  poui  TAdminittration  !  II 
.eft  vifible  que  notre  '  Langue .  n'a  pas  été  faite 
par  des  adminiftvaceurs  ,  &  encore  moins  par 
des  hommes  d'Etat.  Mais  tout  le  monde  parle 
d'aximiniftration  &  de  finances  ;  tout*  le  monde 
fuge^  &  la  courbe  exalte  des  ouvrages  qui ,  ex- 
ception faite  des  vérités  triviales ,  ne  renrermenr, 
daûs  un  déluge  de  chiffres,  pas  un  feul  principe, 
*pa$  une  idée  d'adminiftration.  Mais  le  peuple 
qui  écoute  <&  n'entend  pas  le  Prédicatennaux 
grand»  motsr  &'aH£  grands  geftes,  s'écrie  :  Oh 
que  ^Ufi^beau  1 


r     t 


Repréfenter y  Remontrer. 

Le  fens  littéral,  de  repré/ènrcr  ^c'^^  de  pré* 
ftntcr  de  nouveau ,  de  -rendre  oréfent ,  de  re- 
mettre devant  les  yeux.:  j'ai  déjà  parlé  de  la 
racine  fres.  Celui  de  remontrer  ,  ç»eft  de  mon* 
trer  de  nouveau ,  de  faire  bien  remarquer,  d'a- 
^vertir  avec  force  :  tnori  fighifie  flambeau  »  figne: 
fuivi  dej?,  il  fignifie  digne  de  iremairque,  d'à- 
vertiffement,  dé  repréhenfion  :  latin;  moneo  ^ 
avertir  j  admonéo  ,  avertir  ,  femoncet  ,  répri- 
mander :  d'où  nos  hiots  admonition  ^  mànitqire 
qui  emportent  blâme,  ceilfure }  &  c eft  le  cas  de 
re-montrer  Œil  ,  pat  fa  particule  réduplkatîve , 
marque  la  rorce.  ' 

Dans  ^racception  pr^fenfe ,  reprifenter  fignifie 
cxpefer,  mettre  fous  les  yeux  de  quelqu'un» 
avec  douceur  ou  modeftie  ,  des  moôFs  ou  des 
xaîfons  pour  l'engager' à-  changer  d opinion,  de 
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dellein ,  de  conduite  :  ranontrer  (ignifie  expofer, 
retracer  aux  yeux  de  quelqu'un  avec  plus  ou 
moins  de  force ,  (q%  devoirs  &  {e&  obligations , 
pous  le  détourner  ou  le  ramener  d'une  &ure  » 
d'une  erreur ,  de  fes  écarts.  Vous  me  rcpréfm^ 
t€rt\  ce  que  je  femble  oublier  :  vous  me  rt^ 
montre^  ce  que  je  dois  refpeârer.  La  repréfen^ 
tation  porte  mftruétion  ,  avis ,  cohfeil  :  la  re- 
montrance porte  inftruâion  ,  avertiflement  , 
cenfure  ou  repréhenfîon  honnête.  C'eft  fur^couc 
à  m'éclairer  que  votre  rtpréfentation  tend  ;  Se 
c'eit  proprement  à  me  corriger,  que  tend  votre 
remontrance.  La  remontrance  fuppofe  €iq  tort» 
une  aâion  mauvaife  ^  un  aâe  repréhenfihie  ;  la 
reprifentation  n'exige  abfolument  qu'un  danger  , 
un  inconvénient  >  un  mal  à  craindre* 

On  repré fente  également  à  fes  inférieurs ,  i  fes 
égaux  ,  a  fes  fupérieurs  :  on  remontre  fur-tout 
i  fes  inférieurs ,  a  fes  égaux  auffi  ,  &  même  â  {e& 
fupérieurs  ,  mais  avec  Its  égards  Se  les  refpeârs 
d'une  humUe  fupplication. 

Suivant  le  précepte  de  l'Evangile  j  le  Chrétien 
reprifente  en  fecret  à  {t%  frères  leurs  £iutes  par  . 
charité  :  s'ils  font  opiniâtii^es  ^  l'Eglife  avertie 
les  leur  remontre  avec  autorité. 

Vous  repréfente^  à  votre  ami  le  tort  qu'il  fe 
fait  ;  vous  lui  remontre^  le  tort  qu'il  fait  aux 
autres  :  (i  vous  compatiflez  à  des  foibleflês  y  yous 
ne  conniverez  pas  i  àes  injuftices  ^  &  vous  ne 
direz  jamais  >  Allons  >  Seigneur  y  enlevons  Her^ 
mione. 

Sans  le  droit  de  repréjenter ,  mes  droits  font 
des  chimères  j  &  fans  le  droit  de  remontrer  » 
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il  n  y  a  plus  de  relTource  contre  la  violation  de 
tous  les  droits. 

Si  Ton  ne  repréfente  fouvent  aux  hommes  leurs 

avoirs  y  on  fera  fouVent  obligé  de  leur  remontrer 

leurs  fautes.  Ecoutons ,  encourageons  les  repré^ 

f émanons,  c'eft  le  moyen  d'éviter ,  de  prévenir 

ÏQS  remontrances. 

Il  fait  bon  écouter  le  manant  qui  repréfente  au 
Philofophe  qull  feroit  mieux  de  regarder  à  fes 
pieds  que  de  lire  dans  le  Ciel.  Je  uiis  perfuadé 
que  Gros  Jean  qui  remontre  i  fon  Curé  eft  fou- 
vent  fort  bon  à  entendre. 

Avertir  &  être  averti ,  dit  Cicéron ,  eft  le 
propre  de  l'amitié  ;  mais  fi  ce  n'eft  pas  un  tendre 
intérêt  qui  anime  la  repréfintation  ,  elle  fera 
froidement  reçue  :  mais  fi  c  eft  Torgueil ,  comme 
le  prétend  un  homme  iltuftre  ^  qui  fe  mêle  des 
remontrances  y  Torgueil  les  repouflè. 

A  moi  qui  fuis  infaillible ,  qu'avez  -  vous  i 
repréf enter  ;  &  qu  avez-vous  a  remontrer ,  à  moi 
qui  fuis  impeccable  ? 

L'inftruâion  indiredle  eft  quelquefois  la  re-- 
préfentation  la  plus  efficace  ^  &  un  morne  filence» 
la  remontrance  la  plus  éloquente. 

Mécène  repréfentoit  fagement  à  Augufte  qu'il 
devoir  louer  8c  honorer  ceux  qui  lui  dônnoient 
de  bons  avis ,  puifque  ces  avis  tournoient  à  fa 
gloire  :  il  lui  remontroit  fortement  qu'il  ne  devoir 
pas  affliger  &  maltraiter  ceux  dont  les  avis  n'au- 
roient  pas  été  fi  heuteux  ,  parce  qu'il  étoit  jufte 
de  tes  juger  fur  leurs  intentions  ic  non  fur 
leurs  opinions  (a). 

(  â  )  Voyéx  Dion  Cassius  9  U  53. 
Tome  JV.  F 
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Le  pédant  a  toujours  des  r^préfentations  i 
faire,  &  fair  des  remofUranecs  à  lenfanc  qui 
i*e  noyé. 

Pline  le  jeune  dit ,  dans  fon  Panégyrique , 
4in  mot  excellenc  pour  la  liberté  générale  des 
repréjentations  •*  Chacun  peut  tromper  &  Je 
tromper  ;  mais  tout  le  monde  n'a  Jamais  trompé 
ptrfonne.  Quintè-Carce  donne  un  excellent  mo- 
dèle à  iulvre  dans  les^  remontrances  :  Épheftion  ^ 
dit  il ,  (  le  feul  courtifan  d'Alexandre,  dutorifé" 
i  lui  dire  la  vérité)  Epheftion  le  conduifoil 
envers  fon  fii^iître  ^  de  manière  quil  fembloit 
plutôt  lui  marquer  fa  foumljjwn  quufer  de 
liberté  à  fon  ég^rd. 

Qui  eftcequi  né  fduffrè  pas  une  repréfnta^ 
ti&n  ?  Qui  ert-ce  qui  aime  Us  remontrances  i 


^éfjdence  »  Ùonncilc^  0emeurc4 

lu  A  racine  du  mot  réfidence  e(t  le  primitif 
hed ,  fiége  ,  change  par  les  Latins  en  fed  ; 
à'où  fédère^  $*aIîeoir  ,.  fe  pofer  j  rejîdere  ^  être 
affis  ,  pofé ,  fké  ,  établi ,  rifider.  Domicile  ,  mot 
également  latin,  eft:  compofé  de  domusy  maifon , 
&  de  colère  ,  habiter.  Demeure  vient  de  la  racine 
Xreitiqiîe  &  orientale ,  mor^  bride  ^  mor^j  frein  » 
ce  qui  arrête  ,  ce  qui  retient  ^  les  murs  ,  les 
bornes  3  la  patrie ,  &c.  Le  mot  latin  demoror 
eft  auffi  égyptien-  Àinfi  l'idée  propre  de  réfi^ 
Jence  eft  celle  d'un  lieu  où  Ton  eft  fixé ,  établi*; 
celle  de  domicile  eft  l'idée  plus  i^eftreihte  d'une 
maifon  &  de  l'habitation  :  Tidée  de  demeure 


SvHOKTMES    Finançais.        ff 

efl:  celle  ou  d'un  lieu  vague»  ou  d'un  lieu. parti- 
cuKer ,  où  Ton  féjounie ,  où  Fon  fe  rentenne. 

La  réjidcncc  eft  la  demeure  habituelle  Se  fixe  ; 
le  domicile  ,  la  demeure  légale  ou  recormue  p3f 
la  loi  ;  la  demeura ,  le  lieu  où  vous  êtes  établi 
dans  le  deflein  d'y  refter.^  o\i  mêoie  le  lieu  où 
vous  logez. 

îaQs  gens  en  place  ,  attachés  par  une  charge , 
un  office ,  un  emploi ,  à  un  tel  lieu  ,  onr  une 
rifidtnce  néceflaire  :  on  ne  prétend  pas  dire  qu*ils 
fbient  toujours  à  leur  rèjulence.  Les  mineurs  Se 
les  pupilles  n'ont  d'autre  domicile  que  celui 
de  leur  père  ou  de  leur  tuteui;  \  &:  peut- être 
n*en  ontds  }aniaÎ5  approclié;  lî  y.  a  beaucoup 
de  miférables  qui  n'ont  point  de  demeure  i^ 
oh'  !  cela  eft  «rai ,  &  la  terrtt  eft  kien  fouvenc 
leur  lie  ! 

Il  eft  natiitet  que  celui  i  qui  tour  un  peuple 
peut  avoir  à  foire  à  chaque  inftant ,  ait  une  réfi^ 
dcfice  fixe  &  ftable.  Pour  les  aftes  de  les  cran- 
fadions  entre  citoyens  ,  il  faut  un  domiciU. 
Après  tout ,  la  prifon  même  ne  peut  pas" être 
tfne  demeure  fixe  pour  des  indigens  qui ,  fans 
feu  Se  fans  lieu  ,  font  réduits  â  mendier  un  afile 
ôc  da  pain. 

Il  fembleroit  qu'on  peut  être  en  trois  endroits 
a  la  fois  ;  car  il  arrive  que  des  çjéns  qui  ont  leur 
réfidenct  naturelle  dans  la  Province  j  auront  ua 
damicittàxns  la  Capitale,  Ss^  feroat  leur  dbmeufc 
habituelle  àf  la  Cour.  Il  y  a  plus  ,  avec  vingt  pro- 
cès dans  vin^  jurifdiéHon^  différentes,  on  aura 
vingt  domiciles  diffèrens  tout-à«la-fois  :  c*eft  ce 
4]u'on  appelle  domiciles  .^éXtOàon. 

F  ij 
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^  Réfidence  fe  dit  principalement  à  Végété. 
des  perfonncs  qui  exercent  un  office  ou  un  mi- 
niftere  public.  Domicile  eft  un  mot  de  pratique  : 
le  domkile  s'acquiert  par  tant  de  temps  de  de^ 
meure  ;  Se  il  donçe  la  qualité  d'habitant.  La 
demeure  fe  confidere  fous  toutç.  forte  de  rapports 
phyfiques  ou  civils  ,  &c.  :  on  dit  une  demeure 
agréable  ou  trljle  :  les  Huiffiers  doivent  marquer 
dans  leurs  exploits  le  lieu  de  leur  demeure  ^  6cc. 


Refpïrer^  Soupirer  après. 

On  dit  auflî  refpirer  la  chofe  8c  Joupïrer  pouf 
une  chofe.  Ces  mots  défignent  figurément  le 
défit ,  Tardeur  ,  la  paflîon  dont  le  cœur  eft  fi 
plein  qu'il  femble  l'exhaler  ou  par  une  refpi^ 
.  ration  forte ,  ou  par  des  Joupirs  répétés.  Cette 
explication  feule  donne  la  différence  des  deux 
expredions,  La  refpiration  forte  marque  la  force 
dudefir^  &  le  yb«/?ir  exprime  la  peine  du  cœur. 
La  même  paflîon  ,  dans  fon  impatience  ,  ne  ref 
pire  qu'après  l'objet  après  lequel  elïejbupire  dans 
fon  afïlidtion.  Refpirer  annonce  un  defir  plus 
ardent  &  plus  énergique  'y  8c  foupirer  y  un  defir 
plus  tendre  ôc  plus  touchant. 

La  colère,  la  vengeance,  la  férocité  ne  ref- 

.  firent  que  la  deftruâion  &  le  crime  ;  elles  ne 

foupirent  pas  ,  ces  paflîons  fougueufes.  Des  oaf- 

fions  douces  .&  timides  foupirent  pour  leur  objet 

plutôt  qu'elles  ne  le  refpirent ,  jufqu  d  ce  qu  exal- 
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ties  par  une  vive  efFervefcence  ,  elles  fortent  j 
pour-ainfî-dire  ,  de  leur,  caradere; 
.  Vous  qui  aimez  la  guerre ,  vous  refpir^^  dont 
le  malheur  &  le  fang  de  vos  femblables  ,  dd 
vos  aniîs ,  de  vos  frères.  Ah  !  vous  Joupirere^ 
bientôt  pour  la  paix ,  quand  des  coiips  fenHbles 
auront  amorti ,  dans  votre  cœur ,  cette  ambition 
de  gloire  ou  plutôt  de  rang  y  qui  -vous  aveuglt 
&  vous  emporte. 

Le  loup  affamé  ne  refpire  qu'après  la  proies 
la  biche  altérée  ne  foupire  qu'après  les  eaux  de 
la  fontaine.  Les  paffions  prennent  le  caraâert 
du  fujet  paffionné. 

Un  courage  mâle  refpire  la  liberté  ;  il  brife 
vos  chaînes  ou  vous  brife  contre  elles.  Une  ame 
douce  &  timide  foupire  pour  la  liberté  ;  elle 
montre  fes  chaînes  pour  attendrir  un  Libérateur, 

Il  eft  donc  vrai  qu'un  Roi  qui  ne  re/pire.q\iù 
le  bonheur  de  fes  fujets  ,  efl  quelquefois  -réduit  à 
Jbupirer  long- temps  en  vain  pour  leur  foulage- 
ment.  La  puiflance  fuprême  ,  confidérée  feule- 
ment comme  force ,  n'eft  jamais  qu'une  puif- 
•fance  humaine  fouvent  entourée  de  réfiftances 

3ui ,   par   leur  concours  du  moins  ;  femblenr 
evenir  invincibles  :  mais  la  force  de  la  volonté 
fera  le  fuccès  de  la  puidance»^ 

Une  bonne  mère ,  entourée  des  enfans  de  foti 
cœur  5  ne  refpire  que  leur  félicité  :  c'eft-là  toutes 
,fes  penfées,  tous  fes  foins  ,  toutes  fes^jouif- 
fances  ;  elle  vit  pour  eux  &  en  eux.  Une  mère 
tendre  ,  éloignée  de  fon  fils  bien- aimé  j^  ntfoW' 
pire  que  pour  fon  retour  :  fa  joie  eft  loin  d'elle  ; 
elle  n  a  que  des  vœux  pour  le  rappeller  ,  &  ils 
ipQt  étouffés  par  fçs  ifoupirs* 

F  iij 
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JRjâjnnèr  marque  ainfi  l'intérêt  cendre  :&  là 
fendbilité  tonohamc.  'Mais  quelie  énergie  cjiie 
eeHe  4e  iexpreflîan(  uitc  des  plus  t>eiles  de  nos 
tT^reffksftis  ^iipées  )  ,  retirer  le  carnage  ,  ref' 
pa^  la  /oie  ?  Ge  q«e  nous^rejpirons  y  cêft  'c» 
i^i  rifMts  iàhime  >  c'eft  oe  qiie  -nous  ^tûroiis  6c 
i^pàttiJi^hs  îfoits  ceflfej  d^èft^-oe  <jui  ttieut  tome» 
ïKïjs  fk^nltés  ,  <:^eft  :  notre  vie. 

'    ^  Conviens  que  refplrer  après  titit  chcrfe  n'a 
^s '4a«ênie force, iSc Te ir-approckiB  davantage  àt 

c;ettç  jpcutioiî  a  le  même  caraftere  dtftiniSfeifc 

^ejpif^r- après  rri^xcya!^  un  ndéfir  pitis  iMf ,  -plus 

imnaifetit'j.pltis^'enîpfèflFe  \^8cJ<Àipirer'ûpT<es /«rt 

Hîénndti  un  -regret  plnsnnqukt ,  ;frftt5 -trifte  ,>f4ii^ 

âflfeauetrx.  •  .   •     '  : 

;   /Ayccun-taraifte*e*tif'8evlHntetnpéPânient<ié- 

^Itrat  ,3^^^  r^pire  qvC après  lamelle  -foilfon  :^e 

•filre  'fe  temps  »  '|fe  fcipprbèhe  léle  'moi  éexïe  t^^f^ 

■jcyerf|>eîHye ,  7e  voudreîs   palîèr  parvdéflus  'toHS 

"fes  Hjptirs   iîgburcax.  Tourmenté  -par  ^âés^fotff- 

•fi:^nces,t6ujoUrs^enailFanl?és'&  forcé  de-r^ppèfler 

Tans  tfeflç  toute  ijia  '  pàtîenee ,  [e  ^J^upirc  api*ès 

■fes^btaux  jours  :  je  tes  vois* fi  éloignés  !  Le  temps 

alongé  par  ma  doôfleùr  coîilé'fi'leiuemefnt^î  fïfes 

vdeux  ïbnt  triftes  /côiliitte  ces 'jours 'douloureux. 

'Le  Ttiàkde ,  dont  ï^  eowr^^e  r^tj^ît  avec  hs 

forces  ,  nerejfpire  cp^après^^  fanté  :  uh  -milade  , 

'trop  débile  encore  '&  ûbbatu, -ne  fait  q\iejbu' 

pirtrhprès  é\k. 

*  Il  itreicéfte  ^à  obfer^fer  Hqiie  ^rtfpirèr  après 
n'exprime   proprement  xjèe  lé  iiefir  tf  un  îbien  ^ 


Synokymes     Français.         87 

qu'on  voudroit  pofleder  :  tandis  que  foupirer 
après  exprime  f réqiiemtnent  le  regret  d'un  bien 
qu'on  a  eu  le  malheur  de  perdre.  . 

Vous  refpirie^  J^pvh  VPtre  an^  vivant  :  c^t 
j^nxi  taon ,  vous  foupire\  en  ivain  après  lui. 

L'ambitieux  entreprenant  ne  rûfpire  qn^ipr^s 
"k^  honneurs  qu  il  pourfuit  :  T^mbitieux ,  dëcîiu 
de .  CCS  honneurs  ,  foupire  après  ^ux  tout  4)as  j 
tout  haut  j  c'eft  un  jjîienomcne. 


^effemblant  ^  Semblable. 

\] ç>TM^wc KL  fôm  ,^n  ccIreyS/i ,  fignifiey%/i«  : 
4.e-^iile^  latin  fimilis  ,  qui  a.  les  mêmes  fignês  ,  les 
mêmes  traits ,  les  mêmes  apparences  ,  Jfemblablc 
ou  reffhmlflanX*  fl^ff^blànr  9(k\Q  p:Ltùcipe>pré- 
«fcnt  du  veri>e  -reffembUr  :  il  indique 'le  yiir, 
qu'un  objet  réffémbUÀ  un  autre.  Semblable  iri- 
dique  kl  propriété  qu'a  l'objet  de  pouvoir  êtpe 
coniparé  a  un  autre  j  car  la  terminaifon  ble , 
expliquée  a  IWticle  abominable  ,  marque  la  pro- 
priété ,4^  riicaltéjia.^p^î^  4^.  fei^e  QU(d-ïêtrè 
fait.  Ain  fi  deux  <sh}^xs  rtffenthians  cmt:>la  même 
apparence  ,  la  i^èmeiforme  ,  la  mêm,e «figure, 
IciS, mêmes  rapports  fetwbles  \  ^deux  .ob|ets  fcm^ 
blables  fpiitjfwleiï^eijt.-prqpjîes^^tr^  çompi^^rés , 
digoes  d'être  aflîmilés ,. faits  fpoitr.ia^r.^r^emble 
ou  de  pair  ,  à  caufe'des  rapports  c(Mîimun«  qu'ils 
ont  également.  *Un  po.rfrâit  eft  en  liii,- même 
reffer^blmt y^.  qi^nd  vp«s  ÇQipp|rç^,deux  çliofes 
enfemble ,  Vous  les  xvmv,Q%f(iJnUables. 
.  En  fécond  lieu  ^  rc  «larqUôcla^rédiiplK^ation  : 
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rcjfemblant  annonce  donc  une  conformité  redou-? 
blée  y  c*eft-à-dire ,  une  conformité  plus  grande  & 
plus  parfaite  que  ne  le  promet  le  moifcmblabU{a). 
oi  nous  n'avions  pas  oublié  le  mot  femblance  ^ 
nous  fen  tir  ions  que  hrfjfemblance  eft,  pour-^nfi-. 
dire ,  une  double  femblance ,  une  femblancc  très- 
exade.  Si  nous  difioi\s  encore  ,  comme  dans  plu<- 
(îeurs  Provinces  ,  qu'une  chofe  fembU  i  une 
autre,  nous  trouverions  bientôt  que  la  chofe  qui 
reJJembU  à  une  autre ,  lui  femble  plus  &  mieux 
que  ce  qui  ne  fait  que  lui  fembler.  Les  mots  /impies 
abandonnés ,  il  a  fallu  que  les  compofés ,  pour 
prendre  leur  place  &  en  tenir  lieu,  perdiflènt  leur 
force  réduplicative  :  mais  femblabU  nous  eft  r^fté  » 
&  rcffemblant  a  confervé  une  partie  de  fon  énergie 
popre.  . 

Auffi  appliquons- nous  le  mot  reffemblant  à  de« 
objets  qui  femblent  faits  fur  le  même  modèle , 
jettes  dans  le  même  moule  ,  formés  fur  le  même 
deffin >  copiés  luri  fur  l'autre j  tandis  qu'il  fuffit 


• 

(a)  Il  ne  faut  pas  croire  que  la  iféduplicative  fe  mar- 
que toujours  deux  afctbns  successives  dans  le  verbe  cora- 
pose'.  Quelquefois  ,  elle  désigne  une  action  continuée  , 
comme  dans  retenir  ;  que^uefoîs  l'opposition  à  une  ac- 
tion contraire  ,  comme  dans  repousser  ;  quelquefois  une 
duplicité  ou  une  multiplicîté'd'actions,  comme  dans  r*- 
jéùllir  ;  quelquefois  un  haut  degré  d'intensité  ,  comme 
dans  ressentir^  lorsqu'il  signifie  sentir  vivement,  pro- 
fondément ,  &c.  Dans  tous  ces  cas  &  autres  semblables  « 
la  particule  re  convient  bien  ,  pour  exprimer  un  con- 
cours d'actions  ou  une  action  j  telle  que  ,  par  son  cner- 
fie  doublée ,  pour-ainsi-dire,  elle  produit  un  effet sém- 
^  lable  ou  égal  à  celui  de  la  répétition  dejs  actes.  Voyez 
jaiiUr  &  rejmllir* 
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de  certaines  apparences,  de  quelques  traits  mar^ 
qués,  de  divers  rapports  fenfibles  ^pour  que  cette 
forte  de  conformité  imparfaite  rende  dès  objets 
femblables  ou  comparables.  Ainfi  un  portrait  eft 
rejfemblant ,  qui  rend  bien  la  figure  :  deux  ju- 
meaux font  rey^mWan^,  dont  onreconnoît  l'un 
quand  on  connoît  l'autre  :  deux  étoffes  font  reffem- 
hlantts  5  que  l'on  prendroit  Tune  pour  l'autre. 
Mais  un  homme  quoique  jf^mi^/â^/d  â  un  autte  , 
ne  lui  eft  pasf  toujours  rejfemblant  :  Achille  n'eft 
pas  rejfemblant  à  un  lion ,  quoiqu'on  dife  qu'il 
lui  edt-femblable  :  nos  femblables  y  non-feulement 
ne  nous  font  pas  toujours  rejferiiblans  ,  mais 
il  y  a  de  très  -  grandes  différences  entre  eux  & 
nous. 

Et  cette  application  nous  conduit  à  une  troifieme 
remarque  j  c'eft  que  le  mot  rejfemblant  défigne 
plutôt  une  rejfemblance  phyjîque  de  figure ,  de 
forme ,  d'ordonnance  ,  d'enfemble  qui  frappe  les 
yeux  de  la  même  manière  :  au  lieu  que  yim- 
blable  fert  également  à  défignèr  des  rapports 
métâphyfîques ,  moraux ,  géométriques ,  l'eipece , 

'  le  nombre ,  la  qualité ,  la  valeur  >  la  propriété 
uniforme  ou  commune  de  tout  genre.  Les  mal- 
heureux ont  des  femblables  &  non  des  gens  ref» 
femblans  :  une  fomme  n'eft  pas  rejfemblante  à 

.  une  autre  ,  elle  lui  cil  femblable  :  deux  raifonne- 
jnens  font  femblables  fans  qu'on  puiffe  les  appel- 
1er  rejfemblans  :  des  figures  géométriques  ont  des 
propriétés ,  noh  rejfemblantes  ,  mais  femblables , 
&c.  Il  faut  pourtant  dire  que  ceschofesfe  rejfem^ 
tient ,  ou  qu'elles  ont  plus  ou  moins  de  reffem^ 
blanct  ;  ce  qui  induit  naturellement  à  de  faufles 

'  applications  de  l'ad  jeâif  rejfemblant. 


fo      Sykontiiis    Frahçau* 


Rétablir  y  ^ejlaurer  y  Réparer. 

Ces  verbes  expriment  Did^e^cojipmiii^ede  r(S 
fake,  renouvelier,  niexcre>de  ctouv^u.en  ét^it. 

AA^bliTy  €/d^/iV  de  nouveau  ,  {^iin  ftabilire ^ 
a  pooniaciné^o ,  être  4eb9Ut  ,;fiirle.pie<J  > fe^tne  :' 
d'où  /7a/ua  ^dceflèr ,  ériger ,  ftatuer  ,  pofer  4*unc 
maoieirei&œ  ;  ôcftabUio ,  étsabltr ,  fake  une  chp^ 
ftablç  ,  vlajsndr^  ferme  &\foUde. 

Jl^itorer ,  jacin  xAftaurare  »  /oi^t  4e  U  jnême 
racine  ,  mais  ,  fi  je  ne  me  trompe ,  par  le  vvçrbc 
Jtruo  ,  flonftriiice ,  mettre  .«n  ordre  :  car  raftuMro 
femble  tenir Jieu auxjLacios  é^refimo  qu'ils  n'ont 
pas  ;:&  ils. n'ont. pas  le  fimple^awr<?  éiontftruo 
iemble  xenir  la  place.  Tacite. dit  (^alçn^^t  )ex« 
tru^reOc  àafiauxare  »  Jor(qull  s!agit  du  TMatr<e 
de  Pompée.  Spor^jUr^  en  grec  ,  exprime  l'idée 
d'affermir^  dejconfolidçr ,  derfortiâ^r. £iQ(6n  Do* 
nat ,  iiiiriTérence  ,  dif  :  Jnjlaurati^  ^  hoc-eft  ^ 
inugvatiû  :  7)^(n<r£r.»x«ftireinettre;dansibnea* 
tier  nn  oavFageyUneconftruâton  ^ou  lui  ledonner 
la  folidité  ,1^  force. 

i^par^r ,ilacin  nepax Are ^com^Çiji^  purare  » 
a  pour  cacine  le  xMtpar  ^  pcodulre  ,  former  > 
donner  un  ^appareil ,.  une.ffiiaiyere  d.'êire« 

RVatAùV  lignifie  .propwmMt  roettce  4<b  nou- 
veau &r^pied,xemeuBe  .imejchorfs,en:eV^r,  ta 
bon  'état ,  <dans  ion  pc6qiÎ£r.:é(at  :  refluurtr , . re- 
mettre à  neuf,  refticuerjuue  chofedans  fooi  inté- 
grité 5  dans  fa, force  r  dans  fon  éebit  i.réparer^ 
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raccommoder ,  redonner  à  une  choie  fa  forme  ^ 
fa  première  apparence,  fon  ancien  tifpeû. 

Le  travail  de  rétablir  eil  relativement  plus 
grand  que  celui  de  r^Jfaurtr^  de  le  travail  de 
refiaurerj  plus  grand  que  celui  de  réparer,  Oa 
rétaWit  ce  qui  eft  rervverfé  ,  ruiné  ,  détruit  ; 
on  rejlaure  ce  qui  eft  dégradé  ,  défiguré  ,  dé- 
chu; on  répare  ce  qui  ett  gacé  ,  endommagé:» 
détérioré. 

•On  r^/i/Wi/ un  ëdi6ce  ruiné;  on  rétablît  A&% 

fordfîcutions  détruites  ;  on  rétablit  \xn  article  oit- 

-bliédansun  compte.'On  refiaure  vtnhèiixmtnt  qui 

dépérit  ;  on  rtflnure<deQ  vieux  tableaux  ;  on  refiaure 

-une  Aatue  mutilée.  O  n  répare  une  maiibn  négli* 

gée  ;  on  répare  une  'brèche  faite  é  un  mur  ;  on 

^répare  ces  ouvrages  de  Tart  qu'on  repolit.  Ainfi , 

par  le  rétablissement ,  zes  chofes  font  remifes  fur 

•pied  &  ien-état  :  par  «la  refiauration  ,  .elles  font 

-remiies  eomme  à-neuffe  dans  leur  intégrité  :  par 

H  répanation  i  elks^ont  remifes  comme  elles 

-étoient ,  dans  les  ►,pàr«es  qui  avoient  fouÔèrt  de 

l^àfJfër^tion. 

Mous  difon^  pét^Ur  ^  reJlAuter  s  réparer  fes 

forées.  On  rétaHii  (es  forces  ^uon  avoit  per- 

'dues ^éti\esr^ceuwrant  avec  le  lexxïfs  :  on  reJJaure 

-fes  forces  qui  étaient  fort  a^iblies ,  en  *  les  rd- 

nimant  par    un  moyen  efficace  :  on  répare  £ts 

forces  diminuées ,  en -les  reprenam  petit  à  petit. 

Au'figuré  ,  ondit  rétablir  u»t  loi  qui  avoit  été 

•"îéjqlie ,  «uh^ufage  ^ui  avoir -été  abandonné  ou  in- 

tterrompu.,  un  droit ;q^i  ûvoit  été  fuppritné  >  un 

•  ciroj^n  qui  avoit<été'icUpoa>Uédef<>n'ét3t  ,>««  un 

mot  ce  qui  avoit  perdu  fon  exiftence,fon  influence, 

fon  aélion.  On  dit  rejlaurer  une  Province  épui- 
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fét  y  un  commerce  languitlanc ,  les  Lettres  tontr- 
bées  en  décadence ,  les  mœurs  déchues  de  leur 
pureté,  tout  ce  qui ,  fufcepcible  de  variations,  a 
beaucoup  perdu  ae  fa  force ,  de  fa  vigueur ,  de  fou 
activité,  de  fon  éclat.  On  dit  réparer  fes  fautes» 
\ti  torts  qu'on  a  faits ,  les  dommages  qu'on  a 
caufés ,  les  préjudices  qu'on  a  portés  ,  tout  ce  qui 
a  donné  atteinte  à  l'état  naturel  des^  chpfes^  à  leur 
perfedkion ,  à  Tordre  établi. 

Il  ne  faut  qu'une  fottifepour  perdre  fa  réputa- 
tion ;  &  il  eft  fort  douteux  qu'on  la  rétablijfe  ^ 
quoi  qu'on  faflè  pour  y  prvenir.  Il  n'eft  fi  diffi- 
cile de  rejlaurer  un  peuple ,  que  parce  qu'il  eft 
très-difficile  de  réunir  ct%  trois  chofes  ,  favoir  ^ 
pouvoir ,  &  vouloir.  Il  n'eft  guère  de  maux  qu'il 
ne  foit  poffible  de  réparer ,  u  Ton  veut  fincére- 
ment  en  trouver  le  remède  &  remployer. 

Le  moyen  de  rétablir  les  affaires ,  c'eft  d*ôter  ce 
qui  empêche  qu'elles  n^f^  rétabliffent ,  &  voilà 
tout.  Il  n'y  a  qu'à  rendre  l'argent  à  l'Agricul- 
ture ,  pour  rejlaurer  un  Etat ,  &  fes  finances,  & 
ks  fabriques  ^  &  fes  manufacturés  ,  &  fon  coni- 
merce ,  &  tout  ce  qui  s*enfuic  :  ce  n'eft  pas  là 
un  grand  fecret.  Il  n'y  a  que  la  Nature  qui  ré^ 
pare  les  forces  politiques  comme  les  forces  phy- 
fiques  \  &  nous  n^  réparerons  jamais  rien  malg^ 
la  Nature. 

Heureux  qui ,  bien  établi  dans  l'opinion  des 
autres ,  n'a  pas  befoin  de  fe  rétablir  dans  la  fienne 
propre  !  O  jeunes  gens  !  réfefvez  pour  votre  vieil- 
Jefle  des  forces  qui  ne  fe  reflaureront  plus.  Non, 
on  ne  répare  plus  rien ,  quand  on  a  tant  à  réparer • 
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J^itïfy  Rebours ,  Revcche  ,  Récalcitrant. 


Rétif  y  rejlîfy  dans  la  baflc  latînîté,  reflîvus  , 
«[ui  rtf^/?e  ,  rf/?e  à  la  même  place  ,  refufe  d'avan- 
cer. .Cette  épithete  s'applique  proprement  aux 
chevaux  &c  aux  autres  animaux  qui  fervent  de 
monture  ou  qui  font  employés  à_  tirer. 

Rebours ,  qui  eft  à  contrefens ,  qui  prend  le 
contre-piei  ,  qui  eft  rebroussé  ou  relevé  en  fens 
contraire.  Bro  ,  brou  j  pointu ,  piquant  :  de  U 
hrajfe ,  brouffailles ,  brou  ^  &c.  Les  ouvriers  ap- 
pellent bois  rebours  celui  qui  a  des  nœuds  oa 
des  longues  fibres  croifés  ;  ce  qui  le  rend  crès«* 
difficile  à  travailler. 

Revéche ,  qui  eft  âpre ,  rude ,  rebutant  :  c*eft 
le  fens  de  l'ancien  mot  rech  &  de  l'allem.  rauh. 
On  dit  des  vins ,  des  fruits  acerbes ,  âpres  ^  qui 
grattent ,  qu'ils  font  revéches.  Ce  mot  tient  peut-- 
être a  celui  de  vexer  s  pris  dans  le  fens  propre. 

Récalcitrant  y  qui  regimbe ,  rue ,  fe  débat:  de 
êalx  y  talon ,  pied ,  les  Latins  firent  re-calcitrare^ 
remuer  les  talons  ,  jetter  les  pieds ,  donner  des 
coups  de  pied.  ^ 

Le  r^/// refuf^  d'obéir  ou  de  céder  même  i 

.  raiguillon  ;  il  fe  roidit  &  fe  cabre.  Le  rebours  , 

hénffé  contre  vous ,  ne  donne  aucune  prife  \  qui 

«*y  frotte ,  sV  pique.  Le  revéche  vous  rebure  & 

Yeiis  r«poufleî  ù  vous  fe  preilèz  ^  il  fe  révolte 
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fe  fouleve.  Le  récalcitrant  fe  débat ,  &  fe  défend  ; 
ce  n  eft  pas  Imî  aui  ne  mord  ni  ne  rue. 

Le  rétif  tfi  rantîSrifiyRr,  ityctectle  ,  têtu.  Le  r^- 
hours  eft  farouche ,  morofe ,  intraitable.  Le  revécke 
eft  aigre ,  difficile  ,  entier.  Le  récalcitrant  eft 
volontaire ,  colene  ,  indifciplinable. 

L'enfant  gâté,  accoutumé  à  faire  fafantaide, 
«ft  rétif.  L'homme  bourru ,  accoutumé  à  fe  livrer 
à  fon  humeur  fans  contrariété ,  (ètz  rebours.  Une 
perfonne  haute  ,  accoutumée  à  l'empire  &  aux 
déférences  ,.  pourra  bien  être  revêche.  Un  jeune 
homme  ardent  »  accoutumé  à  l'indifcipllne  &c  i 
l'impunité ,  fe  trouvera  récalcitrant. 

Il  faudra  laffer  le  rJ/i/*,  heurter  {^r^hour^s  »  ma- 
ter le  revécke ,  domptée  le  réculçitra^nt^ 

Rétif  G&  da,ban,ftyle  :  Boileau  dit  q%!ç  ,  pour 
lui  Ptobus  eft  foard  »  &  Péggfe^  ^^^^/i  &  qu'un 
jeune  homoie  eft  rétif  i  la  cenfure  ^  &  £011  dan;S 
ïti  plaifirs. 

Jl^6d2/ri  eft*  un  mot  crèMié^Kgé&  abandonné 
i  la  converfation  familière,  mioS(]|ae  rrès*expref- 
fif.  Louis  XIII  reprocboit  à  des  Nfagîftr^s  dièr/e 
febùuts.  Amyojc ,  Vie  d'Avis ,  dit  qu'EpKâdtoii , 
homme r^oei ri ,  fier  Si  fupetèie  dénatura,  mit 
en  avant  (  contre  la  loi  dé  Lycurgue  ) ,  en  Haine 
defon  fils ,  mt'il  fût  biiibte  à  chacun  de  doioier 
foin  héritage  k  qui  Pou  voudroité 

Revfche  n'eft.  point  déplacé  dans  lé  ftyle  mô-^ 
déré.  Boîleau  ,  Satjrre  contre  les  femmes ,  fait 
le  portrait  de  la  fevêché  biraffe.  Vatigelas  dit 
«'Alexandre  s*étoit  défié  dfe  Callîfthene ,  comme 
'un  efprit  revéche. 
Récalcitrant  tiQtt  bon  que  pour  le  difcoiifs  fi- 


î 
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mllter  de  plaifant.  M.  Toùc-à^bas  n  apas  mauvaifd 
grâce  à  dire  au  Joueur  : 

•  .  .  Pulsqu*aujourd*hui  votre  humeur  ptétulanti 
Vous  rend  l'ame  aux  kçons  un  peu  ri^dtrantt  p 
Je  reviendrai  demain» 

LeJoBiirf  A.  i.  Se.  deriu 


La  rêver U  eft  un  genre  de  rêve  y  Si  ce-  genre  eft 
celui  des  rêves  qm  obfedenr  TeTprit  &.  gui  ii*ea 
fonr cjue plus xfépoarvtts  deraifon* Le^téves  extra- 
vagahs  Se  continuels,  du  délire  ,  fôiu  dci  rêveries^ 
Le  rêve  eft  dhin  homme  tévMX  :  h  rizerie  eft 
d^un  rêveur. 

La  rêverie  eft  le  réfalcât  ou  la  foi»  é^  rêve^ 
Le  rêve  eft  ritnaginacion  qu'on  a  :  la  rêverie  eft 
*  le  rêi^è  dont  ort  (e  repâîr. 

Le/i^ve  vou^  fait  voir  un  objet  cômtiie  préfenc  : 
là  r^f  êrfe  vous  feroit  croire  qu*il  eft  réeh 

Uti  bon  efprit  fkit  quelquefois  dw  rêves , 
comme  uh  àutte  :  rtiais ,  au  rebours  d^'irn  efpric 
foible ,  il  ne  les  prend  que  pour  d^  rêveries. 

Les  gens  qui  ronc  beaucoup  de  rives  ^  font  fore 
fujets  à  débiter  des  rêveries. 

Oh  eft  diftraic  par  des  rêves.  A  force  de  r/v€- 
ties  5  on  devient  rbu. 

n  faut  bien  des  rêves  ^  avant  de  découvrir  une 
vérité.  Combien  de  rêveries  on  vousdébite  i  avant 
de  dire  une  chofe  fenfée  ! 

Quand  on  n*a  rien  à.  faire ,  on  fak  des  rêves. 
Le  PttbUc  eft  comme  les  gens  oififs  :  il  lai  fauc 
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toujours  quelque  rêverie  pour  l'occuper  &  Famu- 
fer  ,  des  nombres  à  deviner ,  des  influences  à 
croire  s  toujours  de  la  magie. 

Que  deviendroient  les  malheureux  ,  fans  les 
rêves  qui  endorment  quelquefois  leur  douleur^? 
Peut-être  n'ont- ils  jamais  rien  gouré  défi  doux 
i|ué  quelques  douces  rêveries.  Ils  font  bien  moins 
redevables  aux  promeflès  de  Tefpérance  qui  les 
fait  four  ire  à  l'avenir  ,  qu*aU  charme  de  ces  illu- 
fions  qui  les  font  jouir  du  préfent. 

On  répète  tous  les  jours  que  les  Ouvrages  de 
FAbbé  de  Saint-Pierre  font  le^  rêves  d* un  homme 
de  bien  :  fi  Ton  veut  dire  des  rêveries ,  j'en  fuis 
fâché  pour  ceux  qui  parlent  ainfi.  Ce  bon  Abbé  a 
beaucoup  de  projets  excellens  :  mais  il  faut  fentir 
en  foi  le  courage  &  les  reilburces  de  Thomme  de 
bien ,  pour  comprendre  tout  ce  qu'il  eft  capable 
&  feul  caj^ble  d'exécuter. 

*  La  rêverie  eft  Une  fifuation  de  Tatiie  qui 
s'abandonne  doucement  &  fe  livre  enfin  toute 
entière  à  fès  penfées ,  à  ks  imaginations ,  à  fes 
réflexions.  Mais  il  s'agit  ici  de  Tade  &  noti  de 
l'état ,  d'une  rêverie ,  fynonyme  d'un  rêve. 

^  Erie  eft  une  terminaifon  grecque.  J'ai  dit 
que  le  mot  er  ,  de  même  qu'or,  er  ,  défigne  la 
force ,  la  pui  fiance.  >  la  capacité  d'agir ,  de  faire. 
En  grec,  l'initiale  eri ,  employée  dans  la  compofi- 
tion  d'une  foule  de  mors  ,  marque  Tintenfité  ,  la 
grandeur  ;  &  le  verbe  eiroô  exprime  l'aûion  de 
travailler.  Notre  terminaifon  erie  s'applique  à  des 
objets  fi  différens  ,  qu'elle  paroît  abfolument 
changer  d'idée  :  ainfi  verrerie^  infanterie  y  badi- 

neric 
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nerîe ,  &c. ,  ne  femblent  point  recevoir  de  leur 
terminaifon  commune  un  même  fens.  Je  crois 
néanmoins  qa  en  général  elle  fe  réduit  d  exprimer 
un  genre  ou  une  efpece  particulière  de  cnofes , 
d'aâioii  ,  de  deftination ,  ou  les  cliofes  d*un  tel 
genre  ,  d'une  telle  efpece  :  telle  eft  du  moins  fa 
fignificarion  ordinaire. 

Ainfi  nous  appelions  différentes  fortes  d'Ans  , 
Imprimerie^  Orfévurie  ^  Parcheminerie  y  Seirw^ 
rerie ,  Ferrerie ,  &CC. 

Ainfi ,  des  lieux  particulièrement  deftinés  à  telle 
ou  telle  efpece  d'ouvrage  ou  de  travail ,  nous  les 
appelions  Verrerie  ,  Imprimerie  ^  Raffinerie  j  Fort'" 
derie  ,  Papeterie^  Laiterie  ,  Lépioferie  ^  &c. 

Ainfi,  tels  ou  tels  genres ,  telles  ou  telles  fortes 
«d'ouvrages  ou  de  marchandifes  s^âppellent  Mer-* 
cerie  ,  Soierie  ,  Argenterie ,  Poterie, ,  Clinquaille** 
rie.  Sucrerie  y  &c. 

Ainfi,  la  Gruerie  eft  un  Tribunal  particulier 
pour  la  confervation  des  bois  ;  la  Mairie  ,  l'office 
-particulier  de  Maire  ;  la  Chancellerie  ,  le  lieu 
déftiné  à  fceller  les  Lettres  du  Prince  ^^  la  Cava- 
lerie ,  un  corps  particulier  de  troupes ,  &c* 

Ainfi ,  la  rêverie ,  ïétourderît ,  Y  ivrognerie ,  la 
fourberie  y  Vefcroquerie  y  la  raillerie  ^  h  pruderie  , 
la  coquetterie ,  &c. ,  font  ou  les  qualités  propres , 
pu  les  traits,  les  tours,  les  avions  propres  du  r^ 
^^eui' ,  de  ï étourdi  ^  de  ï ivrogne  ,  de  ïefcroc ,  de  la 
prude  y  de  la  coquette ,  Sec. 


\ 
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Rêve  ^  Songe. 

Je  n*ai  trouvé  aucune  raifon  de  dire  que  le  mot 
révô  a  ,  par  lui-même ,  quelque  rapport  au  fom- 
jneiL  Borel  obferve  qu'on  difoit  autrefois  redder^ 
pour  fignifier  rêver  en  dormant  :  la  circonftahce 
du  fommeil  n'étoit  donc  pas  délignée  par  le  mot 
river.  Rave ^  en  anglais ,  rêver ,  (ignlfie  déraifon- 
ner  ,  cxtravaguer ,  être  en  délire ,  &  non  p^fon" 
ger  (  dream  ).  Il  en  eft  de  même  de  1  efpagnol 
defvariàr ,  &  de  l'italien  vaneggiare  ,  qui  dé- 
fîgnent ,  fans  rapport  zafongej  le  rêve^  la  vanité 
des  penfées  ,  leur  bizarrerie  ,  l'extcavagance.  Def- 
variàr &  va/ze^^iare  lignifient  également  rêi^er  & 
radoter  :  ces  deux  mots  différent  eh  ce  que  le  réi^ê 
eft  dans  1  efprit ,  &  ît  radotage  dans  le  difcours; 
comme  auffi  le  radotage  e|B:  plutôt  d'un  efprit  foi- 
ble ,  &  le  rêve  d'une  imagination  folle.  Ainfî  rêver 
fignifie  propremenr  s'imaginer .  toaie  forte  de 
chofes  ,  vaguer  d'un  objet  a  l'autre  ,  fans  autune 
fuite? ,  rouler  dans  fon  efprit  toute  forte  de  penféeg 
découfues  &  difparates  :  on  difoir  autrefois  re/i^r'^ 
re  ,  res  ,  fignine  chofe  ,  objet ,  Vu  ,  vue  j  ver  , 
tourner*  rouler.  Ce  mot  a  beaucoup  d'analogie 
avec  le  mot  latin  reri  ,  sjniaginer  ^.  fe  figOK^r^ 
s'imaginer  voir ,  fe  mettre  dans  l'efprit. 

Quant  au  f0nge ,  il  eft  évidemment  tiré  du 
fommeil  y  en  lat, , /omnium ,  en  îtal. ,  fonno^  en 
efpagn.  ^fuéno ,  en  polon.  ^fen ,  en  grec ,  hupnos  » 
icc.  Le  grec  S^rioV  comme  le  celte  hun ,  hyn  , 
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îmite  le  fon  que  le  fouffle  rend  ,  dans  le  fommeil ,  ^ 
en  paffknt  pât  le  Jiéz*  Le  fonge  eft  donc  évidem- 
ment.une  chofe  propre  au  fommeil.  Auffi  voyons- 
nous  ,  dans  les  Éemarques  de  Vaugelas ,  que  des 
gens  délicats  ne  pouvoient  fe  réfoudre  à  divQ  fon- 
ger  pom'.penfer  ou  rêver  à  une  chofé ,  attendu  que 
ce. mot  avoir  un  fekis  particulier. 

•  Mti^ ,  dans  le  fens  propre,  Thomme  éveillé  fait 
dés  rêves.:  on  ne  dira  pas  qu'il  fait  desfonges.  Les 
f^er du  délire  ne  s'appellent  pas  desyo/i^ej.Nous 
difons  des  rêves  plutôt  que  des/o/^^^^^pioliriques. 
Les*  chimères;  les  îi^nginations ,  les  idées  fan-, 
taftiqtres'  d'un  yifîofiriaire  reflemblent  aflez  â  des 
fpnges  \  mais  elles  ne  font  que  des  rêves.  I^  rêve 
fi  OT  dbnc  pas  proprement  Mnfongé  fait  en  dor- 
iTlartf' ,  romme  le  difent  les  Vocabuliftes  ,  &f 
cbh(ime  fi  Ton  faifoit  autrement  des  fondes  qu'en 
dbrthanr.  Le  ybno^g  n'eft  que  du  fommeil  :  le  révt 
eft  de  la  veille  comm^  d tf  fôm meî I. 

*  0an^  f  état  cîe  veille  ,  Tabftraftion  de  Tefprir , 
une  paflîon  concefttrée  ,  des  conretnplations  exta- 
tiques^ nous  bercent  de  révts  \  pofledés  par  nos 
pert&é^  p  nous  né  voyons  plus' ,  nous  n'entendons 
pitts  v^Peft  un  daiîirforAmèil.  Dans  l'état  de  fom- 
meih  Pébtanleme'iVt'des  rferfs  ,  le  défordre  des 
humeurs ,  ragitatiori  du  fang  ou  celle  de  Tame  j,^ 
provoquènr  les  foïï^s  :  l'invagination  réveillée ',' 
ftbus  vôySns  en  elle  ,  nous  entendons  j  c'eft  un^* 
dëkiïî-ieîll^  '  •     ' 

Rifi;n  ne  reffèmble  plus  ^i^^fonges  de  la  nuît, 

3*ii6  le5'>^v^r-da  jour:  c^ft  toujours  le  travail 
\ine'îfiiaginâtîçn  déréglée.  Les  rêves  an  ]ov^ 
oritvfowvent  eftgendjfé  \ès  fônges  àe  h.nmi\  &t. 
Véi  fcnges*A^'h  nuîVjJrôduifent  fouvent  encore 
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les  révts  du  jour.  Les  foupçons  du  jaloux  ,  pac 
exemple ,  feront  des  réyts  j  &  ki  fonges  feront 
des  vîfions. 

Ces  vifionnaîres ,  fi  communs  dans  rOricnt  » 
qui  voyehc  dans  leurs  extafes  tout  ce  qu'ils  ima** 
einenc ,  (put  d'autant  pIu!;  perfuadés  de  la  réalité 
ces  objets  de  leurs  vilions^  qu'ils  ont  fait  leurs 
rives  les  yeux  ouverts;  &. qu'ils  ne  peuvent  les 
confondre  avec  des  fonges. 

Occupez-vous ,  &  vous  ferez  peu  de  rêves  i 
point  d  excès ,  &  vous  ferez  peu  At  fonges* 

Du  relW ,  je  ne  prétends  pas  infifter  fur  cettt 
différence  j  je  ne  propofe  qu'une  conjecture. 

^  Maïs  enfin  les  rêves  faits  en  doiimant  ne  dif- 
ferent^ik  pas  des  fonges ,}  Ils  en  difFerei^t  en  ce 
quelles  rêves ,  plus  vagues  j  plus  étranges^  plu$  i^n- 
çohérens ,  plus  déforoonnés ,  n'ont  auctme  appa- 
rence de  raifon ,  ôcne  laiflfbat  guère  de 'trace, 
parce  qu'iU  n'ont  guère  de  fuice  :  tandis  que  les 
fonges  plus  frappés ,  plus  fentis ,  plus  liés ,  plusié- 
duifans,  femblent.  avoir  une  apparence  de  ra,i{b;i:t 
Se  lalflènt  dans  lé  çerveaii  des  traces  plus  pro- 
fondes. Avec  le  fotnmeil ,  le  rêve  paffe  :  ^^/pJ^igc 
refte  après  le  fommeil.  Vo^is  direz  un  mot  de  vos 
rêves  ^  trop  découfus  &  trop  extravagans  popr  être 
î'etenus  :  vous  raconterez  vos y5/î^w,  aflez  préfens 
Se  allez  remarquables  pour  être  rapportés.  Il 
femble  qiie  leTo/z^e-foit  plutôt  d'un  efprir  prépç- 
cupé  ,  &  le  rêve  d'uoe  imagination  exafcé.e.  .  - 
;    Macrobjp,  Songe  de  Scipiim  ,,  1.  i  »  di/lmgpe 

iîluiîeursefpeces  ùq fanges.  L'une,  proHuitç,^ac 
es  affedions  préfentes  du  corps  &  de  l'ame  ^^nq 
lignifie  rien  4  &  le 'réveil  l^  ^ûîpç^j  cefl:  Vi^fo^x 


•s 
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àium  des  Latins ,  Vi^^M  des  Grecs  ,  c'eft  It  rfve\ 
Une  autre,  produrce  par  une  caufe  AirnaturcHey 
tft  douée  d'une  vertu  prophétique ,  &  cesjbnges 
reftent  gravés  dans  la  mémoire  comme  des  avi» 
faits  pour  être  expliqués  par  la  divination  :ce  feroir 
le yb/2g«  proprement  dit, yimniï/m,  «i»-»**.  Selon. 
cette  doârine  commune  à  tous  les  peuples  an- 
ciens ^  le  rêve  ne  préfence  que  de  vairrs  fkntômes  ; 
&  Itfonge  révèle  des  myfteres.  Cette  diflference 
n'exifte  fans  doute  pas  dans  les  chofes  y  mais  ell« 
•ide  à  difcerner  celle  des  termes*  • 
-  Il  y  a  eu  des  fanges  prophétiques  ;  la  preuve  en 
cft  dans  THiftoire  de  Jofeph  (a) ,  &  autres  récits 


(û)  Voyez  la  Genèse^  c  47,  Serait-ce  un.r/vr  que  de 
fixer  â  l'acconiplifsenient  des  songes  eiipliqués  par  Jo-» 
stph ,  sinon  la  première  origi/ie  de  rEnipîre  Egyptien  « 
du  moins  une  forme  nouvelle  ou  une  nouvelle  cons- 
tîtutxoit  de  l'Empire.  La  sagesse  des  Egyptiens  étoit  , 
certes,  tilors beaucoup  plus  avancée  que  cetFe  de  leurs, 
roîs'm  ,  puisqu*au  milieu  des  peuples  pasteurs,  ils 
•tolent  un  peuple  agricole  ,  &  qu'ils  avoieiit  posé  la 
base  d'un  Empire  stable  &  attaché  les  premiers  liens  de 
la  Société  civile.  Mais.il  n'est  pa:;' moins  sensible  qu'un 
Prince  cfii ,  avec  les  fruits  seuls  de  son  domaine  propre  , 
acheté  la  subsistance  d'un  peuple  pour  sept  années  con- 
sécutives ,  &  mêmes  ^es  secours  à  vendre  aux  étrangers  * 
Jie  peut-être  que  le  chef  d'un  petit  peuple  ;  car  H  n'y  a 
DaS  de  Monarque  assez,  riche  pour  payer  la  subsistance 
aune  grande  Nation  pendant  un  an.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  sauvé  les  Egyptiens  d'une  longue  famine, ce  nyst 
qu'après  avoir  attiré  dans^ses  mains  tout  ce  qui  sert  à 
constituer  la  puissance^  ce  n'tsx  qu'alors  que  Pharaon 
«fevient  Monarque ^  ou  que  la, Monarchie  s'ëlcve.  Alors ^ 
dit  la-Vulgate,  le  pays  est  asservi  à  Pharaon  :  alors  ^ 
selon  le  texte  He'breu  &  la  version  Syriaque  ^  les  habU 
tans  commencent  à  se  rassembler  dans  des  espèces  ds 

Q  "i 
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de  l'Ecriture.  Il  y  a  des  fanges  qui  $  accomptiflènt  ; 
tels  que  celui  il'Alexanclreà  Tégar^  de  Ca(Iàndre, 
celui  de  la  Syracufaine  Himere  fur  l'éléyacion  de 
X)enis  le  Tyran  ,  celui  de  Calpurnie  fur  la  more 
de  Céfar  (a).  Mats  on  ne  dira  pas  que  les  rêves 
prédirent  ou  s'accomplirent  \  ils  ne  font  jamais 

ue  de  fauflès  vifions ,  des  imaginations  folles  » 

es  idées  creufes. 
Le  Jbngc  eft  donc  plus  fpécieux  &  impoiant 
que  le  rêve.  Aufli  un  fongc  rormera-t-il  le  çcpûd 
d'une  Tragédie  ;  &  le  rêve  fournit  à  peine  à  la 
Comédie  un  incident  :  il  eft  bizarre  &  extr^tva- 
gant. 

Dans  un  fens  figuré ,  nous  difons  d'une  chofê 
ridicule  ou  invrailemblable  que  c'e.ft  un  rive  ^ 
une  fable ,  une  chimère  :  nous  difons  d'une  chofe 
fugitive ,  vaine ,  illufoire  ,  d'une  chofe  qui  n'a 
nifplidité  ni  durée,  quoique  réelle,  que  c*eft  un 
fonge.  Nos  projets  font  des  rêves ,  &  la  vie  eft  un 
fùnge.  Tout  s'accorde  à  mettre  les  rêves  fort  an 
delfous  des  fanges.     ^ 


villes:  alors  seulement  suivant  ks  Septante,  k  peuple 
4evient  sujet  ou  csclaïKe  :  alors ,  selon  tous  les  textes  ^ 
il  s  établit  des  impôts  ou  des  droits  réguliers. 

(tf  )  Voyez  Valere  Maxime.  Voyez  aussi  C/VeVpitj^ 
A  Dmnatîofu. 
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RéuJJite^  Succès^  IJfue. 

BeuJJîte  &  réujjfîr  viennent  de  l'ancien  verbe 
ujffir  y  comme  ijfue ,  fuivanc  la  remarque  de  la 
Bruyère ,  d'iffîr ,  fortîr ,  en  italien  ufcir ,  exire  en 
latin  :  uffir  Se  iffir  ont  pour  racine  l'ancien  mot 
huis  ,  porte.  Succéder  ugnifie  litcéralemenc  venir 
après  :  lefucc^s  çft  ce  qui  s'enfuit ,  l'événement, 
un  cas  qui  arrive.  Il  faut  prendre  ici  le  mot  ijljue 
au  figur^.  IJfue  ,  comme  l'italien  ufcita ,  marque 
proprement  hfortie  ;  &  réujfite ,  comme  l'italien 
riufcita  ,  V ijfue  d'une  affaire ,  cçUe  qui  répond  â 
vos  vues ,  qui  aboutit  à  vos  fins. 

1^;  La  réujpte  eft  le  fuccès  final  &  une  ijfue 
profpere.  Il  y  a  divers  fuccès ,  divers  événemens 
fuccejjifs  jufqu'à  la  réujfite  c\\x\,^&  le  dernier  évé- 
nement &  le  fuccès  décij^.  Il  y  a  de  bonnes  & 
de  mai^vaifes  ijfues ,  comme  de  bons  &  de  mau« 
vais  fuccès  y  mais  la  réujjiu  eft  heureufe,  félon  la 
valeur  propre  du  mot ,  c'eft  un  fuccès  réel ,  le  vrai 
fuccèsn  Ijfue  ne  défigne  en  aucune  manière  la  na- 
ture du  dénouement  :  réujfite  la  défigne  par  lui* 
même  ,  &  tant  qu'une  modification  forcée  Se 
contraire  â  l'efprit  de  la  chofe ,  n'en  altère  pas 
l'idée  propre  ;  Juccès ,  dans  un  fens  abfolu ,  dé- 
figne auflî  quelquefois  bonne  ijfue  ,  mais  pré- 
cairement &  non  par  fa  propre  vertu ,  comme  le 
fait  réuffite. 

2  ^ ,  U ijfue  eft  la  fin  propre  de  la  chofe  :  Tentre- 
iuriff  a  une  ijfue  y  mais  la  perfonne  n'en  a  pas.  Le 

/■">r       • 
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Jiiccès  cft  ou  le  moyen  ou  la  finN^es  perfonncs  êc 
de  leurs  nftions  :  Iss  perfonnes  ,  leurs  efforis  , 
leurs  entreprifes  ont  également  du  Jucccs  ^  des 
fuciès  y  un  bon  ou  un  ir^avaisfuccès,  La  réujjite 
eft  la  fin  des  chofes  &  le  bue  des  perfonnos  :  l  ob- 
jet <!è  la  perfonne  eft  hréaj/îte  de  TafFaire- 

3**.  Vijfue  eft  le  terme  relatif  Se  oppofé  à 
Tennée  ou  au  commemement  ;  la  voie  eft  la 
communication  d'un  terme  à  l'autre.  Le  fuccès 
roule  fur  les  oppofirions  &  les  réhftances  à  vaincre 
jufqu  à  la  fin  ;  &  un  fuccès  eft  contraire  à  itn 
autre,  La  réujfne  eft  un  réfultat  ciu  travail  elle  ' 
eft  naturellement  oppofée  à  la  difgrace  d'c- 
chouer.    ' 

On  ne  s'engage  pas  dans  xmt  affaire ,  fans  en 
prévoir  Vijfue  :  je  vois  bien  qiic  vous  allez  ;  mais 
où  allez-vous  ?  Il  n'y  a  point  proprement  ^t fuccès 
H  oii  il  n'y  a  point  d'obftades  a  furmonrer  ;  en- 
tpuré  d'obftacles  ,  foyez  encore  content  fi  vous 
avez  des  fuccès  mêlés.  On  travaille  de  toutes  fcs 
forces  pour  la  réujfitc  &  d  la  réujjue  j  mais  la  for- 
tune fe  mêle  de  tour. 

Si  vous  vous  frayez  de  nouvelles  v^oies  ,  vous 
vous  ouvrirez  donc  de  nouvelles  Jffuts.  Si  Taudacè 
rroît  avec  les  fuccès  :  de  fuccès  en  fuccès  on  fe 
perd.  Si  la  réuffite  d'un  projet  vpus  conduit  tou- 
jours à  un  autre ,  vous  ne  jouirez  donc  jamais. 

L'homme  borné  ne  voir  d'ijfue  à  rien  î  il  craint 
la  fin  ,  il  n'entrepend  pas.  Le  pufiîlanime  voit  rou- 
|purs  devant  lui  des  montagnes  ou  <\qs  abîmes  ;  il 
aéfefpere  du  fuccès  ,  il  recule.  Le  préfomptueux 
ne  veut  pas  voir  a  fes  pieds  ;  il  ne  doutoît  pas  de 
ia  rei/Jpte-^  il  a  échoué. 

On  n'a  pas  bonne  ijfue  d'une  entreprife  ténit* 
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tâîre.  Avec  les  mêmes  moyens  ,  on  aura  des 
fuccès  diiFérens.  La  conduite  eft  une  chofe ,  Se 
réuffitc  une  autre. 

4*^:  RéuJJite  eft  un  terme  fimple  &  modefte  : 
il  fe  dit  à  l'égard  des  affaires ,  des  entreprîfe»> 
des  événemens  6c  des  f accès  communs  ,  ordi- 
•naire.  ,  qui  n'ont  rien  d'éclatant  ou  de  bien  re- 
marquable :  un  eflfai  de  culture,  le  projet  do 
raccommoder  deux  amis  ,  un  ouvragé  faus  pré* 
tention  ,  auront  de  la  réuffire^  beaucoup,  peu  de 
réujjiu  :  par  Tufage ,  la  réujfue  eft  feulement  ou 
bonne  ,  heureute  ,  ou  malheureufe ,  mauvaife. 
Mais  on  dit  de  grands  ,  de  brillans  fuccès ,  des 
fuccès  éclatans  ,  glorieux  \  il  eft  vrai  auffi  qu'on 
a  des  fuccès  petits  j  légers  ^  vains  ,  vulgaires, 
communs  :  ainfi  ce  mot  ,  fufceptible  de  toute 
forte  de  modifications  ,  s'applique  à  toute  forte 
d'objets  &  de  chofes.  IJfue  ;  au  figar^ ,  (îed  bien 
dans  le  ftyle  noble  :  mais  il  ne  défigne  que  le 
fuccès  bon  ou  mauvais;  &  il  s  employé  à  l'égard 
ûts  affaires  &  des  entreprifes  difficiles ,  corn-» 
piiquées,  embarraflees  ,  périlleufes,  dont  il  eft 
au  moins  très  -  mal-aifé  de  fortir  )  de  fe  tirer  , 
de  fortir  avec  fitccès  y  de  fe  tirer  avec  honneur. 

La  vie  eft  mille  fois  plus  douce  Se  plus  heu- 
leufe  par  des  réujjites  ordinaires  ;  que  par  des 
Juccès  briUans.  Si  vous  prenez  la  vogue  pour 
le  Jiiccèz  y  les  plus  grands  yî/ccr^  font  aujour- 
d'hui réfervés  pour  les  plus  petites  chofe$,  A 
force  de  chercher  À^^  fuccès  ,  on  fe  jette  dans 
de  grands  embarras  ,  trop  heureux  à  la  fin  de 
trouver  quelque  iffue  pour  en  forrir  ! 

La   prudence  domeftique  ne  cherche  que  la 
réujjite,  Se  s'y  tient.  Les  armes  procurent  des 
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fuccès  glorieux  ,  &  Ton  s'en  enivre.  Dans  no 
labyrinche  d'af&ires ^  l'on  ne  trouve  point  d'iffue  > 
&  Ton  s'y  perd. 

L'idée  de  deifaler  l'eau  de  la  mer  &  de  dif- 
f ilier  des  liqueurs  fans  feu  &  fans  frais ,  avec  la 
machine  pneumatique  »  a  promis  par  des  eflkis 
une  bonne  réujjîte  ;  m^is  Ton  ne  s'occupera 
guère  d'une  chofe  fî  fîmple.  Les  navigations  aux 
Terres  Auftrales  ont  obtenu  lés  plus  mémorables 
fuccis  ;  mais  il  faut  attendre  les  fruits  qu'en 
recueillera  l'humanité.  Les  voyages  dans  la  mec 
du  Nord  pour  y  découvrir  un  pallage  >  n'ont  pas 
eu  jufqu  â  préfent  une  bonne  ijfue  '  mais  la 
cupidité  ambitleuie  ne  permettra  pas  qu'on  sqtï 
qegoure  li  tôt. 

Céfar  fembloit  être  alTuré  de  la  réuffite  dans 
les  entreprifes  de  fa  vie  privée ,  comme  s'il  étoit 
né  pour  être  le  plus  heureux,  des  particuliers. 
Dans  fa  vie  publique ,  les  merveilleux  Juccès  de 
tout  genre  qu'il  ambitionna ,  il  les  eut ,  en  maître 
de  la  fortune  &  du  monde.  Mais  quelle  fut  en- 
fin Vijfue  de  tous  fçs  projets  ?  il  mourut  ^n  tyran. 

Bouhours  obferve  qu'on  ne  diroit  point  que  la 
conjuration  des  Efpagnols  contre  la  népubiique 
de  Venife ,  eut  une  mauvaife  réuffite  :  en  effet , 
elle  eut  un  mauvais yicc^f.  On  fait  quelle ;en  fut 
Yijfue  pour  les  conjurés  mus  par  pne  Puiffance 
étrangère.  ( 

Le  même  Grammairien  aflure  que  réujjîse  9 
mot  afièz  ^louveau  de  fon  temps ,  ne  fe  difoit 
que  des  ouvrages  d'efpcit  ^  &  qu'il  auroit  été 
mal  appliqué  à  des  ouvrages  graves  comme  la 
Tragédie  :  il  auroit  plutôt  dit  j  à  l'exemple  d'un 
^utr^  Maître  de  la  langue,  qu  Andromaque  avoifi 


tu  ini  fort  grand  fucces  ,  &  qiie  les  Plaideur! 
avoienc  une  bonne  réujjitc  Mais  Tufage  de  ce 
dernier  mot  5*eft  étendu*,  &  nous  ne  reftrei* 
gnons  pas  de  même  celui  à^  fucces.  Une  Co^ 
médie  a,  comme  une  Tragédie,  un  grand  fucces , 
un  fuccès  brillant  \  ainli  de  toute  forte  d  ouvrages. 
Il  y  a  auifî  de  petits  fucces  ^  ôc  les  affaires  ordi-^ 
naires  ont  une  réi^e.  Ce  qui  gâte  prefque  toutes 
les  affaires,  die  Montefquieujc'eft  ordinairement 
ceux  qui  les  entreprennent ,  outre  la  réujjite 
principale  »  cherchent  encore  de  certains  petits 
fuccis  pàrtkul'urs  qui  flattent  leiur  amour- propre 
&  les  rendant  comens  d'eux. 


Richïffime^  Très-fiche. 

Transcrivons  d'abord  la  remarqne  de  Bou- 
hours  fur  habiiiffime  ,  grandijpme  ,  beiriffimc , 
rarijjime. 

V  Ces  fuperiatifs  fe  difent  dans  le  difcours 
9>  familier ,  &  les  gens  de  la  Cour  en  ufenr 
.3»  fouvent.  Quand  on  leur  demande  li  un  homme 
*>  eft  habile  ,  ils  répondent  habilijjime.  On  dit , 
»»  il  a  fait  une  grandijjîme  fortune  \  elle  eft  belle , 
*>  bellijfime  ;  ce  livre  eft  rare ,  rarijjime.  Tout 
»  cela  ne  s'écrit  point ,  &  ne  fe  dit  point  en  pu- 
»  blic  ;  &  il  n'y  a  guère  d'apparence  que  ct& 
9>  fuperiatifs  ,  qui  font  contre  le  génie  de  notre 
»  langue ,  entrent  jamais  dans  les  livres  ;  c'eft 
»  bien  aflez  pour  eux  d'être  foufferts  dans  la 
41  converfation,  Xes  Italiens  &  les  Efpagnols  ovx 
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»•  en  cela  de  grands  avantages  fur  nous  ;  Gctn 
•>  eft  un  d'être  riche  en  fùperlatifs ,  &  d'avoir  U 
K*  liberté  de  s'en  fervir  quand  on  veut.  Leurs 
M  langues  font  pleines  de  ces  termes  propres  k 
>>  exagérer  les  chofes  ;  &  leurs  livres  en  font 
■n  reinplis  :  mais  ce  qui  doit  nous  confoler  ,  c'éft 
»5  qu'ils  n'ont  pas  plus  de  comparatifs  que  nous, 
»  Se  qu'ils  font  contraints  de  dire  pià  dotto  , 
i>  mas  doîo ,  comme  nous  difons  plus  doclc  : 
f j  car  s'ils  ont  megliore ,  p^ggiore  ,  maggiore  ) 
t>  minore  ,  mejor  ,  mayor  ,  nous  avons  auffi 
j>  meilleur ,  pire ,  majeur  ,  mineur.  A  ta  vérité  » 
w  ces  deux  derniers  mots  ne  font  point  des 
»  termes  de  comparaifon  pour  exprimer  plus 
»  grand ,  plus  petit  ;  &  il  faut  avouer  de  bonne 
*'  foi  que  les  Français  doivent  le  céder  aux 
*  Italiens  &  auiç  Efpagnols  :  mais  les  Hébreux 
w  leur  redent  auflî  ;  &  ils  font  même  ,  de  ce 
iy  côté- là  ,  plus  pauvres  que  nous  ,  n'ayant  ni 
n  comparatifs  ni  lupierlaiifs  :  ce  qui  me  fait  croire 
«  que  ce  ne  font  pas  H  les  véritables  beautés 
»  d'une  langue  ;  &  que  lé  François  peut  ea 
♦>  manquer  fans  ceffer  d'être  la  plus  belle  langue 
»  du  monde  w. 

L'Auteur  5  après  avoir  aînfi  fait  tous  fes  efforts 
pour  ne  pas  avouer  à  fes  Ledeurs  ce  qu'il 
s'avoue  tout  bas  à  lui-même  ,  ajoute  :  »  J*ai  dît 
ïj  <\\xhabilijjime  ^  gràn^ijfitne  j  &c.  ne  s'écrivent 
»•  point  ;  cela  s'entend  dans  un  ouvrage  férieux  : 
a>  car ,  dans  une  leçtre  familière  &  enjouée  , 
f»  ou  dans  quelque  autre  pièce  de  ce  caraftere  » 
35  on  pourroit  fe  fervir  à'hahilijjîme  ,  comme 
jï  M.  de  Baizdc  s'eft  fervi  de  circon/peàijjime 
«  en  écrivant  a  M.  Chapelain  :  la  Jagejfe  efi  tt 
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w  carùclere  de  fOUS  vor  écrits  ;  vws  êtes  cic- 
99  confp^âiflinie  duns  toutes  les  actions  de  votrt 
«•  yie  ". .  . 

Cecces  un  pareU  langage  ne  feroit  plus  fup* 
portable. .  Cependant  ,  &%  tentatives  qu'on  % 
faites  pour  l'introduire^  il  ne  nous  eft  refté  qu  ua 
petit  nombre  de  ces,  fupetlarifs  latins  de  noo* 
velle  création  ,  tels  que  grandijfime ,  e^cellerh 
tijjime  ,  ricMfJime ,  &c.  ,  foufferts  à  peine  dans 
une  converution  libre.  Cetfe  adoption  étoit 
néanmoins  favorifée  par  ces  formules  de  quali^ 
fications  confacrées  dans  la  langue  ;  éminentij^ 
fime  j  sérén'jjimc  ,  illafiriffime  »  rcverendijjîme  , 
&c.  Ces  titres  ,  par^là  inçme  qu'ils  font  des  titres 
de  refpeâ:  &  d'iionneuir ,  défîgpent ,  finon  le  plut 
haut  4egré,,  du-  moi^s  fin  des  plus  haut  degrés 
.de  la  qualification.  Très  a-équivaut  point  aa 
fup€^rlatif.l%pn  //?/^j:  :,  ce;  fupeclatif  indique  non^ 
fevtement  ce  qqi  eft  Hr^x -élevé,:  mais  encore  ce 

2u'u  y  a  de  plus  élevé: il  n^ dpnc  pu  être  adopté 
.  ans  notre  langue  que  ppur> ajouter  quelque  chpfs 
à  ridéç  dii  mot  très ,  û  i;e  aeft  le  plus  haut 
degré  ou  Ton  pui({e  aller  j  du  moins,  un  des 
plus  hauts  entre  les  degrés  f  rif5-élevé$f 

Ain(i,,  ;q*|and  nous.  Jdifpias  richiffimè  ,^  gfcmr 
diffime ,.  &c, ,  nous  voulons  dire  .  plus  que  très* 
ticht ,  très-grand ,  qu  lie .  dire  avec  le  plu^  d'ér 
«ergie;  cap  nous  le  dîfons  avec  afteârariQn^.^yef 
cmphafe.,  avec  une  fingulafité  .d'expre/ïîon  qui 
fenxtJe.  vouloir  marq^çr  de,  la.  manière  la  pjus 
frappante  la  fingularitérmème  de  la  chofe^yous 
dites»  avec  plus  ou  moinjs.derfimplicité  <^ui'un 
hotpmç.  eft  très-riche  :  ea  difant  qujl  eft;ri'* 
é^kijjtmijri  vous  appuyez  avec  plus  ou  m^m  de 
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riJU}lc  %  cette  Cngularité  peut  être  fore  ralfott* 
ttable. 

L'hottime  ridicule ,  dit  la  Bruyère ,  eft  celui 
qui  j  tant  qu'il  demeure  tel  »  a  les  apparences 
d'un  for.  Je  ne  difpute  point  au  {oc  la  qualité 
de  ridicule  :  maïs  le  fou  qui  me  faic  rire  par 
un  excès  de  iingularité,  lui  difpute  1^  préémi- 
nence. Il  eft  vrai  qu'on,  ne  peut  pas  regarder 
en  face  un  fot  avéré  fans  lui  trouver  quel- 
que chofe  de  rifible  au  moins  >  Se  fans  favoic 
quoi. 

Don  Quichotteeft  un  perfonnage  ttès-ridicule  ; 
Se  Ton  ne  dira  pas  qu'il  foit  fgt.  Sancho  Pança 
parle  toujours  bon  fens»  Se  toujours  d'une  ma* 
niere  rijïble. 

Un  homme  fage ,  c'eft  fouvent  celui  que  les 
fous  à. la  mode  trouvent  fort  r/<£fc^/^.  Un  diP» 
cours fenfé;  ce  fera  très-fouven(  celiui.^ue  les 
fots  trouveront  fort  rifibic. 

Il  nous  arrive  quelquefois  des  .cfepfes  rijîbles  ; 
&  nous  en  faifons  d'àlfez  ridicules  ^.xhzcwn  à 
notre  tour. 

Un  Magiftrit  à  talons  rouge  vous  paroîtrs^ 
ridicule  ;  &ç  la.  figure  de  celui  qui  l'admitc  , 
tvès-rijilfle.  ^\ 

Si  vous  rdçoxitez  des  chofes  ridicules ,  que  ce 
fou  dune  mampvQ jijjoie. 

.  Hier,j  vous  trouviez,  cette,. |mp4p  jW^/W^; 
▼ous  la  prenez  aujourd'hui  :  ce  j^jéft  point  par 
une-  inconfçquepce  ri^ble  ;,  mais.,  le'.gpût  fe 
perfeûionne  d*un  jour  à  l'autre  ,in'eft-çe  pas? 
Il  n'y  a:;qtt'i  rire  des  cbofes  rifibUs  9  6ç  a 
fciilTer  rire  dçi  çê  que  vous  n  êfes  paSL  a  la  mode. 
jLe  mal  eft  que  ^  ridicule  parce  >que  yous  n'êtes 

-  pa$ 
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^fts  fatsL  comme  kfi  «acres  »  vmu  fe  farcis  par  vos 
vertu)  mêtne  avec  dés  fdtfs  cdrretnfms  )  &  qw 
le  plus  dangereux  des  rldUultJ  n'eft  pas  celui 
qbe  vous  avez  >  iliftis  celui  qu'tuî  Vous  danno, 

dK:  B\fibh^  pris  eii  mauVaifè  part  ^  dit  beau- 
coup m^ius  que  ridicule,  La  ch<>re  ri/?to  peut 
faite  rire;  la  chofe  ridicule  le  fait.  On  rit  suffi 
de  la  chofe  rijtble  ;  c'eft  un  plaifir  :  mais  il  faut 
qu'on  rie  de  la  chofe  ridi^le ,  tout  le  mondfe 
en  rit  y  on  en  rit  avec  éclat  ^  ^fe  on  en  rit  encore  i 
c*eft  une  Joie  l  . 


jRoc>  Hoche  ^  Rocher. 

La  lettre  R  marque  également  rélévation  âc 
la  rudefle  :  ce ,  och  ^  mot  celce  &  primitif  , 
marque  la  hauteur  j  Téminence ,  la  grandeur  (  en 
allemand  hoch  ,  &c.  )•  De  là  y  roc  qui ,  chee 
les  Orientaux  ,  figniâe  tour  y  forcereflè  ;  Se 
^hez  les  Celtes  ^  te  qui  eft  élevé,  tant  au  nioral 
^uati  phyfique.  Le  f &r  eft  une  ùiailè  de  pierre 
très-dure ,  enracinée  dans  la  terre ,  St  ordinaiire* 
nient  élevée  au  *  deffus  dé  fa  furface.  Ce  mot 
£mpk  eft  le  genre  à  Tégàrd  de  la  rocké  Se  du 
rocher. 

Lz  roche  eft  lin  roc  ifolé  d'une  grofTetit  .te 
d'une  grandeur  ccmfidErable  y  conime  aufli  Un 
bloc  ou  un  fragment  détaché  du  rocher*  CHe 
6c  que  forment  la  même  termmaifon ,  ainfi  cpc 
le  latin ,  refpguol  ^  l'italien  ca.  Où  a  dit  roqui^ 
Tom^  IF.  H 
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comme  le  die  encore  le  languedocien ,  &  enfuîte 
roche;  cloque  y  Se  enfmzQ  cloche  y  &c.  Le  mot  ' 
que ,  la  lettre  Q  défigne  la  force ,  la  capacité  , 
^inCi  que  laâion  de  couper  , .  de  féparer.  La 
première  de  ces  idées  fe  retrouve  dans  nos  mots 
caboche  ,  grofle  &  forte  tête  ;  cloche ,  gros^inf- 
trument  rrès-  bruyant  ;  coche  ,  grofle  &  grande 
voiture  ,  &c.  L'idée  de  rompre  j  couper ,  fra- 
cafler  ,  fe  retrouve  ^fur-tout  dans  le  rox  des 
Grecs  j  roc  ou  roche.  La  roche  8c  la  roque  ont  . 
donné  leur  nom  à  un  grand  nombre  de  villages 
&  de  villes  auxquelles  elles  ont  même  quelque** 
fois  fourni  l'emplacement;  preuve  de  leui;  vo- 
lume ou  de  leur  étendue.  La  roche  e(F  donc 
une  grande  mafle  particulière  ^  ifolée  ,  coupée  : 
mais  c'eft  auffi  la  pierre  détachée  du  tçc  ;  &  c  eft 
ainG  que  rArchitedure  appelle  les  morceaux  de 
roc,  avant  quils  foient  tablés.  Il  faut  donc  dire 
que  les  héros  d'Homère  lancent  des  roches  y  8c 
4ion  pas  des  rochers  y  comme.il  arrive  aux  Tra* 
dufteurs  de  le  dire.  On  dira  donc  que  Sifiphe 
:roule  fans  cefle  une  roche  dans  l'enfer  ,  &  non 
un  rocher ,  comme  on  le  dit  toujours  :  mais  fa 
roche  roule  du  haut  du  rocher.  Permis  aux  Titans 
qui  vont  efcalader  le  Ciel ,  de  déraciner  les  ro- 
chers  8c  d'entaffèr  lès  montagnes* 

Si  c'eft  la  mafle  fur- tout  que  l'on  confidere 
ï^ns  la  roche  j  c'eft  l'élévation  &  l'èfcarpement 
Lie  l'on  envifage  dans  le  rocher.  Selon  la  valeur 
e :  la  terminaifon  èr  ^  le  rocher  eft  un  roc  très- 
:  élevé ,  très-haut ,  très-efiKirpé ,  fcabreux ,  roide  , 
hérifle  de  pointes  &  terminé  en  •  pointe.  On 
.monte  fur  une  roche  ;  on  grimpe  fur  un  rocher. 
tJj3L  roche  e(^  quelquefois  plate  ;  maii  le  rhcher 
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pbîntu.  Ariadne  &  Prométhée  font  tranfportës 
fur  la  pointe  d'un  rocket.  On  bâtit  une  ville  fur 
une  roche ,  &  une  forterefle  fur  un  rocher.  Le 
rocher  eft  même  quelquefois  inacceflîble.  Le 
rocher  a  l'air  d'une  maflfe  -  toute  rompue  &  fra- 
taflee  :  c*eft  proprement  lé  rupes  {  mafle  rompue  ) 
des  Latins, 

^  Roc  défigne  propremtent  la  nature  de  la 
pierre ,  la  qualité  de  la  matière  dont  il  eft  formé  ; 
cette  pierre  eft  ères  -  dure  ;  il  eft  difficile  de 
tailler,  dans  le  roc  vif.  Auffi  le  roc  eft-il  ferme 
&  inébranlable  :  on  eft  firme  comme  un  roc. 
Ne  négligeons  pas  )e$  idées  fecondaires  ou  ac- 
ceflToires. 

J'ai  dit  que  la  roche  étoit  quelquefois  la  pierre 
détachée .  :  mais  ce  mgt  exprime  fouvent  de 
grandes,  maflês  de  pierre  de  différentes  qualités  , 
ou  même  de  matières  très-diiSFérentes.  Il  y  a  des 
roches  molles  comme  des  roches  dures.  On .  voie 
a  Huelgouet  en  Bretagne  dès  roches  de  granit , 
dont  la  principale  (  la  plus  grande  que  l'on  con- 
noifle  )  a  trente  pieds  de  nauteur  &  plus  du 
double  de  largeur,  hesroches  font  auflî  regardées 
comme  des  fourtes',  des  réfervoirs ,  des  îtiuies  , 
des  laboratoires  dans  lefquels  la  Nature  forme 
différentes^  fortes  de  productions  utiles  ôc  eu- 
rieufes  :  eau  de  roche ,  crijlale  de  roche  ,  Sec. 

Lrdée  de  force  eft  particulièrement  dcnii- 
nante  darts  le  rocher.  C'eft  un  écueil ,  on  fe  brife 
contre  un  rocher.  Le  rocher  eft  inébranlable  ;  & 
un  cœur  de  rocher  eft  infenfible.  le  rocher  fe 
prend  aufli  pour  un  afile  ,  une  défenfe  ,  un 
rempart  ;  on  s'y  retire  ^  on  s'y  retranche  ^ .  on 
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s'jr  fortifie.  Le  Seigneur  ^ft  mon  rocher  8c  nwcr 
force  ,  difoieut  1^  anciens  Tiadaâeurs  dt& 
Fieaumes» 

<^!>  Rocht  pcéfente  Tidée  de  maflè  d'élévatioa 

&   d'étendue  $  mais    fans   afpéricés    infurttïon* 

cables.  C'eft ,  pour-râinfi-dire  j  la  bafe  fur  laquelle 

s'élèvent  c^s  blocs  înacceffibles ,   ardus  &  dé- 

.  poiiiUés  de  verdure  )  le  rQ€4 

:  Celui-  ci  cûMpofié   d'tmr  Ton  dtir  &  bnf  eft 

tfit  qùekjue  Ibrte  l'ellffxfe  de  roikt.  Il  dréfeme 

ridée  d*uri  toip  iat  de  ifolé.  NoiHt  tKf  kif  fàp^ 

^pofons  qa'atre  cercfttne  éeendue.  Uitmgmnioù  ^ 

l-oil  le  fatfit ,  Tembraâe  &  le  deffin^v 

jfl<jc  ^ft.  rarem^t  employé  au  plilrîef  ,  'd 
jfetcfrôit  alors  fon  tfcfement  ôc  les  rothers  pi'en- 
cftôiélït  fd  place'.  On  dît  î  tatïcber  ixx  roc  ^  lorf- 
cffùti  fottHIe ,,  mar^  c'eft  une  expteffiori  paifti* 
c^ftefeqiti  annance  la  préfelice  d'tm  corp^dur^ 
parde  que  h  diTreté  eft  fon  elïêftce. 

'  B.oçhir  eft  en  quelque  forte  le  pluriel  de  roc  ^ 
ce  font  des  malles  entaflfétss  ,  immenfes ,  ardues  » 
aont  Tœil  ne  faifît  pas  fenfemtle^  elles  pré- 
.  fentent  de  grands  tabïeaux.  Nous  difon^  les 
î^ochers  des  ryrennées  &  a^s  Alpes.  Hoche  ne 
pelndroît  pas  1  élévation  ,.  fimmenfitéj  roc  ne 
défigneroît  qu'une  portîort  ifolée- 

On  dit  un  banc  de  roche ,  un  banc  dé  rocher 
pour  exprimer  la  cofitinuicé  ,  l'étendue*  des 
écueils  ,  mais  on  ne  dit  pas  bftifc  de  roc.  S'il 
eft  ifolé  j  il  a  fôft  expreflfon:  particulîerer  s  c'eft 
un  refcif.  j     * 

\  Qn  s'âdollè  au  roc^r ,  au  ro€  ^  mais  dan»  ce 
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%ViS  ofx  cheqcfaft  moins  à  défigiiier  ces  mafliès  ^ 
^pie  la  pafiaan  i|ue  i'jDn  preaa ,  pour  baàr  on 
s'écfthlîiu 


l^g^  ^  ^rrçgq;pi ,  Fifrf  Dédaigneux . 

Roc  >  ilésraâon ,  baDteur  é(c«rpâ$  ;  te  i:elte 
TMO  ^regy  rûg ,  ùxt ,  deflas ,  p^r-deflt*$  :  m  thewc; 
r:^e0  i  prédbmui^r  »  avoir  la  grande  fiifDérbrké^ 
De  U  mgitte  ôc  arragdfit ,  (employée  figuréme^f 
pour  qualifier  Vhottwae  hmic  &  roid^  qui  ^f- 
fêâ»  la  fopérioricé  ,  qiti  a  de  la  mocgu^-^i  $t 
qui  piétend  impofer  awx  autnes^  on  .iném« 
^ajTùger  hardimieat  ce  qjoi  41e  Im  ap|^anien« 
pa&. 

.F(?r  j  élevé ,  fort  ,  puiflfànt.  De  là  te  btiri 
fiims  ic  Qocce  mot  >&r.  I/komo^e  fiprt^k  baut 
&  Ênrmje  dans  fa  hmmité.Ce  m^^^  f^  j^^nA 
noelquefols  en  bonn0  Jpm  ;  c«  n^i  dpii  çéceft 
i(kîren|en(>  adoucir  ùm  âCjc^pjiioti  mcun^ite  qai 
préfeçce  un  mam^^is  (ém,  Comtm  .ffnonymû 
de  r^guâ  y  ûorragant ,  Si  dédaiencufç ,  U  ne  p$ii{ 
on^rimer  qu'un  vios  ou  uff  d^ut»  .  ^ 

Dûjn.y  en  celte  »  liiévatloà,  dot^iuafion  ^^âqi 
grec ,  dun  ]  dyn  ,  élévation  ,  force  ,  piû^Tafi^'} 
i&^  dipi^en  laîinj^  éininencfi  ,  dlguif^  JC%/z^ 
fighlfiê  qui  mkm'4'm^  diftiuguô|  4<^gnef'X 
juger  digne ,  ^evâr  |tiiqu  a  foi  ;  dédaigner^  fog^f 
indigne  d^  £1X3  tj^ardâr  i8Ui«^eâbu^  de  Q)i  ^mfi^^ 
quer  un  grand  qiépris* 

Vasi  xécontfoiâf 9 'dtmc  flumme  ri(?g(^#  >  I  fa 
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haureur ,  à  fa  roideur  ,  à  ia  morgue  ;  V arrogant  i 
à  fa  morgue  >  à  fes  manières  hautaines  ,  .à  fes 
prétentions  hardies  ;  le  fier  ,  à  fa  hauteur  /à  fa 
confiance  dans  fes  forces  ,  au  cas  qu'il  fait  de 
lui  \  le  dédaigneux  >  à  fà  hauteur ,  à  fon  affec* 
ration  de  dignité ,  au  grand  mépris  qu'il  témoigne 
pour  les  autres. 

'  Lé  rogue  aflfède  dans"  fon  air  la  fupérîorîté. 
Varrogant  afFeûe  dans  fes  manières  &  k% 
entrepnfes  la  domination.  Le  fier  afFedte  dans  fes 
habitudes  une  orgueilleufe  indépendance.  Le 
dédàïgnéîix  afFede  dans  l'accent  de.  toute  fa 
perfôntie  une  opinion  injutieufe  des  autres. 

Le  rogue  lailTè  tomber  fur  vous  fes  regards. 
Varrogant  lancé  fur  vous  des  regards  impé- 
rieux j  fi  je  puis  âinfi  parler.  Le  ^^r  ne  .daigne 
pas  tourner  vers  vous  fes  regards*-  Le\<^é</Aif« 
gneux  promené  tout  autour  de  lui  des  regards; 
infolerîs.  \^i  .   •  T 

»    Voyesfret  homme  ét<!)nné  &   enocgudlli  .dé 
fon  ^évation ,  comme  il  eft  rogue  /'Voyez  célur- 
li  <levenu  préfomptueux  ^  Jiautain  par it%  fujccès,' 
comme  il  eft  arrogant!  Voyez  celui-ci  qai-preridi 
fa  fortune  pour  loh  mérite  ,  comme  il  dkfier  !^ 
Voyez  cet  autre  qui-  croiroit  n'être  rient  s'if.  vous 
comptoit  pour   quelque  ichofe ,  comme 'il   eft 
dédaigrttux  1   Confolez^voîts  9 -mes  at»is^rcon/î- 
dérezles  tous  ,  comme  ils  Ifbnt  fots{  '  i'^^  ,        • 
Coiivenez    avec  mor  qive  cette  mmp' rogue 
fait  rire  ;  que  cts  zitsarrogans  font  hauflTer  les 
épaules  j  que  cette  contenance  yf^rc  fait  fïiir  tout' 
le  monde  ;  que  cet  air  dédaigneux f  fait  pitié  ;  que  * 
voulez  vous  de  plus  ?  toatlfè  pa^e.    ^'   f  >     t     - 

•  Si.  cet  homme  rogue  croit  paroître  à  imes  yeux 
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plus  grand  &  plus  imppfant  qui  ne  left  en 
efFer ,  il  fe  trompe  fort.  Si  cet  arrogant  croit  que 
je  lui  rendrai  plusque  je  ne  lui  dois ,  il  fe  trompe 
groflîérement.  Si  cet  homme ^^r  s'imagine  que 
j'ai  plus  d'envie  de  me  familiarifer  avec  lui  j 
qu'il  n'en  montre  de  fe  familiarifer  avec  moi  ^ 
il  fe  trompe  lourdement.  Si  cet  homme  dédain 
gneux  fe  flatte  que  je  n'uferai  pas  du  droit  qu'il 
me  donne  de  le  dédaigner  j  il  fe  trompe  du  tout 
au  tout.* 


Roi  y  Monarque^  Prince  ^  Potentat  j 

Empereur., 

Roi  y.qoi  régit ,  qui  dirige  ,  qui  raide  ;  en 
lat*  Rexr;  en  icelte,  Heg,  Rey  ;  çn  Icythiàue  , 
Reiks  ;  en  punique.,  R^ck  ;  en  .oriental ,  /{A^r  , 
Pafteur ,  .Condu6teur ,  Chef.  Le  car^âere  Q  ' 
défigne  k:  lumière  ;  R  ,  l'élévation  ;  or ,  rOi  lu- 
mière élevée  y  flambeau  élevé  pouK  éclairer  y  or,  ^ 
foleil  ;  ro  ,  rayon  ,  guide  ,  Roi..  i 

Monarque  eft  le  grec  /*w*pxs<>^  compofé  de  mon 
feuL>  ôc  àiarke  /  Gouvecnepienj:  ,  Magiftra-n 
ture  :  c'efl:  le  gouvetnemçnt  d'un  feul.  Lara-, 
cine  arch  fignifie  proprement  prifncipe ,  an- 
tiquité :  les  Anciens  furent  les  premiers  Ma* 
giftrats*    .  .    ,  • 

Prince ,  qui  eft  le  ptemier  en  tête  ,  le  chef, 
Pre  j.pri  ',  premier ,  devant  ;  cap  ,  cep  ,  tête> 
chef;  xl'où  le  latin  Princ^ps,  Prince. 
>    Pqtcntat  ^  qui  a  une  grande  puiflance  »  qui  a 

H  iT 


Il  pQWpir  fuir  nifi  p^yf  écçpdii,  Po  ,  pof  %Hi§# 
é(^4il ,  va(te ,  puiir^nt ,  Je  ççlie  po ,  poy; ,  'p;^yp  , 

wntf4p.  I<f  Ppfm^^  »  %  foff^  ^  l'i^pçpf iîé  fur 

Mmppfiur ,  qui  iÇ^Rimaods  j  Vmi  f^  fait  ob4ir, 
Ç^  «iQi:  «|:e  (ofl  prigina   d€    ToW^Q^l  #/?|/r  , 

lias  oftf  dÎE  l'/Tf^f^j  imp^rqfor.  Q  npq»  n^  (^.t 

iîgapip  §l>§f  fiigf  qu  UR  Ghpf  miljtakfs  ,  »?» 
Général.  Les  Empereurs  Romains  furenf  ^a^^-» 
coup  mieux  nommés  qu'on  ne  le  penfeit  ; 
car  leur  gouveraeoMiii  iat  en  tSèt  purement 
militaire. 

\%  mm  ^Qi  4é%Pô  la  fm^m  ^  l'^pe  : 
cet  office  eft  de  diriger  ,  de  conduire.  Monarque 
défîgne  le  genre  de  goilvprn«ment  :  ce  genre  eft 
la  Monarchie ,  le  gouverpemenc  d*un  feul.  Pa- 
téntàt  dë%Ae  la  p^if^nce  :  cette  fiufflgnce'  efl: 
k  f^j^niq»  des  •fQjPces  4'uh  ^ftnd  >Et^r.  Briace. 
dé%He  li^  tang  :  et  raii^  eft  Je  prenaieriDi)  ût\a% 
At  Ckef.  Empereur  détîg^e  ia  ciiarée  pu  VàvL^ 
t^iié  ;  c/ette  autorité  e(i  le  drpit  de  cDixûnatifier« 
•   Uh  Roi  n'eft  point  Monarque^  Q  ies powmoiN^ 

Eolitioues  font  partagés  «  i}  y  ais/oit  detn:  fiifisà 
.acédémoiiç.,^  (on  gomempmésii  ir'éfoît  peint 
monarchique.  Un  Monarque  n  eft'  gaere-appellé  , 
dans  le  ftyle  v'olgaire  j  un  Potenf(it\  sfïïifiz  une 
gtrande  paiflfànjce  relative  :  ^va«c  Shilippa ,  les 
Monarques  Mgcédonie«fi  étcfteac^dèpetits  Princes  i 
&  ceux  de  Perfe  étaient  des  Potentats.  Le^Ck^f 
jperpétuel  ct%i  p&iit  jpeuplê  eft  P#//fctJf  tQOr^coTrune 
un  grand  Patèfttai'A^  peuple  eft i4^^/?/'irnçedaiic 
Ja  Démocratie  ;  cé\\\m%  Xû6i  dî^is-«ie:5lo* 
i^rehiô  le  jRc^i  j  «ac  il  f  a  paMourSari  CfadS/  line 
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Çpuveraitieté.  JJEjfipertfir  eft  un  grand  Potentat 
par  fa  vafte  domînacîpn ,  o^  iin  grgnd  Prince 
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4iff 

çofifédératioA  d^  Princes  &  déRoU.  On  ap- 
pelle Empire  up  £cat  vaft^  dans  Ijequel  font  réunis 
pu  raflemblés  .div^fs  pSDples  ;  Jiei  étgij  X Empira 
ficpiciin. 

^oi,  Princf  g  Empereur ,  foqt  de?  rîtr«s  dp 
dignitp  .affçjSt^s  4  4ipsr^.ïï§  Chçfs-  Menqrquc  3f: 

P'ofmm  ne  fpw.  aw  4^  çjuaUfîc^tipn^  tirées  dçi 

goayerneiTient  ôc  d^  )[^  puiff^ce,  Qu  dip  /^  ^ai 
^^  /t^^^.<?  ;  H  c^  RqI  P^  un  Mçndrq^c  ^  un 
To^ejitqt,  On  dif  y^mçreur  4'4lhn\a0n^  ;  &  ce? 
'^mperm  n>ft  jréjell^wfox  J*n.  ,Ç«tî.e  cj^^Iité  m 
Tfffefitfif  in  Monarque  y  m4i5^qt*è  X Empereur 
y^s  Tiiff^  m  (k^Cçfiilantiapplç  ^!  \in  Potçntdp 

^^rm^  v[«  4«fFftf^^  ^'^  ^ft  •'"^jf^'^^f  4'»pç  proî- 

4p  f;rnperç^rf:fÀpiKe,  Lp  ;i^e  ^^mpçnffr  çfl: 
regardé  conaihe.plyç  ijl{^r^.  ^il^  .pplift  de  fip/  , 
mais  fans  donner  par  lui-même  uiiè  prééminence 
fur ,  les  Rois  indépendans.  Quelquefois  les  Rois 
de  France  ,  quand  ils  faifoîent  leurs  enfans  Rois  , 
ont  pris  la  qualiç^.^  d!E^perçiirs  : ,  cerj:^  qualité 
leur  eft  mêni^'dj^fihée  par  ^  d'autres  Puiflànces , 
reile  que  la  Porte.  Prince  n'eft  quelquefois  qu'un 

Brfficcfh^  pti^^,^|^^  Ji^  v^r  4  jpot  ,.coar 
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Obfervons  les  variations  des  motsj  mais  remon- 
tons toujours  à  leur  foLirce. 

'  De  la  valeur  naturelle  des  termes  ,  il  réfulre 
CfiiQ  le  dèvQÎi;  propre  &  particulier  des  Rois  tfk 
d'inftruire  ;  xar'  c*eft  la  lumière  qui  guide  5  qui 
éclaire,  &  les  Rois  font  ïaiumiere  des  peuplés. 
Il  eft'réfulte  que  le  droit 'diftinâif  des  xW(?;2^rja«. 
eft'de  gouverner  :  or  rîen  ne  fe  gouverne  que 
par  des  Loix  ;  &  ce  droit  ne  peut  être  qiie  celui 
de  faire  régner  les  Loix.  Il  eh  ïefulte  '  que  le  ! 
partai^e'dés  'Pôtenrais' eii  une 'grande  force/:  \ 
'maïs  ils  nom  que  là  forcé' propre  5i^  nëceflaire 
à  la  confervatlon  d*un  graîid'Etat ,  &  avec  une 
puitÏÏmCétjui  décroîtra  hiefùrè  gué  TEtat  s*agrandît 
davantage  ;  elle  fe  perd  enfin  dans  Téloignement. 
ïl  en  refaite  çîùe.îa  prérogative  des 'Pri/2re^eft 
d'être  les  chefs  oti  lés  premiers  dé  f  Etat  j  Chefs , 
ils  ne ,font  qà^ûiî  corp^  avec 'les  membres, '& 
ils  en  fiiivent  le,fort  :  les^pteitiîërs*,  ils  vont  avant 
les  autres ,  &'  ils  vont  au-  mènie  but.  Il  eri  ré-^ 
fultéroir  qiVe  là  charge  de  Ti'^/^r^^r  propi:èrftént 
dit  feroit  de  comman^det  ;  8t  cette  chargé  eft 
celle  delà  fciehce'&  de  b  vertu:''  ' 
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^Hoiâe^  Rigmj,  Rigoureux* 


»  i' 


i  »■»    '      J       •  -  •■ 


'  Atj  ïgufé'^,.  tes  épitïïetés  attrittient  aux  pér^ 

fonnes  un  mélange  dé  ftv^rit'é  ,.  4©  fermeté, 
de  dùi-é'tié  ;  de  rhdelTé.  'S'évert^  -fignifiè  qui'  a  l'air 
grave' &'  triftç./^qin  ';T*a  ^bint  de 'douceur  V  da^ 
grçment  ;  à€'Û\x^éWè\Ytrme^\c^^ 


Synonymis    Français,    ity 

dsLiis  le,  même  écac  ,  qui  réfîfte  à  là  force  ,  qui 
perfîfte  conftamment  aans>  fa  direâion  .*  dur  j 
qui  ne  cède  point  à  la  preiUon  ,  qui  ne  s'amollit 
pas  ,  dont .  les  parties  confervent  leur  adhérence 
Se  leur  diredbion  ;  mdc^ ,  qui  eft  grodier  &  ra- 
boteux ,  qui  bleilè  ou  gratte  au  toucher ,  qui 
fait  une  impreflion  défagréable.  J'ai  dit  que  -  la 
lettre' jR  marque  la  judelTe  >  la  dureté  ;  1  apreté  » 
la  roideun 

Roide  ,  qui  eft  fortement  tendu ,  qui  tend 
avec  force  dans  fa  direâion  :  ainH  une  montagne 
efcarpée  eft  roide ;y  un -fleuve  coule  avec  raideur 
ou.  rapidité  ;   pu  fe  roidit  en  fe  tendant  avec 
force.. Le  celte  rerf  fignifie  proprement  rapide: 
mais  le  bas^breton*  redt  veut  dire  roidc ,  inâc- 
xible^  <jui  ne  plie  pas,  qui  eft  tendu  avec  tant* 
de  force  qu'on  ne  le  fait  .pas  aifémcnt  fléchir. 
Telle  eft  l'idée  diftinâive  de   ce   terme.  Les- 
Latins  difoient  rigor  pour  exprimer   l'idée  de 
raideur ,   mais  particuliéremenr  la  roideiir  -Se  ta 
dureté  caufée  par  Je  froid.  Leur  mot  rigiditas- 
défigne  fur-tout  la  dureté  ou  plutôt  rèndûrcilTè- 
ment.  La  raideur   eft  une  forte  tenfion  ;  elle 
fuppofe  de  la  durent/  î  mïîis  la  dureté  caraûérife» 
proprement  la  rigidités  Un  bras  tendu  a  de  la» 
raideur \  &  une  harre  de  fer,  de  là  rigidité.  Le- 
mot  rigueur  annonce  de.  la   dureté ,  mais  en 
outre  une  rudefle ,  une  adion  qui  bleflè ,  quelque 
chofe^  de  fâcheux  :  ceft  ainfi  qu'une  iaiion  eft 
ngoureufe.  Au  mojral,  :ce  terme  répond  bien:à' 
notre  mot  rie  ^  ric^à-ric  y  ftriâiement,  fans  rien 
pallbr.»  fans  fe  rien  céder»  à  h  rigueur  y  avec  la 
plus  icr;upuleufe  exaâutude^ 
. .  Ainfi  une .  perfonne  rçidc  ne  plie  '  pas  ;:  elle* 
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tACfdp  ikiis  Biblir  ;  «lie  eft  d'une  févidté  inde- 
sphle*  Une  perfbntid  rîgi4/^  m  fe  prôce  pâ«;  etle  . 
iie  £iÂ£  point  mollir;  elle  ^  d'une  {ivérité  imrai^ 
uble.  Ux»  perlbniie  rigoureuft  ne  fe  relâche  pas  } 
elle  poode  toujours  Ta  pokice }  elle  eft  d'uAe 
fèvivué  Impicoyable.  Je\  parle  au  figufé. 

On  a  le  caraâere»  refprit   roidê*  On  a  des 

friof  ipes  ,.des  mflsurs  ti^dêS.  On  ^  la  conduite  » 
empire  rigoureux. 
En  ginéfal,  la  roidtar  eft  uhe  forpe  de  défaut 
qui  fait  qu'on  n'a  ni:  jointure ,  ni  lianf ,  ni  mé- 
nagemens  ^  ni  égatJs  ;  qu'on  ne  fait  ni  rient 
céder ,:  ni  revenir  (ùr  fês  'pas  ;  qu'on  chaque  ^ 
qu'on  heurte,  qu'on  éloigne  les  autres.  La  rig^^ 
dUd  &  là  raideur  d^une  vertu  oa  d'une  re<ilHudë 
dame,  qui,  învariabiefnent  attachée  aux  règletf 
hi  phîs  ferres ,  ne  poi»  pardît  quelquefois  un 
défiât- qtrâ  raison  de  naître  foible^ ,  de  nos  im*' 
p^feâions,  de  notre  impuiâfàncè;  qu'elle  con-* 
damne  fans  adouci^&«nem  6c  fant  retour  à-fubic 
toutè.I^  dureté' de  la  loi  la  (>lu6  dure.  La  rigueur 
e&  une  roideùP  de  jugement  &  de  volonté  y  qirî 
fait.qjLi'on  pouflle  le  droit  ou  le  pouvdir  a^lffl 
loin  qu^rls  paivent  aller  jqu^on  prend  toujours^, 
dans  la  fanâioif ,  fans  aubdn  ékard  ,  le  fenf  If 
pku  ftri6k  fie  lés  peines  les  pius  Tudes  ^  qtf  on  ^  M 
donna  aucun  accès  â  W  pkié,  à  la  cléqience  ^ 
à  rJMtdulg2nce  danç  l'exè^Êke-de  la  Jùftice.         ? 

Une  <f4nfore  foide  choqué  les  effJrUs^  ^  un# 
vertu. i/^d  ;kf^s  étonne  c- une  juftice  rigûurei^ 
les  effrayé, 

iUiw:  4ifcîpl}fie  ttof/fdide  contraint  jk  n'obtient 
rîen  une  morale  trop  i^gW«  ef&rouché' w  défef- 
psfe  ::hs»^  lois  itrdp  rtgoùréufi^^  fi  elles  lie  £>a- 
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lev<fi^(,  abnuiATetii*  £k!  foitvenon^nolis  donc 
ca'il  il  y  a  tîen  (}e  bon  ,  mn  d  efBc|K:e ,  ^ricn  de 
ialuc^iro ,  rien  de  foUdâ  i  qcie  ce  qui  fp  £nt  tom^ 
à-la-fois  aimer  &  refptâ^n 
.  L'indifcipline  èUigè  à  h  foideur^  \t  #eiâ- 
chemetic^  à  la»  rigidité;  le  déboirdemcm  ^  à  lu 

.  Il  fane  fe  îqxÎw  ferme  f^latôt  qtic  rbi^e.  Fki9 
on  eft  rigide  pour  fai  ^  ^lus-  cri  apprend  à  êtro 
inrdnigefit  pooi*  autrui.  Un  Jtfge  doit  être  bien 
jafte  y  s'il  veac  avo^r  qUdcjtie  (boit  i  êtte  fi*' 
goureuxt 

i  Un  Infticuceur  bien  r9i^fd  dreflè  des  an]inaus  ;« 
mais  il  s'agit  de  fcrfin^  k  raifoii  &  le  coeur  àà 
rhomme.  Un  CîtAlifte  rigide  montre  h  perfec- 
tion ,  chofe  excellente  |  mai»  H  s'agit  d'y.  conduire» 
Vn  Ji^ge  rigoureux  eft  cdu^odrs  poirr  la  rigcreur 
4e  la  loi  ;  mais  il  s'agit  d'être  potir  kf  jfbftière  ^ 
^uiappiiq|Ue  la  loi  ielon  lés  aâtons. 

^  J'obfeev^ai  en?  patlS^ht  i  qnéM  finale  î^sif  i 
A^  s  dô  i  Oi^meaime  à  beaucoup  d'adjeâifii  ^ 
indi(|a^  ordinajirément  la  pofTeffion  y  l'avoir  :  ide  ^ 
celui  qui  aj  rigide  ^  celui  qiti  a^ime  foiirte  dflp 
roideuc  eHii  de  rigiieur ,  humide ,  qui  a  de  l'bunfrenr  ^ 
rapide  ^  qui  a  un!  moâvemenc  violèsrt  \  ftufide  g 
ni  a  iMi  certain  genre  dTétonnement  'y  timide  ^ 
m  a  de  la  crainte }  intripide  «  qol  à'à  [^oinc  de* 
peur;  perfide j  qui  n'a  point  de  foi  >  .f/çfijtntffe  , 
qui  n'a  point  de  faveur  ,  ou  a  qui  un  manqua 
ae  faveur  \  lucide ,  qui  a  de  la  clarté ,  de  la 
tranfparence ,  &c.  fS  de  même,  malade^  qui 
a  quelque  malj  mauffade^  qui  a  de  mauvailes 
manière?  ^  &c.  Je  ne  fais  iî  la  terminaifon  ide  m 
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idus en  htin y  vient  du  mot  id^  ceci,  ce  qu'on 
montre;  ce  <ju  on  tient  j  ou  de i^,  main;  ou  derf, 
doigt ,.  ce  qui  tient ,  ce  qui  faifit ,  ce  qui  montre. 
Il  vaut  mieux  obferver  comment  de  ces  adjeâifs 
qui  fuppofent  des  fubftantifs,  il  fè  formç  des  fubf* 
tantifs  nouveaux  qui  préfentent  des  idées  nouvelles, 
Ainfi  ,  de  mal ,  on  a  fait  malade ,  &  de  malade , 
maladie  :  h  maladie  eftTétat  demalade^  de  celui 
qui  a  du  mal.  Ainfi  de  rig  ,  rigueur ,  raideur , 
on  a  fait  rigide -^  8c  de  rigide  ^  rigidité  :  la  rfgz^ 
dite  fft .  la  qualité  de  Thommè  rigide ,  ou  qui 
a  de  la  rigueur  dans  lefprit.  Les  mots  mal ^ 
rigueur  y  humeur  yfiupeur  y  Sec. ,  expriment  donc 
l'idée  première  &  abftraite  de  la  cnofe;  tandis 
que  les  dérivés  maladie ,  rigidité  y  humidité' , 
ftupiditéy  &c. ,  marquent  expreflement  1  état  ou 
la  qualité  propre  dufuj^t  qui  a  cette  chofe  y  du 
mal  y  dç  la  rigueur  ^  de  Yhumeury  de  la  Jlupeun 
Cette  obfervation  mérite  une  attention  particu- 
lière :  avec  cette  clef,  vous  avez  le  iècret  d'une 
fpule  prodîgieufe  de  fubftantifs  qui  ne  femblent 
différer  les  uns  des  autres  que  par  la  manière  de 
les  écrire,  &  qui  ne  feront  plus  même  alors 
regardés  comme  fynonymes. 
.  J'efpere  qu'on  n'oppofera  pointa  cette  règle 
les  idées*  acceflbires  qui ,  dans  les  révolutions  de 
la  Langue  abandonnée  à  la  routine  &  au  caprice 
auront  altéré  le  fens  propre  des  mots  fioiples  & 
de  leurs  dérivés. 
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Rondeur ,   Rotondité.  ^ 

Voila  le  cas  d'appliquer  la  règle  que  je  viens 
de  donner  j  car  lé  mot  rotondité  eft  formé  de 
Tadjeftif  latin  rotundus  j  quia  Iz,  rondeur  ^  une 
figure  ronde*  Rondeur  exprime  Tidée  abftraite 
d'une  figure  ronde  ;  &  la  rotondité  eft  la  rondeur 
propre  â  tel  ou  tel  corps ,  la  figure  de  ce  corps 
rond. 

11  ne  faut  donc  pas  écouter  des  Vocabuliftes 
tranchans ,  qui  vous  diront  que  rotondité  eft  un 
mauvais  mot.  Ce  mot  eft  formé  félon  l'analogie 
de  la  Langue,  &  diftingué  cfu  mot  fimple  par 
Dne  nuance  particulière,  L'Académie  en  avoir 
mieux  jugé,  en  fe  bornant  à  obferver  qu'il  n'étoit 
d'ufage  que  dans  le  genre  dogmatique  :  niais  il 
a  aum  place  dans  le  genre  plaifant.  Le  Valet  du  . 
Joueur  dit  : 

JTauroîs  un  bon  carrosse  à  resiorts  bien  lians  ; 
De  ma  rotondité  j'empHroIs  le  dedans. 

Ainfi,  tandis  que  rondeur  ne  défigne  que  la 
figure,  rotondité  fert  encoreàdéfignerla  grodèur , 
l'an^pleur }  la  capacité  de  tel  corps  rond.  Obfervez 
qu'une  roue  &  une  boule  font  rondes  ,  mais 
qu  elles  différent  dans  leur  rondeur  :  la  roue  eft 
plate ,  la  boule  eft  ronde  en  tous  fens  ;  or,  c'eft 
ce  qui  fera  fort  bien  diftingué  par  le  mot  roton* 
dite  y  déjà  employé  à  défigner  la  grolïeur  dans 
la  rondeur.  Moil^  une  de  ces  idées  acceflbires 
dont  j'ai  parlé  X  Tarcicie  pi:éçé4ent« 
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On  dira  la  rondeur  Se  la  rotondité'  de  la 
terre,  avec  rAcadémîê  j  ft  rondeur  pour  défigner 
fa  figure ,  la  rotondité  pour  défigner  fa  capacité 
ou  1  efpace  renfermé  dahs  '  fa  fondeur ,  en  diffé-  * 
rens  fens.  A  la  vérité  j*aimerois  mieux  dire ..  la 
fphéfidiéde  U  terré ^  Se  téferVfct  îeilïot  de  fûton'^ 
dite  poiif  lés  objéfs  côfrinltiMé. 

Et  ce  n  eft  point  ûtie  fiippofitîdn  ^itùltt  que* 
ce  féns  pàrticdiér  attribué  iii  tnot  toiondîié  : 
.vous  le  rétrôifvéz  dans  cdui  dé  rôtohit ,  fead- 
meîlt  rthd  qiii  térîférrfiè  ûiî  iÈdL  grâfid  éfpace'  . 
dans  fa  capacité ,  ou  qui  a  un  allez  gros  vollïmë. 
%  p'ôiirrois  même  ôbfèrver  due  le  lilof  oiid , 
uûdy  défigrié  Tabôridahcé 5  la  force',  fa  gtâhcfèur. 

Là  létfré  H  à,  parihî  fej  fitopf iéf es ,  celle  de 
déflgfiér  lé  rôutéfnint  ^  le  triôùvefriehe  d'une  roué  , 
cfe  qui  Va  éfi  fo/z^.  De  li  lè  célf^  Môx^,  éiï 
latiii  fôtà^  en  ftâhçaîs  rV)^^'.  l)é  U  riotrt  inôt 
T'o/z^  Se  l£  toiundus  déi  Laflnâ. 


Le  rdr  éd  lé  férVkef  dé^  mâlsl  ^^/iV  ^  lé  rêti  éfl 
k  vkfkle  /($n>.  Rùjl^  éd  celte  /£q/t^  éâ  élé-^ 
mafid  rq//^yï  ^  eti  italiëri  affôftîf^ê ,  éh  fâ^âid 
r^/fr,  figfriifkàt  f^iré  éi^^e  devaM  le  f^i  i  là 
broche,  fur  le  gril,  ëtd  Rôfl  Vfeflt  âé  là  riàrië 
rd\toh^é.L^  viàhdè  fé  ddfe  î  Jwférié  tirfé  Wflletf? 
rôugeatre  en  ritiffahii 

Les  visndes  de  bôiithêf I^  y  h  vétàillé ,  Je 
gibier ,  &c.  i  entés  i  la  ïslfocte  ^  ibflt  du  r^/»  ^ 

les 


y 


/ 


.Symomymeï  Eramçaiî.  iiç 
lei  cliHevens  plàtSide  cette  «fpet^  compofeAi  ïq 
rôt  ;  les  gr6fies  pièces ,  iè  gros  rât  ;  &  les  p^cireKi 
le  menu  /i3/,0a  fctt  le./of  j  §:  vous  manoa^iJu 
rôti.  Le  roi  eft  /èrvi  après  les  Ar^riies  ;  le  râù 
e&  auiremenc  prépaie  que  \e  .b^vUli.  1\  y  a.nn 
riSt  eii  irutigce  comnie  en  gras;. mais  U  viande 
,r6iie  eft.iêule  du  râii. 

Nos  bonsSïeux  ne  connoilToientgâert  qiJe  be 
pot  &  te  rèi,  Q\i  les  deux  feryices  du  hotnlli  'ik 
6ii  râii  :  aihlt  l'on  difôit ,  &  nous  le  répétons 
enccwe  :  tel  homme  èft  â  put-  &  à  tôt  dans'  cette 
maifon  ,  quand  il  eft  tràs-familtër.  Jitfque  dans 
le  feixieme  lîecle ,  on  ne  vit ,  en  viande ,  fur  les 
tables  &  même  aux  repîts-rt'appnreil,  que  du 
bouilli  &  du  rôti  f  avec  quelques  fauces  a  partj 
le  gibier  fut  lon^-cempstéfeiyé  pour  les  grands 
jours.  La  magnihceiice  des  feilins  coniîftoit  fur- 
tout  dans  la  fomptodfité.tia  rof ,  comme  aujour- 
d'hui aux  noces  de  vdtâee-:.on  y  fervoit  des 
fangliers  â:  Ides  bcn]£i''ent|ai»-&'reii^iS'd''2gtres 
aniiDauk  (a)i'  ;.'■  '.■^\    '  .  •  (! 


■l^i^'rt^&eï'V^arrde»  BbtaîHB^'yïïVAtitî^  assaisonnée» 
»>  avre  ttaùeowp'tle  sdly  d'IVtrbiS'iWimatiqaespd'^a^ 
»  &  d's>ignDn«p.(li.s  poriïOTiSitpoipMB  i)?5»;:le?jireîftB 
w  gnût,  qudquïs    légumes  farintux ,  très-peu  à<:  ra- 

»  «Ji^btîUÇKX&.tiu   fr  .  le- 

»  vain  ,,  des  gâteau  -'a* 

»»  tcurcï  j,(;cls  ctoien  ran- 

M  ç^is,    L^a  r^ciG  A  f't  à 

»  boire  de^fe^u  pvi  utl- 

t»  guM  ffuits,';  l'eau-  _                ue', 
w'&'l*ori  ignbroit  prcjqùc  jùsqu'iu  "nom'dcs  liqueurs. 

3:ame  iV.  ,  ,  I   " 


4*jb       Synonymes    Français. 

Aujourd'hui  la  cmûne  françaife ,  la  plus  ha- 
l>ile ,  la  plus  agaçante  >  la  plus  mortelle  de  TEiit* 
tope ,  a  trouvé  Tare  de  nous  faire   ampiemenc 
dîner  avec  les  entrées .  Le  fervice  du  rôt  eft  prefque^ 
ehtîérement  retranché  :  dans  les  repas  ordinaires^ 
il  y  a  feulement  quelques  plats  de  râti^  mêl^ 
avec  lentremers.  On  mange  peu  de  rôti;  On  man — 
ge  un  peu  d'entremers  pour  boire.  Au  deflèrt^r 
Ton  boit  ou  rpn  fait  femblant  déboire. 

Tant  qu'on  voudra  manger  ,  on  ne   laiHèrk^ 
pas  les  entrées  pour  le  rât  :  quand  on  voud 
vivre ,  on  en  reviendra  au  bouilli  &  au  rôti. 


Rujlaud^  Ruftre. 

Gens  fort  ruftiques^qni  ont  toute  la  ruftici 
•u  toute  la  groffiéreté  Se  la  rudeflè  des  gens 
la  campagne  :  de  rus^  campagne.^  I.^  dmxx 
jiales  aud  &  tre  marquent  également  la  gra»- — 
deur ,  la  plénitude  du  défaut ,  l'excès  de  grof— 
fiérete. 

Ruftaud  ne  s'applique,  qu'aux  gens  de  la  ca^n-^ 
pagne  ou  du  peuple  qui  ont  confervé  tout  i'air 
Se  les  manières  <le  leur  état,  fanis  aucune  édu- 


>»  La  {rugalitë  étoit  un  dev^^ôit  împo^ç  parla  irecâSitj^, 
j^  >>  &  là  somptuosité  dès  riepas  ne  consista  lonj^-tempi 
»  que  dans  raboncjUince  des  mets  «.  Métmkre  de  'M. 
Maret  ,  Secrétaire'  Jë  rAcâdémîc  de  Dijon.,  cb'ri(îer- 
naftt  Tinfiutnct  que  ïes  mœurs  des  FrançMi  ont  sur  leur 

santé  :  Ouvrage  couronné  par  TAcadéitile  d'Amiens 

en    17^1.  '  "■'  "      "    '  ''•'    ' 
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SYHOvruté   Fraiiçais.    i}t 

cation;  Rufirt  szvpUque  même  aux  geqs  qui , 
•oyanc.ceça  de  réaucatton  &  ay^nc  vécu  dans  un 
monde  bien  éievé  »  ont  néanmoins  de$  manierqs 
ïêmblahtes  â  celles  ciu  payian  ou  de  k  papu^ 
.  kce  qui  a  manqué  tocaleisenc  de  culture.  Le 
manant  e(l-  rufèaud  ou  n/^^  t  le  bourgeois  ou 
autce  eft:  ri//?f r  âc  non  rufiMud. 

Aiail  c'eft  faqte  d'éducation,  faute  dWage 

3a'on-eil  ruflaud  i  c'eft  par  humeur ,  par  ra« 
eflè  de«caraâbefe  qu  on  eft  mjlre.  Un  gros  £ranc 
p^yfan  a^^  Tair  rufia^dy  la  mine  ruftaude  :  un 
bcHnme  faroudie  &  bourru  a  Talr  rufire^  la  mine 
rujirc^     -,  :  I    ^ 

Le /t^«{/i£n9&  gêner  point  ^  il  eft  hardiment 
ce  qu'il  eft  :  le  rc^rt  ne  m^age  rien  j  il  éft 
rudement,  ce  qu'il  eft.  Les  manières  du  ruflaud 
choquent  y  heurtent  :  bs  macnieres  du  mfirc  vous 
choquent  vvduar  heurtent.  Lertmuiçresdurii/7âW 
font  £es  former  i'\e&  manières  ÀMn^re  ùxtt  ies 
monirs^ he  mftkifd  left  en  aâipn:^  Urufire  Teft 
par  car a6ler«*  '        î  :. .  . 

Cette  diftinârion  ,  facile  à  obferver  dans  l'dlk- 
ge  ,  a  peut  être  quelque  fondemencdans  la  termi- 
naifon  ât^  mots.  Ter  en  latin ,  tre  en  celte  ^ 
très  en  français ,  marquent  la  multitude ,  Télé- 
vation ,  l'étendue  indéfinie ,  le  fuperlatif  :  aiofi 
le  latin  m^gf/Z^r ,  en  français  maître,  figntfie 
lictéralement  trois  fois  grand  ^  trois  fois  favant  ^ 
c'eft- à-dire,  très -grand,  tris  ^ /avant.  Mais  les  \ 

mots  ter  y  tre  y  ira  ^  tro  ^  8cc.  ^  prennent  fans 
cefïè  des  couleurs  triftes  &  fombres  pour  expri- 
mer les  idées  de  violence  &  de  deftruâiion  , 
celles  de  piquer,  de  percer,  iraverfer,  rompre, 
brifer  ,    broyer  ,  détruite.  Emrc    divif&  deux- 


i        * 
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objets  'j  contre  les  oppofe  Tun  a  Taucre  ;  outre 
perce  par-delà.  Quoique  monjht  ne  figniâe  pro- 
prement qa  une  chofe  faite  pour  être  remarquée 
nous  lui  donnons  le  fens  le  plus  odieux.  Traître 
iemble  porter  à  l'oreille  toute  Thorrenr  de  la 
chofe.  Âinfî  la  finale  tre  défignera  fort  bien  un 
vice  fombre  »  un  défànt  choquant ,  une  qualité 
odieùfe ,  une  chofe  facheufe  ic  mauvaife. 

La  terminaifon  aud  eft  le  celte  audy  ody  ot^ 

^d  y  qui  marque  la  hauteur  ,  l'élévation ,  l'or* 

gueil,   la  hardiefle,  laudace.   Emplojrée    inju- 

.lieufement,    elle    doit    naturellement    défigner 

non-feulement  le  haut   degré  du  vice   ou    du 

défaut  reproché,  tnais  encore  le  vice  ou   le 

.  défaut  librement  manifefté ,  ouvertement  déclaré» 

hardiment  expofé  ,  effirontémenr  foutenu.  Ainfile 

maraud  eft  un  infol&it  gueux  outm.  fi  eâè  coquin; 

le  lourdaud.,  un  perfonnage  fort  lourd  Se  fore 

fnal-adroit  qui  s'abandonne  a  toute  fon  incurie; 

.ic  nigaud ^.  un  grand  .niais  qui.pQtte.la  bètifii 

fur  fa  figure;  le  ribaud^  un  franc  k  eiïroncé 

libertin  »&c« 
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:     ;       Sacrifier,   Jm^pler.  [ 

•  «  *       * 

Sacrifier  fignific  rendre yi^ré,  ft  dépouiller 
d'une  çbofepour  la  confkcFer  à  la  Divinité,  It 
dévouer  de  manière  qu'elle  foit  perdue  ou  tran(# 
formée.  '  Immoler  iigniSe  of&ir  un  facrifice  fan-^ 
ghnc,  égorger  une  viftimë  far  Tautel ,  détruire 
ce  qu'on  dévoue  :  ce  mot  vient  de  mola ,:  nom 
ide  la  pâte  facrée  qu'ott^mectoattfuc  Ja.têce  de-  lu 
viârime,'  avant  de  Tégorgen  -  z.        •  :;     - 

Il  y  a  différentes  fortes  de  facrlfices  f  ïimmô^ 
imion  e&  le  plus  grand  des  facrî&és.  On  yi- 
cjific.  toute  forte  d'objets  :  on  n  immole  que .  dé* 
viftimes,  des  êtres  animés. .  L'objec  yÇicri/K^  eft 
voué  à  la  Divinité  î  l'objet  inimo£f  eft^détraic 
-à  l'honneuf  de  la  Divinité.  Le  /kcnficcjSL  ^né*  _ 
xalenxcnt  ppur;  but  d'honoriét  ;  &.  Vimnioiatién 
a  pour  but  particulier  d'appaifer.'         '»  -c»  ^.r    i 

Les  Periiècureurs  dtt  Chriftianifcne^nRii&nt 
«cUtgeoient  le^  Cfarétieni.  zfacnfitt  «ànki  £idx 
Dieux»  riobtn  leiic; falfaor  £maai&r  des-^nirmu», 
mais  feulement  en  exigeant  d'eux  un  aâe  da 
iculte,^  comme  dé  brûlec^dêTcncéns,  de  goutèe 
é^%  viandes  coafecr.çô|.,Tj^  ....^r  «^u  .••..>  ^-^ 

T    •••  / 
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Jephcé  fac'rifiû  fa  fille  &  ne  Yimmole  pas.  Il 
ne  YimmoU  pas  ,  puîi<]u^elle  va  dam  les  bois 
avec  fès  compagnes  fleurer  fa  virginité  :  il  la 
facrifie  en  la  dévouant  à  l'état  de  vierge ,  à  U 
ftérilité»  infâme  chez  les  Juifs. 

Iphigénie  fut  facrtfiét  Se  non  immolée  fiir 
l'autel  de  Diane  en  Âulide  :  c'eft-à-dire  qu  elle 
fut  confacfée  au  culte  de  cette  Déede  ;  &  c'eft 
le  miniftere  qu'on  la  voit  enfulte  exercer  en 
Tauri'de.  Homère ,  Ilîad.  IX ,  dît  expreflement 
qU'Agamemiion  Favôic  lâiffêe  à  Mécènes.  Âin(i 
les  mots  expliqués ,  tout  s'explique  \  Se  de  tant 
^é  débats  fûl:  les  côntràdiâioDs  prétendues  des 
anciens  Aateuis  »  il  m  cefte  foavent  qu^ine  preuve 
de  notre  préfomptuoife  ignorance. 

Je meganderai  donc  bien  de  croire  que  toutes 
..  Jes  £oh  que  THiftoîte:  ancienne  noijts  préiîente 
ides  hommes  facrifiés ,  c^s  hommes  furent  .im^ 
fkalés^  Je  craindzats  de  caJomifier  la  nÉture 
humaine  y  &  ne  mérite^t^èlle  'pas  déjâ<  trop  de 
«e|Nt>clkçs!     * 

Chèa  les  Gauloti ,  le  mot  établi  pôut  expimer 
ilé.faerijue^  (îgnifioit  o0ranJé  du  gâteau*  Ne 
:teÔë'^t^itfraagén\ir&len)ent  pour  confiant  v  itXon 
it  témoignage  de  Cicérbn  (a) ,  que  Tufagè  ordi^* 
.iiaire  de  ctQs  peuples  étoit  de  facrifiàr  des  vzV^ 
rlJmrivhtimaines?  Cependant  lifez  Céfar:  qiieb 
hojxïmtsîmmoloixnt^xhTm  leurs  rarn  oq  autels  ^ 
?Pes  rriminèk  cbhdathnés  â  la  i!tiort  par  les 
>Prt]ides.,  tout  enfembte  Pxéiffes  &  Ju^s*  Atnfî 
.ce  que  vous  faites  dams  la  j^ace  publique ^ik 


^â)  Orau  pro  Marcp  fahmo^  «u 


] 
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le  faifoient  devant  leurs  .  Dieux ,  pour,  donner 
aux  aâes  de  la  juftice  la  fanâîon  impofance  de 
la  Religion.  Pour  vous  qui  croyez  légitime  la 
mort  d'un  criminel ,  n  eft  il  pas  vrai  que  rhorreoc^ 
de  ces  prétendus  Ikcrifices  difparoîtroic  entière- 
ment j  u  les  Gaulois  ne  s'étoienr  point  écartés 
de  cette  ttglc  (a)} 

^  Si  nous  dérobons  à  ces  termes  leur  idée 
religieufe  5  (i  nous  en  adoucilTons  la  force  dans 
un  fens  profane  &  figuré  y  ils  confervenc  néan- 
moiris  encore  leur  différence.  Vous  facrific^  tous 
les  genres  d'objets  ou  de  chofes  auxquelles  vous 
renoncez  volontairement ,  dont  vous  vous  dé- 
pouillez ,  que  vous  abandonnez  pour  quelque 
autre  intérêt  ou  pour  l'intérêt  d'un  autre  j  vous 
immole^ ,  pour  votre  fatisfaâion  ou  pour  la  (zxxs^ 
faétion  d'au trui ,  des  objets  animés  ou  des  êtres 
perfonnifiés ,  que  vous  traitez  commç  àts  vic- 
times, que  vous  dépouillez  de. ce  qu'ils  ont  de 
flus  précieux ,  que  vous\ouez  à  la  mort ,  à 
anathême ,  au  malheur ,  &c.  L*idée  de  facrifier 
eft  plus  vague  &  plus  étendue  ;  ^  celle  àUmmo- 
Ury  plus  forte  &  plus  reftreiute. 

4 

(a)  Comment.  L  6^  c.  IV.  A  la  vérité  César  ajoute 
qu'au  défaut  de  criminels  ,  lis  prenoîent  des  înnocens. 
Il  avoit  âéjà  dît  que,  dans  dé  grandes  maladies  ou  de 
grands  périls ,  ils  se  dévouoient  eux-m^mês  ou  dérouoîent 
quelqu*un  des  leuns  (  car  un  Gaulois  avoit  droit  de  vie 
8c  de  mort  jusque  sur  set  en&ns  &  uir  tsa  femme  )  ;  pae 
la  raison  ^disoienti- ils  ,  que  si  i'oa  veut  obtenir  def 
Dieux  la  vie  d'un  homme,  ce  ne  peut  être  qu'en  leur 
donnant  laxic  d'jiaautre.  Cependant  unJkuteur  Angbi& 
a  prétendu  >  il  y  a  quelques  années ,  justifier  plein  ement 
les  Gaulois  de  cette  accusation.         ^  ' 

I  iv 
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^A^iftide  (efcu:riftè  pour  fa  patrie ,  eft  la  fervent 
nnérfte  contre  lui,  toute  ingrate  qu  elieéft.  Codrus 
s'immole  pour  elle ,  en  achetant  la  vidoirë  fur  fes 
ennemis  par  une  mort  obfcuré  &  ignoble. 

•  Les  Hiftoriens  publics  de  la  Chine  yîzcri^<f-' 
raient  plutôt  leur  vie  que  la  vérité  ;  &  l'Em- 
pereur, qui  peut  tout  fur  leitr  vie,'tie  peut  rien 
contre  la  vérité.  Les  Chinois  difenc  aufli  que> 
dans  les  calàmicés^  il  faut  qu'un  îndivldiiToit  im- 
TTiolé  pour  le  fafut  de  tous  ;  mais  l'Empereur  eft 
cet  homme ,  &  il  remplit  fa  tâche. 

Celui  qui  ne  fait  rien  y2icr/^er,- ne  fait  pas 
conférver.  Celui  qui  n'eft  pas  prêt  à  s'immoler^ 
ne  peut  rien  de  grand; 

La  vertu  éll:  un  facrîfice  continuel  de  foi- 
même  j  &  l'homme  n  eft  jamais  qu'une  vidime  ' 
tous  les  jours  Immolée. 

"  Celui  qui  s'accoutumeroit  àjkàijter  tous  les 
JQtïc's  queh^ue  chofe  de  fcs  intérêts  ^'  de  fes  goûts  > 
6u  de  les  plaîfits  ,  parviendroir  énfiii  a  $  immoler 
ou  à  fupporcer'Iés. privations  les  plus  rades,  à' 
£iire  les  plus  granrfs'facrifices  ftnS  ancun  effort  ; 
d*une  diflfrculréi  l'autre,  cçmme'dVn  degré  à' 
Vautre,  il  n'y  a' qtùin  pas;  d'^iF  n*y  a  qu'un 
ptRTpour  furmonterirplus  grande  T  qu^nd  on  a* 


furmoncé  l$s  antrer.  -  . 
*  "Il  faut'fnns' doute  beaucou(i'y2jcri/?iy'  à  la  fo-, 
çiété.:  que[.eft  rhp^njmç  qui  ne/ibit  ici  que  pour 
kû  ,  &  qui  a'exiftev  que .  pac  Wi  ?  li  hnt  biea 
que   quelqu'un  ^^inimole  poac  la  Yérité  :  (î  la^ 
Vérité  elle-même,  difoit  Pkiton' faVi'  defcend  » 


W  \i\'{ 


M*M»a^^M«^-M«M»«MMiMM.^»    « 


{a)  Des   Loix  ,  l.  IV. 
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incarnée  ,  fur  ta  terre ,  elle  fera  mUè  en  croix. 

L'homme  libre  ^\facrifie  fa  liberté,  s'im- 

mple. 

••       • 

Vous  trouvère?  encore  des  pères  &  des  mères 
qui  kfacrifient  pour  leucs  enfans  ^  ils  ne  vivent 
que  pour  eux  :  mais,  ô  temps!  ô  mœurs l  c'eft 
une  folie  pour  notre  fiecle.  Vous  en  trouverez , 
de  tous  côtés,  qui  immolent  pour  un  aîné  cous 
leurs  autres  enfans  ,  par  vanité  ,  non  par  prédi- 
ledtion  ;  car  c'çft  leur  nom  feul  qu'ils  aiment  : 
chofe  étrange!  les  Lois  elles-mêmes  confpirent 
a  cette  barbarie  j  par  les  droits  qu'elles  atta- 
chent à  la  primogéniture,  N^ay^z -donc  qu'un 
enfant.,-  il  vous  ne  voulez  fervir  de  père  qû'i 
un  feul....  Malheureux,  quai- je- dit?...  Hélas  ! 
ce  qui  eft.  .  - 

Il  eft  beau  àefacrrfier  le  Monde  &  d'immoler 
fon  cœur  à  la  fainteté ,  en  fe  dévouant ,  au  pied 
des  autels,  à  une  vie  angélique.  Quelle  vertu  , 
grand  Dieu;  pour  un  tel  facrifice! 

# 

*  Il  eft  néceflTaire  de  remarquer  qyc,  félon 
mes  définitions  ,  le  poids  du  facrifice  tombe 
quelquefois  tout  entier  fur  celui  qui  le  fait  , 
mais  que  l'adion  d* immoler  pefe  toujours  fur  la 
viftime  qu'on  immole.  Quand  vous  facrifie:^  vos 
prétentions,  vos  dtoits  ,  votre  fortune,  vous 
feul  en  foufîrez  :  fi  vous  immole^  votre  ennemi 
à  votre  vengeance ,  le  ftial  eft  pour  votre  vidime. 

Sacrifier  n'exprime  qu'un  renoncement  de 
votre  part  :  immoler  exprime  la  dèftrudtion  ou 
la  dégradation  tîe  l'objet. 
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.    Afilxr  dit  à  h  PrincelFe  Âzêma  : 

Je  meâatte 
Que  vous  nimmoitx  pas  à  Ta  mou  r  d'un  £armate 
JLtSt  majescé  d'un  nom  qu'il  vous  faut  respecter  ^ 
Et  te  trône  du  n^>nde  où  vous  deviez  moii ter. 

Stmr.  Âc.  9  4  Se.  X. 

Azémâ  petit  facrifier  le  trône  \  elle,  n'a  qu*à  y 
renoiicer  .•  mais  le  trâne  ne  s'immole  pas  ;  & 
pour  l'immoler  y  il  faudroit  le  renverier  :  ce 
ii^êft  pas  de  quoi  il    §'agtr. 

*.Je  dis  que  le  trône  ne  s  immole  pas;  car 
ee  mot  ne  petit  s'appliqaer  qu'i  une  viÀime  ou 
à  un  objet  qui  puiiïe  être  côtifidéré  comme  une 
viftîme.  Le  facrifice  eft  des  cbofes  inanimées 
comme  des  objets  aoimés  ;  on  n  immole  que 
des  objets  animés ,  ou  du  moins  d^s  êtres  mo- 
raux ou  métapliyiiques ,  p^rfpiiniHés  dans  le 
difcours.  Les  Poëçes  d'abord  çmx.dit  immoler,  la 
vertu ^  la  gloire^  la  paffton,  &c,  ^  objetjs  fouyent 
îrfbnnifiés  »  &  même  autrefois .  déifiés  par  le 
^aganifme  qui  règne  encore  dans  notre  Poéfie. 
Souvent  même  ^  cette  manière  ''  de  parler  revient 
à  celle  de  s  immoler  foi-même ,  en  facrifiant  ce 
qu'on  a  le  plus  à  cœur. 

Je  vais  sacrifier  :  mais  c'est  à  ces  beautés 
Que  je  vais  immoler  toutes  mes  volontés. 

Palyeuc.  Ac.  2.  Se.  2. 

Pour  sauver  notre  honneur  combattu  , 
Il  faut  immoler  tout ,  &  jusqa'à  la  v^rtu. 

Phed.  Act.  3»  Se.  j. 
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'  I-oriqu'il  faut  au  ddvtJîf  immoUr  s/t  undresse , 
Un  ccmir  s'aLirmc  peu  du  péril  qui  Je  presse. 

*Rhadam»  Act.  4  ,  Se.  5. 

»        * 

Ces  fortes  de  facrificts  vous  obligent  à  vous 
combattre,  i  vous  vaincre,  à  étouffer  des  fenti- 
ftiens  aâifs  &  impériaux  ,  à  vous  déchirer  le 
^<Bur ,  à  vous  immoUr  err  quelque  forie  vous- 
tnêtne.  Ainfi  ,  dans  Adélaïde  du  Guefclin  , 
Coucy  dit  à  Vendôme  qu'il  s'eft  immolé  pour 
hii^  parce  qu  il  a  étouffe^  fon  amour  pour  Adé- 
kïdt. 

Pour  ro.us ,  contre  moî  »  fai  fait  ce  que  j'ai  dû» 
Je  m  immolé  à  vous  seul  ,^  je  me  rends  justice  ; 
£t  si  ce  n'est  assez  d*an  si  grand  sacrlfict , 
S*îl  est  quelque  rîyal  qui  vous  ose  outrager  « 
Tout  mon  sang  est  ^  vows^  &  \t  court  vous  vebger. 

^  Je  ne  conçois  pas  comment  ies^Grammaî- 
rîens  les  pliw  célèbres  du  dernier  fiecle  fe  fonc 
agités  férieufement  fur  la  queftion  (  encore  indè- 
cife  ) ,  s'il  eft  bien  de  dire  s  immoler  pour  s*ejc- 
pofer  à  la  risée  publique.  D'abord  immoler  an- 
nonce un  JGsNcrificè  ^  un  dévoument  poHtif  & 
abfolu;  au  lieu  qu'ex^o/èr  n'indique  dans  cette 
phfafe  qu^ïn  danger ,  un  rifque  qu'on  veut  bien 
courir  :  cts  deux  idées  néceflaires  font  fi'  diflfë- 
rentes  ,•  qu'elles  ne  fauroient  être  fubftituées  Tune 
a  l'autre.  Suppofons  doiK  que  s  immoler  foie 
employé  à  la  place  de  Je  livrer  ,  fe  -vouer  à  la 
risée  publique.  Cette  exprèflion-,  quoîqu'approu- 
vée  par  de  très  habiles  gens  ^  n*en  eft  pas  moins 
l)arbare/On  sexpcjè^on  fe  îlvre\  6n  fc  dévoue 
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à  la  mort ,  à  la  peine ,  au  malheur  :  mais  on 
ne  s  immole  pas  au  malheur  ,  à  la  peine  ,  a  la 
morr.  On  s  immole  aux  Dieux ,  à  fa  patrie ,  â 
fa  famille,  ç'eft-à-dire,  pour  leur  fatisfadkion  » 
leur  gloire  ,  leur  intérêt  :  on  ne  s'immole  pas 
à  la  rifée,  car  on  ne  s'immole  pas  pour  elle. 
Après  le  verbe  immoler  y  la  préposition  â  manque 
uniquement  l'objet  auquel  on  fe  faerifje  ,.  ou 
le  motif  pour  lequel  on  fe  facrifie.  Immoler 
exprime  par  lui-même  la  mort  ou  la  difgracè 
â  laquelle  on  fe  dévoue  y  ce  que  ce  dernier  verbe 
&  les  femblables  ne  défignent  pas.  Vous  vous 
immoler  à  votre  devoir  ou  â  votre  religion  j 
c'cft- à-aire  que  vous  facrifie:^  tout  pour  refter 
\  fidèle  àj  votre  religion  ou  d  votre  devoir.  S*//n- 

moler  à  la  risée  fignifieroit  donc  tout  facrifier 
pour  la  nsée  publique )  Se  Ion  veut  dire  facri^ 
fier  Id  pudeur ,  la  honte  ^  en  fe  livrant  à  la 
risée  y  aux  avanies  du  Public.  Cependant  cette* 
cxpreflSon  monftrueufe  trouva  plus  d  approbateurs 
que  de  cenfeurs. 


Sagacité^  Perjpieacité. 

» 

Ces  mots ,  purement  latins  ;  ne  font  p^ 
nomQ^\Jix.  Sagacité  k  trouve  .dans  Niçod;  & 
Montaigne  s'eft  ifervi  dt  perfpicacité.^  Mais 
3ouhours  fe  plaignoit  que  Je  premieç  n^  fut 
pas  bien  jét^bli ,  éc  que  le  fécond  ne  fût  pas 
reçu.  Tout  le  monde  dit  afijourdVhtn  fagacit'é'y 
pcrfpicaciti  neft  encore  qu'un  terme,  favant.. 

Ces  deu;ç  mots  ont  entre  etix  UM  fiftguUere 
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reflemblance  ^  8c  Ci  vous  n'avez  que  les  Diâion- 
naires  pour  en  difcerner  la  valeur  propre,  vous 
pcmrriez  bien  encore  les  confondre.  . 
:  Selon  TAcadémie ,  la  fagacité  eft  une  péné« 
trattoa  d'efpric ,  une  perfpicacité  par  laquelle 
on  découvre  «  on  démêle  ce  qu'il  y  a  de  plus 
caché,  de  plus  difficile  dans  une  inrrigue,  une 
•fl&ire,  &C.J  la  perfpicacité  t^  une  force,  une, 
.vivacité ,  une  pénérrarion  d'efpric  qui  ferc  i 
découvrir  les  xhofes  les  plus-  difficiles  a  con« 
«oître. 

:  -  Il  eft  dit,  dans  TEficyclopédie ,  que  la  perf- 
picacité  eft  ime  pénétration  prompte  &  fubcile 
.qui  s  exerce  fur  les  chofes  difficiles  à.  pénétrer» 
On  dit  ailleurs  '  que  là  fagacité  découvre ,  dé- 
jnêlece  qu'il  y  a  de  difficile.jr  de  caché  dans 
les.  Sciences ,  dafKS'  les  affaires.  ... 

Selon  Tté^ouxyia.'^ perfpicacité  paroit  plus 
tenir  de  Yefpdt  perçant  l  elle  fuppoie  la  force 
•de  la  lumière»  &c  du  coup^d'œil  i  elle  eft  clair* 
"voyante;  &'c*eft  h  fagacité  qui  eA^péne'trante. 
C*eft-à-dire  que  la  perjpicacité  n'eft  pas  péné" 
crante  comtr^ç  h  fagacité ,  quoiqnelle  fe  diftingue 
|>at'un  efpcit  petçanr.    - 

*'  Sagacité  i  dit  Bouhours,  exprime  la  péné- 
tration ,  le  dîfcernemenc  d'un  efptit  qui  re- 
cherche 3c  qai  déccmvre  ce  qu'il,  y  .a  de  plus 
Câphé  dans-  les  chofcs.  Perfpicasuf^  dit  ce  Gram- 
miairien ,  eft  fléceflàîre  pour  exprimer  ia  vertu  in- 
ceîleâuelle  par  laquelle  lefprit  pénétra  &  voit 
<laireiTient  res  qhofes.  Tâchons  w  dtftihgiier  Àr 
ide  6xer  les  '  idées.  .  . 

'La  racine  prirniiive  de  ces,  deux  mots  eftia^  , 
ic^  gigu^  point» >  ^iaii  que  la  parde.émviente 
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OU  ia  plm'^ppSLVtntt  d'un  objef  ou  l'objet  A^ 
ùhk.  Sag  Si  pxV  ou  /pic .  oot  la  même  f^ifi^ 
cation ,  comme  ort  le  voit  <ion^  Jes .  mots  kctm 
/agitt(t&  Jpieulum  i  objets  foibtas  &  perçansj 
ainii  .(|Lie  dans  acUs  8c\fp£cies,^:€fm/wdi^Jixent 
ce  qiï*il  y  a  de  fenfibk:  &  d'açparent.  Sagk^ 
irhez  ks  Orientaux ,  lîgniBe  vue  ,  regard  ^  j^i0 
a  le  même  fens  chez  les  Latins.  Ces  derniers 
cnc.  Éiic  ^fiig  le  verbe  Anplé  fagire  y  feotif-, 
voirj  favoir  fin^tienr,  clairemecrt^  daftinâenuenr^ 
d'où  fagacitas  :  de  fpïc ,  ils  ont  fait  pUifieurs 
verbes  cômpofés  >  qui  diftiingiient  1(^5 !diâeré& tes 
manières  de  voirj&  en  ^particulier /idr/ÇwC'tfrr*^ 
voir  à  iraVers,  pénétrer,  dans»  toute  1  étendue^ 
connoîtr^  pleinement  &:  :  parfaitement  :  d'oà 
ptrfpkÀciuis^ ,  Ain(i  le  oiot.  àQ\petrfpicacitii^ 
beaucoup  plus  fort  &:  plus  expciéilif  ^  marqua  \sl 
profonde  |>éiiétration  -qui^donne  la  connoiilance 
parfaite;  &  celui  à&fagacki ,  le  difî^ernemeat  fin 
•qui  acquiert  ime  connoiffance  claire.;. Confirmons 
cette  diftinâion  par  lautorilé  des  Auteucs 
Latins*  '      ^'<    .         .',•  :.\     •" .  .     ,. 

Gicécojï,  V'Xydt  Divin,  f  dit  que  /hgirc  &r 
gnîfie  Jintir  finement;  &.\que.der3à  lesrchûenB 
<xnt  étéappel}és;^^.ârftf;  Sttg.^  eai»  perian  ^  i^ni- 
fie  chien  ;  8c  ;le  ^mat  ^Jagamùs  défigne  ^  •  an 
propre ,  r\z  finefijb  &  la  hskni^h  ade  1  odorat  dbs 
chiens.  Pluiie,  L  8  ,  c,  .:^y%r^^\^\àt  la  fa^ 
-cixé  du  gout^  c'eft-â^dire'i  dé  U  délicasceËEè  du 

Îabis.  yous  jtronverelz  che»r. tous*  les  AusèiKS 
.atins  ix/agasité  de  TôdorlaU'i^  dii  palais  >  des 
yeux,  des  fens,  &  par  métdiphèhi ^Ai  fagacùé 
.de  Itkomcxts  avifè,  prudent  y  i&gf ,  fubtil  »  qui 
wfent,  vbiti .  dilliiagtîe ,  cûnjsé^nprii.prér^t  me 
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vîVa^Iié  >  finelTe ,  habikcé.  Qcéron  &:  Horace 
difent  des  foins  yà^oc^j  ^  attentifs  ^  délicats  « 
prévoyans.      >  v       1     -    :       . 

Tous  les  dérivés  latins  de  per-fpic  défignent 
}a>coiuioiiranccla^  plus  claire  èc  la  plus  eneiere, 
}  évidence.  Perfpicuus  eft ,  feldn  toas  les  Sa* 
vans  y  le  fynonyme  de  pdlucidus^  tr'anjhcidus  ^ 
parfaitement  claîjf,  manifëfte,  tranfparent,  & 
comme  die  Calepin ,  fi  clair  qu  00  voie  à  ira^* 
vers^  comme  Teau.  Perfpiiax  eft  '  ttès-fou vent 
joint  à  l'épithece  actuuj  ;  ces  deux-  '  mots  mar-«> 
quent  proprement  une  force  vive*,  iubtile ,.  pé* 
nétranie^  qui  perce  &  découvre  tout  ce  qu  on 
veut  dire ,  tout  ce-qu'on  ,  peut  voir.  iVaas.avez 
iznt  de  per/picaciié  i  écrit  Cicéron  1  Aoticiis, 
1.  I ,  qu'à  trûvôrs  de  ce  que  je  dis»  vous  dé-r 
couvre^  mêm^  ce  que  je  ne  dis  pas.  Parce  qu'il 
n'y.  a  rien  de  plus  clair,  que  TA^^r^z^ ,  dit-il 
encore  ,  Academ,  4,  comme  parlent  les  Grecs  « 
appelions  la  même  ohofe;  perfpicuitt  ou  .évi- 
dence ;  la  perjpicidté  eft  donc  équivalente  à 
V  énergie»  ,  » 

. .  AinG  donc  la  fagacUé  eft  rigoureufement  la 
fineffè,  l'e^icellence  d*un  difcernement.fivfubtii^ 
fi  clairvoyant,  £  fur,  qu'il  diftingnefans'peâœ^ 
démêle  Se  voit  '  netcemenr  ce  qu  il  .y  â  de  plusi 
confus. «&  de  plus  obfcur.  La  pcrfpicatité:'^  , 
à  la  rigtiàur  ^  la  pénétrâttob  ,  la  prôfoildéiu  d^un 
efprii;  fi  fubtil ,  fi  pecçaut ,  fi  rapide  i  qu'il  dé* 
couvre  :  tout  d'un  coup  ,  iapprofôndit  à  l'tnf*- 
<anr,  Se  acquiert Ja^connoiflau ce  la  plus^Jpleine 
êç  la^plus  parfaite! de. ce  qn'il  y  a  de  plus  cz^ 
ché  &  de  plus  impénétrable*  Rappellbos't- nous 
<îûè  k  finejfe  retorde  pcppcsment  la  '  &8^e , 
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Se  h  pénétration  Tincéri^ur  ,  ou  la  fobftance  dê$ 
chofes.  Ainû  le  grand  difcernémenc  fkit  la  /a- 
gacité  j  &  la  grande  pénétration ,  la  per/pi^ 
çacité.  '     '-  .     ' 

La  fagadté  eft  pénéaante,  parce  quell(e  e(t 
clairvoyante  :  la  perfpicacité  eft  clairvoyante, 
parce  qu'elle  ,eft  pénétran4?e.  La  Jagacité  dil- 
cerne  11  bien  les  objets ^  quelle  ne  permet  pliif 
de  les  confondre  Tun  avec  lautte  :  la  perfpica- 
cité manifefte  -fi  bien  les  objets,  quelle  n'y 
laiiïè  plus  rien  i  découvrir.  iLtJhgacité  voit 
de  loin.).  & /a  connoiflàncâ  .eft  diltin^e  :  U 
perfpicacité  yoît  â  foi^v- &  fa  connoUlanceeft 
pléniere.  hsi  K/agaeité^voit  bien  la  chofe  malgré 
consi  les  obftacles  :  la  perjpîtàcité  voit  parfaise- 
ment:  '  dans  ia.  chofe  ^  malgré  fa  ré(îftaiîce> '^  La 
fagaàté  conjecture  j  devine ,  prévoit  :  la  perf- 
picacité tire  au  clair ,  démontre  ,  met  en^  évi-^ 
dence^'    .        .  ,      ♦     r 

ha  Jagai:ité  agit  proprement  fur  les'chcrfes 
obfcures. OU-. embrouillées  r  l?^ perfpicacité ,  fur^l^s 
chofes  difficiles  ou  rébelles  par  elles-mêmes.  Il 
faur  ûfKtoat  de  Ja  fagacité  d^%  les  affaires'^  & 
de  la  perjpkacité  dans  [t%  Scieitces.  La  prudence 
veut  de  la .  fagacité  :  l'i n ftruâ;ion  veut  '  dé-  la 
perfpicacité.  La  perfpicac'ué  eft  toute ^  intellif» 
gence  :  -  la  fagacité  fera  quelqsuefois  un.  goût  oa 
ta£è  très-»fin.  £n  Belles- Lettres ,  le  goût  eft  une 
forte  è^  fagacité  naturelle  qui  fait  fur-le-chaqîp 
diftinguer  le  beau,  le  bon  de  ce  qui:  ne.  l'eft 
pas  :  leî  génie  eft  la  perfpicécité  dune  intellii 
^nce  fupérîeure  qui  ^oic'dnn  coup^d'pwl  çë 
^ue  l'œil  ordinaire  ne  fauroit  voir. 
,  C'i^ft  h  fagacité  que  Lockfi  définit.  ui*e  dif^ 
^      \  »  pofition 
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pofînori  de  Teffific  S,  ttow/ct  prani(>tertïèiit  lei 
idéôs  moyennes  qui  mohcféht  la  eoniVénàhce  od 
làr  difcônvenançe  de  queidné  autl^e  idée ,  Ôc  à 
les  appliquer  cohime  H.  taiit  :  elle  démêle  êé 
ftflbrtit  hs  rapports.  C'èft:  ta  pisrjpicdcué  qifàA 
pobrroit ,  en  ce  fén^ ,  définir  une  difpoiîriôti 
de  lefprit  à  pénétrer  j  comme  d'un  trait ,  juf- 
qu'âitx  idées  eflTentielIes  5c  cpnftitutivefe  qui  don- 
nent le  fecrec*  âr  la  iraifon  des  chofes,  ainii  que 
la  copvenanc.c  ou  la  jufteiïe  de  leur  application  : 
We  voit  et  dértiontre  tottte  l'énergie  des  rap- 
ports. 1a  fagdcité  ^o\t  bien  &  peut-être  jufqu'aû 
Fond  des  chofe^  :  la  ptrfpicacité  voie  le  rond 
<le$  chofes  &d  rtièmè  pat^delà. 

L'AiireUt'  de  la  Conjuration  de  Venifc  dit, 
dans  le  portrait  du  Mrfrquîs  def  Bédemar  :  Cette 
pratique  contifiuèlle  de  ledure ,  de  IfnédîtitiQn , 
*:  d'obftrtatlon  de$  cHofes  du  mdride ,  TaVôit 
élevé  à  un  tel  poitit  àe  fugacité  ^  que  fes  con* 
leûures  fur  l'avenir  paflfoient  prefijue  d^ris  \t 
Confeil  d'Efpagne  pofjir  des  prophéties.  Ce  mot 
jBft  afT^z  bien  appliqué  U  pour  exprimée  la  fi- 
cilité  de  voir  clair  ttiême  dàfts  le  lointain ,  àt 
prefTeritir  bc  de  prévoir  dans  les  afFaires.  Lè- 
Tradtiâreiir  des  Offices  de  ticérofi^  dit,  I.  m 
Tout  ce  qui  fe  petit  appeller  honnête,  fe  rédific 
â  quatre  chefs,  èc  corififte  dans  cette  péffpicà'^ 
tîte  d*efprit  qui  fiit  chercher  &  découvrir  la 
vérité.  Gicérdn  pirle  mîeujc;  il  dit,  au  lieu  de 
perfpïtdcitas ,  pérfplcientia  ,  .c'eft-à-dîre  y  la  per- 
ceptibn  entière,  la  connoiffimee  parfaipé  du  Vraji 
mais  Taïi  ^  l'autre  mars  fdfiRÎÉftént  l- idéô  ^ 
ftous  venons  d'établir.         ^  ^' •" 

Avec  de  la /tto^acir/ on  démête^^wi  trie  \t  fil 
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d'une  a&ice ,  d'une  intrigue  embrouillée  ;  avec 
de  la  pcrfpicacité ,  oh  perce  i  travers  \q&  obfta'* 
des;  l'un  arrive  au  but  par  la  ligne  droite,  "^ 
renverlTant  les  obftacles  ^  l'autre  1  atteint  en  i 


en 
fui- 


vant  les  replis.  La  perfpicacité  eft  plus  prompte  ^ 
l'autre  eft  peut-être  plus  fïire. 


Sagejfe  i  Prudence. 

3  E  loue ,  avec  la. plupart  des  critiques  »  TAbbé 
Girard  d'êcre  court»  lorfcju'en  effet  il  dit,  en 
peu  de  mots ,  tout  ce  quil  faut  dire  ;  mais  û 
dans  nombre  d'articles  il  ne  m'inftruît  pas  zîSez  , 
s'il  veut  me  perfuader ,  fans  me  convaincre  ^ 
|e  lui  reprocherai  d'être  trop  court. 

J'ouvre  fon  Livre  aux  mots  Jagejfe  Se  prw-^ 
âchcc  \  après  l'avoir  bien  lu  ^  je  ne  fais  ce  que 
ç'eft  ,  &  je  douce  même  qu'il  le  fâche;  le  Leâenr 
en  va  juger. 

.  ce  LaLjageJpif  dit  l'Autetur,  fans  autre  expli* 
s»  cation ,  tau  agir  &  parler  à*propos.  La  pru^ 
^nçe  empêche  d  agir  &  de  parler  mal-à-propos.  La 
p9  première ,  pour  aller  à  fes  ans ,  cherche  â  dé- 
j>  couvrir  les  bonnes  roures  afin  de  les  fuivre. 
ao.La  féconde  pour  ne  pas  manquer  fon  but» 
n  tâche  de  connoître  les  mauvaifes  routes  ,  afin 
■•  de  s'en  écarter.  Il  femble  que  l^fo^S^iffe  iôit  plus 
,»  éclairée ,  &  que  la  prudence  foit  plus  réfervée  ».  • 

La  voix  publique  xious  dira  qu'on  eft  fage 
pour  apprécier  les  chofes  ^  &  prudent  pour  agir  : 
.îaâion ,  la  dé^ç|[^[nation  &  le  choix  font  pro- 
pres à  la  prudence  i  plutôt^u  à  la  fagefle.  L'Au- 
iteur  tâche,  d'éviter,  la. contradiction  .  en  rêve*     > 


^.YHOHYMIS  .  FrAMÇAIS.         I47 

nanc  à  fon  idée,  par  cette  répétition  três-inutile. 
nLeJagc  emploie  les  moyens  qui  paroiilènc 
M  les  vIms  propres  pour  réuilir.  il  fe  conduit 
»  par  les,  lumières  de  la  raifon.  Le  prudent  prend 
>9  les  voies  qu  il  croit  les  plus  fures;  il  ne  s  ex- 
9>  pofe'' point  dans  des*  routes  inconnues». 

Ariftoce  ,  Cicéron ,  &  tous  ceux  de  nos  bons 
Auteurs  qui  ont  traitéf  la  matière ,  ne  penfenc 
pasj  comme  rA.  G.  ^  nous  les  confulterons , 
après  avoir  cherché  dans  Tétymologie ,  la  valeur 
propre  &  primitive  des  mots. 

Sagejfe,  hu  fapieaûa,  de  la  racine  Jap , 
faveur  ,  goût  ;  en  celte  9/afn ,  bouche  :  Its  La- 
tins firent  fapere ,  avoir  du  goût ,  du  difcerne- 
ment,  du  bon  fens ,  fentir  ic /avoir  ;  Japieneia, 
fcience  i  diCcetnemont  ^  Jageffe.  Les  Grecs  ont 
dit  fophia  ,  d'où  philofôphia  ^  l'amour  '  de  W 
fagcjfe ,  ou  le  nom  de  Philofophe  »  donné  d'après 
Texeniple  de  Pytagore ,  à  ceux  qui  cherchent  oa 

{)rofeflent  la  fcience  ou  la  fagejfe.  Minerye  eft 
a  Déede  de  la  fagejfe^  parce  quelle  piféfide 
aux  Sciences  &  aux  Arts. 

Prudence  y  prudenda ,  quafi  providentia ,  difent 
les  Latins;  depro,  en  avant  »  au  loin^  Se  de 
yidens  ,  qui  prévoit ,  qui  voit  au  loin  ^  qui/7oar- 
voit.  Les  Latins  attribuent  à  la.  prudence ,  avec 
Macrobe ,  la  raifon  ^  l'intelligence^  la  circonC- 

Îedion  ,  la  fineffè  ,  la  docilité ,  la.  prévoyance. 
)onat  diftingue  la  prudence  de  la  providence  j 
par  cela  feul ,  que  la  première  regarde  les  chofes 
humaines ,  &  la  providence  les  chofes  divines^  Là 
Jhgeffe  devient  fa  prudence  ^  lorfque  Minerve  , 
fous  la  figure  de  Mentor ,  règle  les  aâion$  de 
Télémaque,  fils  du  prudent  Ulyfle. 

K  îj 
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Je  eonvieris  que  les  recherches  feules  qiiî 
^ôttirtiencent  chaque  article ,  tiennent  -plus  de 
plscé  que  lei  articles  entiets  de  l^Ab.  G« ,  mais 
je  lés  ctôh  titije^  Se  tt>tijours  riéceflàires. 

-  La  f^gtjfe  a  pour  oDJèlf  la  vérité  ;  la  pm- 
dencc  y  le  bonheur.  La  fagejfe  s'occupe  des  cho- 
fes;  la  priidtnee  de  nos  intérêts.  Là  fagejfê 
médita  pour  découvrir}  Iz  prudence  travaille  fur 
Vhotnitie  >  comme  dît  la  Rochefôucaûlt  ^  pmtt 
k  régler.  La  fcigcjfc  ëft  la  raifôn  perfeftidnnée 
par  Ta  fcience  :  la  prudence  eft  la  dtoite  raifoit 
appliquée  à  là  conduite  de  la  vie  (vr)/Layi- 
gejjè  vous  donnera  l'inibuftiori  bîert  ordonnée  ; 
6è  la  prudence ,  le  grand  art  de  vivre ,  comme 
dit  Cicéron  j  L.  5 ,  dejinib.  (b). 

La  fagejft  partiiîipe  ,  félon  Ariftote,  de  l'in- 
téUigènce  qui  voit ,  &  de  \i,  fcience  qtii  dé- 
fiiontre.  La  prudence  tient  \  cette  fagefle  qui 
apprend  à  apprécier  les  biens  &  les  maux,  ce 
qu'il  faut  éviter  ^  ou  ce  qu'il  faut  rechercher  ; 
&  à  lexpéfi^nce  qui ,  jugeant  par  ce  qui,  s  eft 
fair  >  de  ce  qu'il  convient  de  faire,  fect  à  dé- 
terminer la  volonté  fiir  le  choix  des  moyens 
pour  afliurer  le  fncéés.  la^^fageffe  fera  peut-être 
le  partage  de  quelques  jeunes  gens  :  la  prudence 
eft  en  général  rapânage  de  la  vieillefîe.  La^a- 
geffe  y  ajbforbée  dans  les  méditations ,  fe  repofe 


^tttmamimJÊmÊiÊimJ^mmmtmÊÊim^^  l      i      i    i         i^        |  i    ■  1    » 


(a)  Prudentisè  e&t,  dit  Macrobe,  ad  ratlonisnormam 
qusè  qùîs  cogitât,  qufeque  agit ,  ur»' versa  ^irigere  ac 
nîhil  prseter  reetum  vel  iaadabile  facefc, 

W(i)  Est  medecina  valçtudinls  ,  sic  virendi  ars  est 
prudentla.  -    '    '    -     . 
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/îir  la  prudence  4ii  foin  àp  i^g|«jt  n^s  p6fiçh$Wf. 

i/^/z^tf  «fl:  e/Ièatiellemenc  i^  p^tiç^ç.,  §^i¥ê^c 
ces  Fhilofp^hesy  de  coûtas  If  s  quitlic^Ç  4e  J'/lOif , 
h  plqs  éminpnicç  eft  l^/qg^jffii  la  pfej»  uti|e  eft 
la  prudence.  ,j, 

^Ag^Jff^  ^  U  prud^vçe  uqip^em^ni  dite,  At- 
4::|iyta5,  Çic4rpn,  &c.».<d'^r^  lin  ufagajcpm- 
mun ,  p;çni|^^  h  prmt^ficc  pçi»  la  /?|^ej/îr ,  ou 
du  moi^s^ppur  la  Icieqcf  (Le^  ,  )>îeps  ^uir  ^m- 
viennent  4  rhpinpae ,  9^»&  q^lfi. 'des  m^uîc  qui 
lui  foni:  ^n§ftfs«  i  : 

]j3Lfagfff4  n'eft  une  v#rw  prppremfac  dw, 

quauunc  qu  ell.e  ipâiie  fiKS  Içs  .fn^urs.  La  p,)^« 

.Â^ûce ,  u}^iqufKnenc  ftr^^hw  a*»  ^neçMrs  ,  eft  non- 

^feulement ]pne  ff^jm  >  fti^is  U  pretniere  4^  yçri^s 

cardinaieii»  L4  /<^rcp  ^U  règle  «de ^  couifis.les 

gutre^,  OT-911  moç-  rbatiwidç  de^  h  v^rcu. 

!•*  f^jSfp  ^9^k ,  4^ing»é§  de  l*  pn^- 

d^nce  »  iBPmfe  î^  voies  g4i¥$^s  &  le  ibut«  X^ 
fru4m^  yo^s  mené  au  kuç  par  des  routes  ipu* 
.  _Yent  ip^o{\t)\i€^  à  la  frgeffe.       ^  -,      , 

La /agejfe  '  propofe  ce  qui  eft  juftej  la  /jff* 
'^^#  déc^n^itif  Je  choix,  dtscf^^en^;  Uyà- 
gejfe  >  éciîiirf  e  par .  1^  (çknc^ ,  di<5te  des   piî4- 

ceptes  ^rKaW«-  J^  pnidçnf^i.'^éà^  de  Texpé- 
rience.,/:do»pe  d,e^  rpgle^  affprorty^fs  par  Ja 
raifofl,  Lft  Tî^g^  voit  \À&n-^^  ^  gfa^d  ;  ta 
prudence  ,v9it ,  \iifqn^  dm^  Us  ^luf  petits  dé- 
^vnU  &  pré¥oiEi  ?  J'aue  penift  bient  iVu«?e  agic 
bîjpn.  L^fagi^f^  n^q^^  ïé^Qm^mk  goft^raleidv* 
iayoir ,  tandis  §ue  U  p^ndfmffi:^  m$  ff^^t^de^ 

/  K  iij 
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providence  humaine  prête  a  tout  événement  •  L« 
ftudénctj  fouvent  incertaine  &  fou  vent  trom- 
pée ,  emploie  la  circonfpeârion ,  la  diligence,  la 
fineflê  même»  Tart ,  rinduftrie»  enfiir  toutes 
les  reflfources  légitimes  ^ .  quand  ii  fngejfc  ne 
fufBt  pas*  "/'     ' 

X  Je  ferai  une  obfervation  qui  pàroîtra  peut* 
•être  fubtile,  mais  dùé  je  juge  importante  ^  fur 
\i  terminaifon  des  deux  fubftantifs  précédens.' 
CeUe  du  mot  Jiigtffe  n*eft,  fi  Ton  s'en  rai 
porte  à  l'apparence,  que  l'infinitif  latin  ejfT? 
qm  marque  rexifténce  d'une  manière  indénnie. 
Celle  de  prudence  fera'  formée  du  participe  ens^ 
entia ,  confervé  dans  tous  les  participes  prefèns  » 
émdns ,  legens ,  audîens,  &~qui  marque  l'être 
tébuel;  lexiftence,  ta  ptféfènce. 

*  *  Confidéi'ëz  '  tjue  la  terminaifon  «^^  eft  une 
addition  à  Tadjedif  radical  pur  St^  '-fimple  > 
ou  feulement  appuyé  fur  notre '^  final.  De  fage» 
fagejfe ,  de  fin  ifineffe ,  de  hatdi  ,•  hardiejfe  ^  &c. 
Confidérez  que  la  terminaifon  ence  eA  a|oùtée 
aux  participes  préfens ,  ou  aux  adjeâifs  terminés 
jie  la  même  maitiêre.  De   prudent  >  prudence  » 

de  conftant ,  confiance  ,  du  latin  fciens  ,  fcien- 

'We^  Sec.    •        •  \ 

D'après  cette  obïervation^  il  paroît  que  k 

'  terminaifon  de  Jagéjfe  indiquera  proprement 
Texiftence  indéfinie  ,  vagile^  abftrai^e  de  la 
(chofe  j  celle   du    fécond    indiquera  rexiftence 

*  réielle ,  adive ,  Faftion  préfente  d'un  fu;et  dans 
-  lequel  telle  qualité  exifte.  Je  ne  dis  pas  que 
.  Tufage  ait  égard  à  cette  différence  dans  l'emf- 

ploi  des  mot^;  mais  |e  dis  qâTellè  n'eft  pas 
«loins  fenfible  ;  qu'on  j  eue  de  qu'on  doit  encore 


y  avmr  égard  dans  Iz  fomiatîon  de  ces.  foctet 
de  (ubftanctfs;  qu'il  eft  même  i  propos,  im- 
Tant  les  cas,  de  préférer  certains  mocs-^à  lencs 
^jmonymes  par  rapport  à  leur  cerminaif(Mi^yiori^ 
^ue  la  laogoe  &:  le  difcours  le  permettent. 


t. 


SaJut,  Salutation  /  Révérence. 

•  SmIm^  en  hÀnfalusy  %nîfie  proprement 
Janté  y  état  dans  lequel  on  le  porte  uen  :  do 
mot  i  primitif  Aai^  porter  »  élever.  Ijtfiduvi^vé^ 
pour  ïzSàoa  de  fmtàr  ^éh  dôno'  le  '^(3^  /aor 
qu'on  doi^ie,<le  figne^ikii'ibbhaic ,  Poruz^wus 
èien  :  c'efl:  ce  qu  exprimoit  le  falut  ordmairei 
des 'Latins  yfalve  »  vatsi  Nous,  confidéroos  iax-* 
tout  dans  \&  fcdut  leigeAfe  &.  la  poflore.  La 
falutation  eft  i  aâe  pavticalier  de  falucr  ^ .  avec 
telles  ctrconftances  ,. foi-tout  r celles  dmi  gefie 
ou  humble t>u  animé  :  l'Académie  obiore  qu*oii 
dit  une  fahtation  profonde  ,  de  grandes,  falu.^ 
€a$i(ms;  êc  ce  neft  guère  que  dans  le  ftyle  £i«r 
milier  (j'ignore  pourquoi).  Le  mot  rivirtnxA 
fignifie  proprement  ccamte  -iJefpeâueufe)  du .  la« 
on  referêri^  craîodre^  honorer:  c*eft'ici  un 
fb^mevèé  fidut  corapaflS^.par  lequel  on  s'a« 
baiffe:de«aint  ceux,  qu'on  veut  honorer^ 

Jj^  falut. eBi  une  démonftration  extétieùre  d« 
civilité  )  d'-âmttié. ,  de  tefpeâr^  faite  aux  perfonnés 

ÎuNjir!  rencontre  »  qu'on  ..aborde  »  qu'on  vifite* 
Okfidutation  eft  le  faUit  particulier  tel  qu'on 
k  taie  '  daus  celle  occafion  *  fur-couc  avec  dos 

Kiv 
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femepc.  jja  révérmifi^ei  ua  yâ/ur  de  cei^â  & 
lï'faQnoeiir ,  far  IsiqQol  0»  inçlûie  le  xotps  on 
<én  f Ipûr  le9  gemuspoiif  iwirn»  f(it  eu  zimff 
femeoc ,  «lo  homoiâge  partkuUefiaiii^perronaesé 
Vous  trouveriez  peut-être  dans  les  differens 
Jaluts  de  divers,  peiiples^dgs.traiss  particuliers 
de  caraâere  :  ainii  celui  qui  porte  la  main  a  la 
bouche^  celui  qui  la  pofe  fur  le  conir^^  ççlui  qui 
rapplique  for  le  front,  fetpriment  dès* ^'rttimens 
différens.  Desjalutations  prrticulieres ,  vous  tirc- 
ms /peut-être  qoeli^efois  des  induâiofis^  iioc  le 
mr^âere,  rédt^cauofi^lesa^âions'préfbmèsdst. 
piDrj[Qi|nes;iiii  l^msiiiG^  110  £41^  paii  coiioii&ciia 

ten^ês^  4 .  «lUs  font  !  dcât  iifisesm  i&  d  Vi£igB  •  '  comnit 
k&compliméiis^    ,1  jiorîi- ^.v '.•.♦  '.o  :  r.:*-^ 

^  21  7  a  lùjaiut  àé  p^mt^j^ionj^^emc  én:'rÊÊ 
moqjoe  quefqdefais  par^de^  Jktuf^tiàns  :v&3técsi 
il  y  «a  des  àdutatiàBs  eisipreâ^es  &  ;i«péoéés\ 
«i»4  i«^°«Uec  on  femuTHire  <ie.  {toitriTuaiu^ 
de'ii(icifes  aux  perfbnnes  auxquelles  db  h'eA  pas 
â  portée  de  paf  1er.  Il  y  a  Tbomine  à^x  rév/«» 
r«Àcei  ^  qiiiiemble  pianquer  de  refpeâ,  à.ibrw^ 
de  refpeétsi        c  ' 

ill  n'y  a  ^pte  dfg  IeT  groAiereté  à  ne  pas  tiendre* 
Iwfalut  :  il  eft  vrai  qu^i>ilen  :.  »  eft  fi  greffier 
qu'un  orgueil  grofl^ec  Uatantain  abandon'jdatq 
les  fa/uiations  '  p2siok  fi}iia|qucfots  :  ridèmle  rj«. 
«ie  fais  /]  c'eflr  parce  qu^eifes'ffn  £bnl  p&is  cor- 
diales; X^  eft- fur-tépi  parÉqiapeciteir^GMôres  qa^oO' 
réufiît  dans  le  inonde  2  ri^n  .ne  reromnuuidp 
plus  une  femme  aii[  premj^  abord  qu^ubi*  i«* 
jfirenu  fàii»  zvê€  gfai:^  oa  avec  nobA^e^^  -  -*- 


BùiÏÏànces:  iodépendante^  ne  fe  iloîveiic 
ma»  Tune  à  l'autre  »  dtiis  un  champ  libre  y 
que  des  égards  &  les  foins  de  rhumanhé  (la 
)uflice.dbto:véet)  :  je  dis.  ceci  pouç  hs  falut^s  d^ 
mec  9  in((ùucion'auâi  concraire  au- df oit  naturel 
des. gens  qu*à  TeTprît  de  paix,  n.xlle  viole oa 
TégaUcé  <>u  la  liber  ce..  Je  ne  fais  p?r  quelle  rai« 
fon  le  mot  falutation  feroit  décrié  :  ù  Ton  ne 
peut  pas  dire  qu'une  perfonne  vous^  a  rait  pLu* 
/titurs  faluts\  \\  '(^vt  bien  AïTQ^piufiéurs  faltAa-- 
lions.  On  ne  feroit  pas  tant  de  révérences ,  li 
on  n'en  faifoît  qu*à  ceux  qu  on  rivtre  :  -on  â 
beau  dire  j  la  pohretfê  ne  fait  que    mentir. 


J}e  fang  froid  y  De  fang  mjjis  ,  Dâ  fens 
froid  j;  iPe  Jeris  raffis. 


^    j 


'  -L'vsAGE  &  le|  opinions  tient  fait  que  varief 
a  l'égard  de  ces  locutions.  L'Académie  Ait  ao- 
tueltement  de  fang  froid  y  de  fang  rqffb  .*  elle 
avoii  4it  de  fer^s  raffis  fans  aucun  douce ,  Se 
de  fang  froid  en  ajoutant  que  quelques-uns  di- 
foleiift  de  fens  froid.  Trévoux,  après  avoir  dit 
de  fens  raffis  ,  ne  dit  plus  que  de  fang  rafp:s  \ 
avec  ^Académie.  Paurois  defiré  connéicre  les 
in^fs  de  ces 'décîfibns.  ■ 
-  Pour  moi ,  à  qui  il  ne  convient  pas  de  dé- 
cider, je  donnerai  les  raifops  de  moh  i>pinîen 
^riculiere ,  peu  .di^rente  de  celle  ^e  Ménage. 
Jpé  penfe  gu  il  "^^Imi  mieuî^  dire  de  fà^  ffôid  , 
comme  It^  Italiens  difeàt  a  fangue  feûdoi 
^'^m  proferire  de  fins  froid  y   Se  «jU'il  /a«f . 


t$4         Sykonymh*  FnAKÇAIt: 

pIiscDC  dite  Je  fins  raffisy  comme  les  Latins 
iÀkniftiatâ  mente  y  thaïs  fans  exclure  de  ^Sutgf 
mjlfis. 

Je  dis  de  fnng  froid  ^  par  préférmce  à  de 
faisjroid  *  par  là  raifoa  que  c  eft  Ije  propre  du 
fang  y  &  non  pas  à\ï  fen&i  à&  s'échauffer  ^  dé 

4  enflammer  9  de  fe  refroidir ,  de  fe  glacer.  :    ' 

> 

Je  Tavoue  ^  «entre  nous  ;  guand  je  lui  lis  Pàf^^t^j  -  • 
J*eus  le  ian^  un  peu  chami  t  &  le  bras  uiï  peu  prompt  \ 

*■■■  >'  •  «** 

dît  le  Comte  de  Gormaz.  M4$  >  ^  proprement 

parler^  Icjens  ^  c'eft-à-dire ,  la  railon^  le  jut- 
gemenc  »  la  faculté  de  juger ,  ne  s'échauffe  ni 
ne  fe  refroidit»  Cependant  ^  .(^ooime  on  dit  une 
tête  chaude  ou  froide  ,  comme  on  dit  ^  qu'un 
e/prît  é&  froid  &  que  Yejprit  s  échauffe,  je  n*c^ 
ferois  condamner  abfolument  la  locution  de 
fins  froid  ^  que  je  ne  voudrois  pourtant  pas  em- 
ployer fans  y  être  déterminé  par  des  coniîdéra- 
tions  particulières. 

Leyû/2^y«ç>i^desperfonnes  eft  donc  une  çir- 
conftance  que  nous  remarquons  dans  les  ogcaâpn^ 
i)à  il  eft  naturel  que  le  fang  s* échauffe-  X\ç;^ 
su  eft  namrel  que  l^/ang  ne  s^échaiifff  psi^ 
dans  une  conjonâure  >  s'il  eft  mêmç  naturel 
qu'il  fi  refroidijfc  &  qu'il  fi  gla^e ,  ,x:i^  (l'eft 
nullement  une  chofe  à  remarquer  que  le  fan 
froid ,  puifqq'alors  le  fang  doit  èxttfioid^SZ'e 
donc  parler  bien  improprement  qu^dç  dir^ 
qu'une  perfonne  eft  de  /2tng  j^oi/  a.  ï^lsufl^du 
péril ,  po|^r  marquer,  qu  elle,  n'a  point  d^  Çi^^te^ 
quand  ,  C\  elle  étoie  glacée  de  peur ,  elle,  (ç^coif 
lucurellement  &  rigoureufement  de  fangffoid. 


Synonymes    Français.       I5f 

Vous  employez  donc  au  figuré  pour  louer  cpeU 
qu'un  Texpreffion  de  /ang  froid  j  randis  qu*att 
propre  certe  expreffiôn  convient  très  -  bien  pour 
défigner  l'état  de  rheitime  que  vous  trouves  au 
contraire  à  blâmer.  Ce  qui  eft  remacqivible  » 
c  eft  qu'on  foit  de  fang  froid  aii  milieu  de  ce 
qui  échauffe  ,  mais  non  au  milieu  de  ce  qui 
glace.  Voilà  les  c^s  où  je  pourrms  préférer  de 
Jens  froid  \^  parce  qu*on  he  dit  pas  qu^  refpric 
ou  la  raifon  fe  glace  :  mais  je  d,irois  bien  plu* 
loi  de  fins  calme.  o\x  ttunqtàUe  ^  ce  qui  ex- 
clût tous  les  effets  de  la  crainte  •  &  autres 
fembiables.  *  ^ 

^Je  dirai  plutôt  de  fins  rajps  que  de  fane  rajfis, 
quoiqu'on  entende  par  le  mot  fins ,  fou  le  ju- 
gement &  la  raifon  ,  foit  les  fins  ou  les  or- 
ganes ,  foit  le  fins  ,  ou  le  bon  fins  ,  l'affiette 
ou  Tétat  naturel  de  la  chofe.  RaJJb  fuppofe 
feulement  le  trouble ,  l'agitation  ,  un  défordre , 
&  marque  le  retour ,  de  la  chofê  dans  fon  afi 
fiette,  dans  fa  première  fituation ,  dans  fon  état 
naturel.  Aindlon  dira  fort  bien  de  fins  raffis , 
pour  défigner  qae  la  chofe  a  repris  fon  vrzi  fins, 
fon  état  propre.  On  dira  fort  bien  de  fins 
rajfis  y  pour  exprimer  la  ceflatioti  du  défordre 
des  fins  ;  pjiiifqu'on  dit  rafleoîr  ,  reprendre  fes 
fins ,  (es  efprits.  On  dira  fort  bien  de  fins  rajfis  , 
lorfque  le  fins ,  la  raifon  y  réfprit ,  auparavant 
agités  ou  'troublés  j  feront  rentrés  daris  le  calme 
&dans  Tordre  accoutumé.  C'eft'ainfi  que,  par 
trcfîs  acceptions  ^diffétentes ,  fens  raffis  rend  bien 
la' même  idée.  II  n^ieft  pas  inutile  de  remarquer 
fci'  qu'on  dit  été'  hârs  de  fins  y  n^être  pas  danf 

Jbn  ion  fins',' avoir  les  Jins  renverses^  perdre 
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h  fins  ;  qui  perd  f on  tien  ,  perd  fort  Jens  ,  8t 
non  fôn  Jang.  Toutes  ces  manières  de  parler 
ttfitées  viennent  à  l'appui  de  mon  opinion. 

Je  n'exclus  pas  de  fang  raffis  ,  parce  qu'on  dir 
fort  bien  rajfeoir  en  parlant  des  liqueurs  ,  de» 
humeucs  y  de  Ja  bile  ,  day^isi^.  Mais  cette  ex<r 
peflSon^oiîviJeht  proprement,  lorfq^ie  le  Jang^- 
h  bile  î».  les  humeiirs  ,  pnt  été  échauffés  ,  ielon 
leur,  propriété  particulière,  plutôt  que  dans  une 
autre  circohftaôce. 

- .  Il  ^ifte  dpnt  une  rairon  générale  d'employée 
«pe  de  ces  locutions  ;  plutôt  qu  une  autre  :  ily 
aiîta  ,  dans  le  difcours  des  rirconftances  pani« 
talreres  qui  feroqt  donner  la  préférence  à  celle-ci 
fur  la  pren^iere; 


•'■   n- 


Sati^fàçilon ,   Çônteritemi^nt.    , 

• .    •  ■  ■ 

L'Abbé  Gia^A^^.^  traité  »  dajis  çlîvers  artieles^, 
de  ce%  deux  fu^ftanpfs  pu  d(;s,}fi^4j^Aif3  de  leur 
famille.  Ses  idées  rapprochées  néJaiflent  qu'in^- 
certitude  &  -embarras  dans  r^fprit  ^  même  ^prè$ 
a^voir  été  reflàlfées  ,  dai^s  rj^nçyclppédie  &  aU^ 
leurs,  par  fd'^utres  Gramni^iFJiçp?. 

Le  eqnùjKêmenp  ,  dljt  çef  Auteur ,  regarde 
prppreiîienfc  i'i^îiEérieur  du  ccçur;  &  hjatisfç^r: 
iion  reg^r^e  plus  }es  paffipns:  ou,  comme  ciî( 
fon  CoQvtH'ônii^teiir  ,  le  contentement  e(^  |4u$ 
d^îs  le  coBUf ,  Se  \2^fa$i^faSi§in  fiqris  les  paffions.. 
C  eft  une  allégafiçii  à  prouye^i  Sfrf^l^  que  leçoe^ 
ç'içft  ç^^fytufait  ,  quanij  ïl  ^ft  content  f  EftrC^ 
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<jue  nous  ne  difons  pas  qu*il  ett  Jhzisfait  j 
quand  il  a  fatisfalt  fes  defirs  ?  Ne  difons-nous 
pas  également  contenter  6cfatisfaire  fes  palfion*; , 
îes  defirs ,  fon  envie  ?  ,Les  paflions  n  ont-elles 
pas  du  contentement  à  k  fatisfaire  f  Ne  dit  om 
pas  encore  Jatisfaire  fes /ens  f  contenter  fes  ap^ 
petis  y  comme  fy^  pafGohs  ?  L'efprit  auflî  nVft- 
il  pas  fatisfalt  &  content  d'une  perfonne  , 
d'un  difcours  ^  d'an  travail  ^  &c«  ?  On  verra 
plus  bas  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  dif- 
ciiiâion.  • 

Le  /contentement ,  dit-on  ,  eft  un  fentiment 
-qui  rend  toujours  l'aitie  tranquille  :  la  fatis- 
faclicn,  dit  Tuh  ,  eft  ua  retour  lur  le  fucces  daiis 
lequel  pti  s'applaudit  ;  c'eft  ,  dit  l'autre  ,  un 
fuccès  qui  jette  quelquefois  l'ame  dans  le  trouble. 
Ce  n'eft  pas  cela  2  la  fatisfaclion  eft  l'accomplif- 
Xemeni  de  fes  defirs  :  le  conteraement  eft  un 
fentimenx  de  joie  ,  d'une  joie  douce ,  produit  par 
1%  fdrisfa0ion  des  defirs,  ou  même  par  tout 
autre  évéïiement  agréable. 

Il  ne  feùt  pas  confondre  le  contentement 
aftuel  &  hfatlsfaSion  préfente  ,  efets  fouvent 
paflfàgers ,  avec  l'étar  permanent  de  contentement 
ôc  de  fatisfaciion  :  &  ces  Ecrivains  n'ont  fait 
que  brouiller  les  idées  en  prenant  ces  termes 
tantôt   dans  un  fens,  tantôt  dans  un  autre» 

Un  homme  inquiet,  morofe,  n'eft,  dit-on, 
jamnis  content  :  un  homme  pofledé  d'avarice 
ou  d'ambition  ^  n'eft  jamais  fatisfait.  Un  autre 
Grammairien  dit  précifément  le  contraire.  Cha- 
cun a  raifon  dans  fon  fens.  Il  eft  vrai  qu'un 
homme  qui  fe  fait  fans  ceflc  de  nouvelles  peines  <, 
quoîc[ù'tl  ait  urv  contentement  aftuel ,  ne  tcfte 


"^ 
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pas  pour  cela  dans  un  état  de  contentement  du- 
rable ;  car  la  peine  eft  précifémenc  le  contraire 
du  contentement  j  elle  le  détruit.  Et  il  eft  vrai 
que  rhomme  qui  forme  fans  ceflfe  de  nouveaux 
defirs  ,  quoiqu'il  éprouve  une  fatisfaâlion ,  ne 
refte  pas  dans  un  état  de  fatisfaSion  durable  ; 
car  un  defir  nouveau  détruit  \zfatisfaclion  eau* 
*  fée  par  raccompUlïèment  d'un  autre  ;  le  defir  Se 
h  JatisJaSion  font  oppofés. 

Sans  doute  il  ari;ive  fouvent  qu'après  s  etrçj 
fatisfdit  I  on  n'en  eft  pas  plus  content.  La  raifon 
en  eft  que  le  contentement  ajoute  quelque  chofe 
non^fejufemenr  à  la  fatisfaâion  des  dents ,  mais 
encore  à  la  fatisfaàion  du  cœur  (  objets  à  dif- 
tinguer }  j  &  fi  le  cœur  ne  trouve  pas  dans  la 
pouèlBon  defirée  &  obtenue  toute  la  douceur 
qu'il  en  actendoit ,  il  n^eft  pas  content  par  la 
jouiâance  ^  quoique  fatïsfait  quant  à  la  pof* 
ieflîon. 

Tout  le  monde  épnvient  quon  eft  content , 
lopfqu'on  ne  fouhaite  plus  j  &  l'Abbé  Girard 
femble  enfuite  abandonner  fon^dée  ,  en  difant 
que  l'accomplillement  de  nos  defirs  nous  rend 
contens  :  or  c'eft  ce  qui  nous  rend  Jatisfaits, 
II  le  die.  lui.  même  :  on  e&fatisfait ,  quand  on 
a  obtenu  ce  qu'on  fouhaitoit.  Un  autre  dit  au 
contraire  qu'on  n'eft  pas  toujours  fatisfait  , 
lorfqu  on  a  obtenu  ce  qu'on  fouhaitoit,  C'eft  tou- 
jours la  même  confufion  de  la  fatisfaStion  ac- 
tuelle d'un  defir ,  avec  hfatisfamon  permanente 
•du  cœur,  ^ 

Cette  attention  à  relever  &  à  concilier  des 
comradiAions  apparenites ,  ennuyé  peut-être 
mes .  Leâeurs  :  je  le  crois  ,  car  elle  m'ennuye 


2 


SrNONYlilsFllANÇAlS.     I59 

miffi.    Fixons   donc  l'idée    propre    de  chaque 
terme. 

La  fatisfaàlon  eft  mot  a  mot  Taétion  de  faire 
ju  on  en  ait  ajfcz  (  latin  fatis  )  ,  que  k  choi^ 
oit  à  un  degré  fuffifant,  qu'on  ait  ce  qu'on 
deiire  :  ainfi  rhomme  fatisjait  eft  celui  qui  a 
ce  qu'il  defiroic  ^  votre  deâr  accompli  fait  votre 
fatisfaàion.  Le  contentement  eft  mot  à  mot  ce 
qui  fait  qu'on  s'en  tient  avec  ce  qu'on  a  (  de 
ten  &  de  cum ,  tenir  avec  ,  stn  tenir  a  )  ,  qu'on 
a  de  la  joie  à  poUedf  r  l'objet ,  que  fa  podeffion 
empêche  aâruellement  de  former  un  nouveau 
deur  :  ainfi  l'homme  content  eft  celui  qui  ne 
de(ire  pas  davantage  :  la  jouifTance  de  l'objet 
fait  votre  contentement.  L'Abbé  Girard  a  bien 
eu  cts  idées  :  mais  il  falloir  les  juftiâer  &  s'eo^ 
tenir  là. 

La,  JatisfaSlon  fuppofe  donc  néceiïàiremenc 
le  de(ir  ;  le  contentement  n'exprime  que  le  plaific 
de  poflëder.  Vous  éces  Jatisfaii  d'obtenir  ce  que 
vous  fouhairiez  ,  ce  que  vous  pourfuiviez  :  votisr 
êtes  content  d'avoir  ce  que  voqs  avez ,  foie  que 
la  chofe  air  rempli ,  fott  qu'elle  ait  prévenu  vos 
4efirs  &  vos  recherches. 

'  Votre  fatisfaàion  eft  d'obtenir  ou  d*ayoîc 
obtenu  :  votre  contentement  eft  de  jouir  ^  &  de 
|ouir   en  paix. 

La  fatisfaclion  mené  au  contentement  \  mais  ' 
il  faut  que  l'objet  le  procure.  Vous  êtes  fatis-- 
fait ,  quand  on  vous  donne  ce  que  vous  vouliez  : 
vous  êtes  content ,  quand  l'objet  vous  donne  le 
|>laifir  que  vous  vous  promettiez. 

Le    contentement    ajoure  i   la  fatisfacHof^ 


r 
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<^cs  dfefirs  >   txnt  fadsfaQion  douée  de  lâ  poFi 
feflîon. 

Je  ne  vous  dirai  pas  i  foye^  fatisfait  :  je  Vous 
dirai ,  Jbye^  content.  Quand  tous  vos  defirs  fe^ 
iQketïiJatisfaits  ,  il  vous  refteroit  encore  d'être 
content  >  &  c'eft  tout. 

Il  faut  en  avoir  ajfei ,  c'eft-à4dire  en  rairon  de 
vos  defirs  ,  pouf  être  fatisfait,  I!  fuffit  dé  peu  , 
quand  on  fait  boriier  iti  defirs  >  pour  être 
content. 
\  La  richeflfè  Vous  procure  beaucoup  Atfdtîsfac^ 
tion  :  mais  contentement  pafle  richefle  ,  &  c'eft 
ce  qu'elle^  procure  rarement.  Il  en  eft  dii  bonheur 
comme  de  la  fattté  ,  qui  lié  s'àffied  qu'aux  pe- 
tites tables. 

Il  feroit  bien  facile  de  contenter  le  peuple  :  H 
cft  împoflîble  de  fcuisfalte  les  Grands. 

On  fait  tout  poiir  la  fatisfnOiôn  :  fm  ne  fait 
rien  pour  fon  contentement* 

Il  eft  donc  vrai  que  le  cmteenn^nient  tient  plu» 
au  cœur  ^  puifque  c'eft  un  femiment  agréable  ^ 
ë€  que  la  fatisfaâion  tient  ipltis  tut  {^fiions  , 
poifqu'elle  regarde  les  défias.  Mais  il  ne  faut  pas 
donner  des  diftinâions  tnétaphyfiques  ,  fans  les 
éclaircir ,  ou  plutôt  fans  j  avoir  préparé  les  efprits 
de  manière  qu  elles  ne  paroilTènt  plus  l'être.  ; 

II  y  a  bien  toujours  un  ptailir  dans  la  fa-^ 
thfaSion  :  mais  le  plaifir  n'eft  pas  la  joie  ; 
6c  il  y  a  une  jpie  douce  &  painble  dans  le 
cohtentefnèni  :  il  feroit  le  bonheur  ,  s*il  duroit 
toujours. 

voyez  cômnie  hi  fatisfaclion  rend  le  vifege 
fereîn  :  voyez  cpmme  le  contentement  le  rend 
jcadieux.      , 

La 
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'  1j2l  fatisfaSion  a  rempli  vos  defirs  :  mais  de 
nouveaux  defirs  naiflenc,  qui  détruifent  votre 
piaifir  :  le  contentement  a  diifîpé  vos  peines  ^ 
mais  des  peines  renaiflenc ,  qui  altèrent  votre 
joie.  Ce  n'eft  pas  aflez  que  ihommQ  fatîsf ait 
ait  accompli  les  vœux;  il  faudroit  qu'il  n'en 
formât  poinr  d'autres  :  ce  n'eft  pas  aflTei  que 
l'homme  content  ne  forme  point  de  dedrs,  il 
faudroit  qu'il  trouvât  toujours  la  même  douceur  ^ 
dans  la  poileilion  de  fon  objet. 

.  Il  y.  a  cet  inconvénient  dans  la  fatisfacUon  , 
qu'elle  excite  les  defirs  en  vous  flattant  de  nou- 
veaux fiiccès.  Il  y  a  cet  inconvénient  dans  le 
contentement  y  que  fouvent  il  vous  flatte  fauflè- 
ment  d'avoir  rencontré  l'objet  capable  de  remplir 
tous  vos  defirs.  ^ 

Il  y  a  beaucoup  de  fatisfaclion  Se  peu  de 
contentement  pour  celui  qui  n'a  qu'à  defirer. 
Il  ne  dépend  pas  fonvent  de  nous  de  nous 
•  Jatisfaire  2  il  en  dépend  bien  davantage  de  nous 
contenter^  Perfonne ,  dit  Séneque ,  ne  peut  avoir 
tout  ce  qu'il  veut  ^  mais  chacun  peut  fe  paflèr 
de  ce  qu'il  n'a  pas ,  8c  jouir  tranquillement  de 
ce  qui  lui  vient  :  il  n'y  en  .a  jamais  aflèz  pour 
la  cupidité  ^  peu  eft  aflèz  pour  la  Nlature  (a). 
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(tf)  EpUtt  tip  j  &  Considf  ad  HelvU,  c.  9. 


TOTTU  IV. 


iti     'StnomtJis    Fk'AKÇAïs; 


•«»l-» 


'  Savoureux ,  Succulent, 


« 


^   Savoureux  /'qui  a  beançoiip  dç  Javéur^hn 
*  très- bon  goût  zfuccuUnt ,  qui  eft  plein  èejuc^ 
&  très-noùrrifl&nt.  Ainfi  le  mot  favoùnux  ex- 
prime la  propriété  du  coirps  ,  relative  air  fem 
du  goût  j  &  le  mot  /acculent  j  la  nature  de  la- 
liment  &  fa  propriété  nutritive.  Je  dis  là  riatun 
'  de  l*alirnent  ;  C2X  fucculent  né  s'applique*  qu'aiu 
Viandes ,  mets  ,  aux  potages .  &c.  ;  au  lieu<^qu( 
'tout  corpi  peut  être  ajppellé /avo^ri^^x ,  dèsqu i 
a  dû  goût.  tJn   mets  fucculenf  QÏi  fans  dsutc 
^*  favoureux  :  inâis  il  y  d  beaucoup  'de  tnets^i- 
voureux  qui  né  font  nullement  yZ^ccru/^/zj. 
j.     Un  bon  rôti  fera  tout-à-la-fois  fucccuUnt  & 
-^^Javoureux  lies  champignons  {oni/avourtùx^ni 
I  ètte  fuccuUns.  Arfaxerce  MenfînDU  ,  réduit ,'  cr 
rfuyaht,  à  manger  pour  toute  nourriture  da-paii 
*,  d  orge' &  des  -figiies'  feches ,  né  put  s'empêchei 
.  de  Teconnoîtré  qu'il  n'avoir  jufqu  alors  rien  goûw 
*^  ^e  fi  favodreux  ,  &  ce  repas  n*étoit"  point  «y^r- 
culent  (a). 

Eft  -~ ce  a  Forcé' de'  fe  '  n6ùrrir~fl[e'nmrets"^}ûc 
Culerjs qn  on  oublie, le  mot  favoureux^^  &;'quof 
fubftitue  fans  cefle  le  premier  de  ces'  mon 
au  fécond ,  pour  défigner  le  goût  exquis  d'ur 
aliment  ?        '^^     -  - 


■*>«■ 


(4)  Flutar*  Ai>ophî, 
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Il  faut  à  un  convalefceac  une  nourritureyuccu- 
Ufiu  ^  Qiais  modique ,  pour  reftaurer  fes  forces*  A 
.  1^  jiç^me  blafé  ,  il  faut  des  jus ,  des  coulis ,  des 
,eflfei;ices  ^  à^s  épices ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus^î/j- 
xuU/it  ôc  de  plus  irritant ,  pour  qu'il  y  trouve 
.qi;elqi|e  çhtoCt  dcjavoureux. 

I Pps.ç[iecs  fimplesimisfavoureux ,  voilà  ,  félon 
la  nature ,  la  bonne  chère  :  ils  font  toujours  afiez 
Juci^uUfts  ]four  vous  nourrir  comme  elle  le  de- 
mande. 

.  irl^tpn  dit  (a)  que  les  ^grigentins  bâiÂ^ienc  » 
.comn?e,  s'ils  deyoient  vivre  toujoiv^s  ,  .&  qu'ils 
,.|p,afi^gient  4  phaque  repas ,  comme  fi  c'çut  été  le 
^dernieÇj^e^J^jUjr  vie#  Nourris  de  m^is  fucçuUns  ,  il 
^  &II0K  qu'ils .  provoquaient  leur  gourmandife  par 
«4^  noi^yeauj;  piets  tou jours. plus  yâvoMrewx,  C  eft 
j Je  mpyten, d'avoir  beaucoup  vécu  en  très- peu  de 
.^j/smps.  ^      ^ 

Iflfipi^le^tt  le  contraire  ;  de  ydTvowrtf  MX,  Ce  qui 
aA^J^^^  plutôt  dcsféchéQd  oppofé  â  ce  qui  êft 


^  Sauvage ,  Farouche. 

* 

.aux  bois  s  du  htitijuva ,  bois  :  en  vieux  français 

jdve  ;  ço  gtec  A^/<;^en  hébreu  atjd^occ.  JLes 

^[^o^.f9^t^.jfe^,H^^^^^  ainfi  que  leurs  pro- 


o4^>r.^K"-.^?>?FÏ- 
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duftloHs.  Une  plante  s'^ppeUeJauvage^lorfquclle 

vient  fans  culture  :  un  pays  inculîe  &  inhabité  eft 

fam'agt  :  un  animal  t^fauvage  ^  qui  vit  i(M: 

taire  Se  cherche  les  bais  :  on  appelle  Sauvages  les 

{)euples.qui ,  n'étant  pciintoivilifés  &  attachés  à 
a  terre,  errent  &  vivent  à  là  manière  des  bêtes: 
une  perfonne  qni  fuit  la  Société  &  qui  n'en  a  pas 
les  manières  5  eftyawvûge.  .     . 

Je  ne  crois  pas  c\\.\t  farouche ^  en  Jatiny^rt/^  ^ 
doive  fe  rapporter,  à  la  racine  bar  ^  ver ^  far  ^ 

-/^r,  dans  le  fens  de  p^rtef,  produire  :  il  appArcienc 
au  j"n6t  har y  her  ^  fer, far ^  en  tantquil  déiîgrre 

"Télévation  >  la  rudeffè,  la  force  ,  Tindépendance. 
A  ia  vérité  ,  le  lât.-/é:m  déiîgne  un  animal ,  mais 

-  proprement  les  quadrupèdes ,  les  animaux  grands, 
roris,  redoutables.  Férus  emporte  Tidée  debruta- 

'.  lité ,  de  dureté ,  de  cruauté  même ,  aihfi  que  de 
fierté  :  Hippolyte  eft  fier.  Se  même  un  peu/a- 

i  rouchci  Fiîjox ,  féroce ,  ne  diffère  àt  férus  que  par 
fa  fipale  augmentative  ox,  och  ',  oc.  Fero^  fera 
en  celte ,  fignifie  rude ,  dur ,  brutal ,  barbare ,  in- 
traitable. Farouche  ne  fe  dit  donc  que  des  anî- 
maux  qui ,  s'ils  attaqiloient  »  s'ils  pourfuivoient  ^ 
$ï\s  déchiroient  ,  s'ils  dévoroient,  feroient^îf- 
roces. 

Ainfi  un  objet  eft  fauvage  par  défaut  de  cul- 
ture :  un  animal  effarouche  par  un  vice  d'humeur. 

'XeyijiiWg^e  feroit  farouche^  s'il  avoir  dans  le 

^  carafiçrè  &  dans  les  mœurs  de  la  rudefle ,  de  U 
dureté  ^  delà  brutalité ,  de  l'inflexibilité.      « .    * 
ApJDfivoifezranimaiyifivâ^^,  il  deviendra  (îo- 

..izkeftique.  DompiGzÏMximzl  farouche^  ilparoura 
foumis.  .    . 

you$  civiliferez  le  peupley^uv^^^  >  tnàis  voue 
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voiriez  avoir  civilifé  im  peuple  farouche  ,  qu'U 
ieroit  encore  long- temps  barbare. 

Onz  dit:  L'Américain  farouche  ejl  un  monjlre 
fauvage*  Oa  diroic  bien  :  L'Américain  fauvag^ 
e/i  un  monfire  farouche.  ^ 

Ménagez  lefauvage  ,  finon  il  devîenctrouyà- 
rouche.Sï  vous  aigriflez  h  farouche  ,  il  deviendra 
féroce, 

TJhomtnefàuvage  évite  la  Société,  parce  qu'il 
la  craint  :  l  homme  farouche  la  repouîle  ,  parce 
qu'il  ne  Taime  pas.  Celui-ci  n'eft  pxs  fociahlc  ; 
celui-là  n'eft  fzsfocial^  fi  je  puis  parler  ainfi. 
Raflurez  le  premier ,  Tatiiénité  a  tant  d'attraits  ! 
Vous  ne  favez  comment  g^gfier  le  fécond  î  Et  les 
bienfaits  ?  rien  n'y  réfifte. 

Mais  fi  c  eft  Pennui  du  monde  qui  pous  rend 
Jauvages  ;  fi  ce  font  les  injures  des  hommes  qui 
nous  rendent  farouches  ^  comment  nous  ramener 
à  la  Société  ? 

Le  fauvage  eft  dans  la  Société  comme  ToiTeau 
dans  la  volière  \  il  s'y  agite  d'abord  ,  mais  il  s'y 
accoutume.  Le/IrtroMcfce  eft  dans  la  Société  comme 
l'animal  intraitable  dans  les  chaînes  ;  il  s'en  irrite 
d'abord  ,  mais  à  la  fin  il  les  fiipporte. 

Dès  que  lefauvage  peut  tenir  le  pied  ferme  fur 
le  théâtre  de  la  Société  ,  il  y  refte.  Dès  que  b 
farouche  eft  un  peu  heurté  dans  les  balancement 
delà  Société,  il  en  fort. 

Le  vrai  mifancrope  ,  celui  qui  haïroic  les 
hommes  ,  feroit  plus  que  farouche  ;  fauvage 
comme  une  bçce  féroce ,  il  feroic  naturellement 
Hpn  guerre  avec  le  genre  humain.  Celui. xjui  ne 
bait  que  les  vices,  tieA farouche  que  pour  votre 

L  iij 
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fociété  corrompue  :  voyei  s'il  eft  fàïiVd^  â^c^ 
les  gens  de  bien  ! 

.  Souvent ,  dit  un  Orateur,  dans  la  folîtadè^on 
contra6te  une  humeuryaiiva^tf  :  à  fotcfed'êrre'ldîh' 
des  hommes  ,  on  oublie  rhuiiiânité/pri  exténèur 
négligé  marque  fouVent ,  félon  robfërvatibn  d  un 
Moralifte,  un  mérîte  orgueilleux  ÔcfàfoiicH'e  :6n^ 
le  met  dédaigneufement  au-deflbus  des  atitrésV 
pour  être  mis  fort  aii-dellus. 

L'innocence ,  naturellement  timide?  j'déîîbaie', 
timorée  ,  facile  à  s'alarmer  ,  paroîtrà  /^ttv^g^  : 
mais  qu'entendez- vous  par  uiie  vertdfàràucfiétr 
Ce  n'eft  jamais  la'  vértù  qui  q^  farouche  j' t-'éff 
Fhomme  qui  n'eft  pasiaïïez  vertueux: 

J'efpere  bien  que  vous  nfe  dieprifôréz  pâ^ 
un  homme  parce  qu'il  eft  fauvdgé y  &  qite  vous 
n'eftimerez  pas  une  femme  parce  qu'elle  eft  /a- 
rouche. 

Dans  votre  monde  flatteur ,  la  vérfté  a  roû^ouri 
un  air  ûfauvage,  qu'on  la  prend  pour  gco'flîereté. 
Pans  tous  vos  Codes  criminels ,  la  jfuftice  a  l'ait 
fi  farouche  y  qu'elle  fait  trernbler  l'innocence. 

Il  y  a  une  îbrre  d'hurneur  capricieufe  &  fau^ 
vage  qu'on  aimç  affez  &  qui  quelquefois  tient 
lieu  de  mérite.  H  y  a  une  forte  d'humeur  &  de 
françhife/àroi/^ftequon  eftîme&:  qu'<)nné  peut 
pas  foùflrir. 

Voyez  comme  la  Nature  pitoit  faiivage  i  uni 
peuple  maniéré.  Voyez  comme  la  Nature  vous 
avertit  dé  vous  tenir  en  gaifde  cohtt-e  lès  paffîons 
farouches ,  par  cet  air  irude ,  foiiibrd ,  mèriaçknt  Se 
hideux  qu'elle  leiir  donne  conimé  aux  mbnftrés; 

Un  pays  eftfàûva^i  ou  lés  bêteâ  Poiit  trëlTiblèé 
îes  hbmiiièâ ,  où  les  mâtivaifés  |>laiifês  ëtolîëFètlt  lé    ^ 


\ 


Sn^oHYMis  Français       i^t 

bon  grain  ,  où  les  grands  mangent  les  petits  *  ou 
les  productions  font  dévorées  par  ïes  inleAes  ,  où 
la  corruption  fe  répand  ,  comme  l'air ,  de  tous^ 
les  points.  La  politique  td  farouche  y  lorfqû*éllé' 
divife  les  peuples ,  qu'elle  élevé  entre  eux  dei  bar-^ 
riereSs  qu  elle  détruit  la  communication  naturelle' 
des  fecours  «  qu'elle  rompe  les  liens  de  la  Sod^té 
ùniverfelle ,  &  qu'elle  vous  fait  traiter  vos  amis 
comme  s'ils  dévoient  être  un  jour  vos  ennemis  i* 
ou  plutôt  comme  s'ils  n'étoient  que  éQ%  ennemis* 
cachés.  "* 


Savant  homme..  Homme  favant, 

m 

No$  Grammairiens  obferyent  qu'il  eft  une 
claiTe  d'adjeûifs  quî  ont.  le  privilège  dé  fe  place? 
devant  ou  après  leurs  fubftantifs,' tandis  que  lé? 
autres  n'ont  qu'une  place,  déterminée ,  les  uiii 
après, &  c'eft  Tordre  commun  ;  les  aùtrei  devant, 
&  c'eft  une  exception  particulière.  "  • 

Les  adjeâifs  privilégiés  font  en  affez  graqd 
nombre.  Nous  dilbns  également  honime  fàvani 
Se/avant  homme  ;  habile  ouvrier,  ouvrièr'h'abile  j 
ami  vêiitable  j  véritable  ami  ;  regards" tendres  J 
tendres  regards  ;  fupr/me  intelligence  ,  ^intelli'^ 
gençefupréme  ;  favoi/ profond ,  profonde/avoir  J 
tnalheureufe  affaire  j  affaire  màlKèufeufe^  \  Àrç. 

La  mapiere  de  placer  ces' adje,(3:îfi  produit- elle 
quelque  difF^çeqce  dans  le  fens  de  la  chôft  ou  li 
valçur  de  la  îocuçion  ?  Quelle  feroTt  cette  diffé- 
rence ?  Ce  ftriet  méritoit  d'feire  traité  par  nos  bons 
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Graitimairiens  :  je  vais  tâcher  de  fuppléer  a  leur 
4éfaut.  L'explication  d'un  exemple  donnera  l'in- 
telligence de  tous  les  autres.  J  ai  pris  ,  fans  choix , 
favant  homme  &  homme  /avant  pour  mon 
texte. 

Cette  pofition  de  V adjectif  devant  ou  après  le 
fubflantif^  dit  du  Marfais  ,  eftfipea  indifférente  , 
qu'elle  change  quelquefois  entièrement  la  valeur 
dufubjlanify  ou  plutôt  celle  de  ladjeétif  ^  coitirtie 
{ts  propres  exemples  le  prouvent.  Mais  il  nous 
fuffit  qu'elle  opère  un  changement  d'idée  &  de 
hns. 

Cet  habile  Grammairien ,  M.  Beauzée ,  M.  de 
Wailly ,  &c.,  après  nos  anciens  Maîtres  ,  ont  re« 
cueilli  beaucoup  d'exemples  fen(ibles&  utiles  de 
cet  efFet  remarquable.  J'en  rapporterai  quelques- 
uns  y  non  pour  expliquer  des  différences  déjà  con- 
nues'qui  forment  des  fens  étrangers  l'un  à  l'autre-, 
mais  pour  prouver  (]ue  la  différente  podtion  des 
adieâifs  eft  une  raifon  naturelle  &  fiifEfante  de 
foupçonner  que  cette  différence  en  met  une  réelle 
dans  des  locutions  qui  paroifïent  identiques.  De 
ce  que  plaifant ,  mis  devant  ou  après  le  fubftan- 
tif  homme ,  a  deux  fens  oppofés  ,  je  crois  être 
en  droit  d'inférer  que  favant  ,  mis  après  ou  de- 
vant le  même  fubflantif ,  pourroit  bien  ,  fans 
perdre  fon  idée  eflentielle  ,  fe  charger  de  nuances 
différentes. 

Un  honnête  homme  &  un  homme  honnfte  font, 
dans  Tufage  ordinaire ,  deux  hommes  différens  ; 
celui-ci  a  Ihonnêteté  des  manières  &  des  procé- 
dés ,  l'autre  celle  des  mœurs  &  de  Tame. 

Un  galant  homme  efl  un  homme  honnête  , 
franc  ^  loyal  :  un  homme  galant  eft  un  homme 
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adonné  à  la  galanterie,  attentif  auprès"  des  femmes, 
leur  coûrtifan. 

Un  homme  brave  a  du  cœur  j  un  brave  komme^ 
de  la  probité  ,  des  vertus  ,  des  qualités  fociales. 

Le  haut  ion  eft  arrogant  ;  le  ton  haut  eft 
ékvé. 

Le  grand  air  eft  rimiration  des  manières  des 
Grands  :  ïair  grand  eft  la  phyfioi]omie  qui  an- 
nonce de  grandes  qualités.  i 

Une  faujfe  corde  ,  fuivaht  TAcademie ,  n*eft 
pas  montée  au  ton  convenable  j  &  une  corde  fauffe 
ne  peut  jamais  s'accorder  avec  une  autre. 

Un  taureau  furieux  eft  en  furie  ;  un  furieux 
taureau  eft  d'une  grandeur  énorme. 

•  Un  nouvel  habit ,  dit  l'Académie ,  eft  un  habit 
différent  d'un  autre  qii^on  vient  de  quitter  j  un 
habit  nouveau  ,  un  habit  d'une  nouvelle  mode  ; 
lin  habit  neuf  ^  un  habit  qui  n  a  point  ou  qui  n  a 
que  peu  fervi. 

Une  fa-ufje  -porte  eft  une  porte  fecretèj  une 
forte  fauffe  eft  un  fimulacre  de  porte. 

\3n  faux  accord  eft  mal  compofé  \  fes  (bns  , 
quoique  juftes ,  ne  forment  pas  un  ton  harmo- 
nique. Un  accord  faux  eft  bien  compofé;  mais 
fes  fons ,  mal  accordés ,  ne  gardent  pas  entre  eux 
la  juftefle  des  intervalles.  , 

Cléon ,  lorsque  vous  nous  bravez 
En  démontant  votre  figure  ; 
Vous  n'avez  pas  ?air  mauvais  (  redoutable  )  je  vous  jure  ; 
C'est  mauvais  (  vilain  )  air  que  vous  avez. 

Un  fèul  homme  fait  un  genre  d'ouvrage ,  c'eft- 
à-dire  que  perfonne  ne  travaille  dans  le  même 


genre-.  Un  homme  yîr£// fait  u,q:Ç  telle  ençrcpri^j  . 
ceft -à-dire  que  perfonne  ne  le  fecpndç.  , 

Vous^  parlez  en  termes  propres, on  convenayef  ^ 
vous-  répétez  los  propres  termes  dç  quelqtijiin,  oii* 
fe5  mêmes  termes. 

Liniere ,  voyant  enfemble  Chapelain  &  Patru  , 
dîfoit  que  le  premier  étoit  un  pauvre  Auteur ,  & 
l'autre  un  Auteur  pauvre.  U homme  pauvre  man* 
que  de  biens  :  le  pauvre  homme  eft. un,  objet, de^ 
xnépris  ou  de  compaflîon. 

C'eft  pour  marquer  de  la  pitié  ou  pour  en  ex*, 
citer,  que  nou$  difons  de  l homme: pauyre  :  ce 
pauvre  homme! 

Lorfque  les  Philofbphes  zé^s  pour  le  bien,  de 
TEcat  &  de  Thumanité  ,  difent  le^a^vr^/7tfi//7/p, 
de  quoi  riez-vous  donc  s  bonnes  ger>s  ?  Eft-ce  dp 
leur  zèle  ?  je  ne  le  crpirai  pas.  Ëft  -  ce  de  leur 
langage  ?  ils  parlent  bien  ,,  car  la  locution  eft  au- 
torifée  ;  ils  parlent  très-bien  ,  car  elle  mai;qiiie  tout 
à  la  fois  &  le  fentiment  qu*ils  ép.rpuyet^t  oc  celur 
qu'ils  voudroient  infpiter-  :  ils.  ne  peuvent  rnerae. 
parler  autrement ,  fans  fe  jetter  dans  l'enibarcas 
a  une  périphrafe  déplacée; ,  i  moins,  que  vous:nç^ 
vouliez  leur  faire  dire  le  peuple  pauvre  ,  ppur 
qu*ils  n'expriment  pas  leu;:  penfée  &  qu'on  ne^ 
puifle  pas  la  deviner.  Il  çft  pardonnable  4être 
Ignorant  j  mais  l'ignorant  qui  s'érige  en  cenfeur 
&  même  en  railleur ,  favez-YQ,US  copunent  on  le 
qualifie  ?  Je  ne  le  dirai  pas.  Quoi  qu'il  en  loit , 
cette  locution ,  le  pauvre  peuple  ^  eft  aujourd'hui 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde  ^  elle  a  même 
été  confacrée  dans  des  aâes  publics  ôc  des  monu- 
mens  folennels* 

Cçt  exeqiple  prouvo  quç  »  (^p?.  pcfrdrç  fa»  vér 
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ritabfeTe?iis^,  Pa^jèfftifpbcé  devant  le  fubftàntîf»' 
p'réHd'une  nuancé partictilieirè  &  rtrême  iltfe  nou*» 
rdle  cdiilèur.  Expliquons^Ies  effets  de' cet'  arran-^ 
^tiienc  y  en  appliquant  nos  réflexions  ^aux^ termes' 
qui  nous  fervent  de  texre. 

i^.  Lorfqae  vous  dites  un  yiiv^/ir  homme  ^ 
YOMsfuppofe\  que  cet  homme  eft  favant  ;  &  Ibrf- 
que  vous  dites  un  homme  Jhx^aht ,  vous  ajfurff{ 
qu'il  l'eft.  Dans  le  premiet  caS ,  vousf  lui  dônne:^ 
la  qualification  par  laquelle  il  eft  diftittgùé';  dàntf 
le  fécond,  celle  pài?  laquelle  vous  vbulefc  la  fairer 
diftîngUer.  Là ,  fa  fciertce  eft  h'ortf  de  dc5Utte  j  ici  ^ 
vous* voulez*  la- faire  connoîttè. 

Si  un  homme  eft  renommé  par  fâ'  fciencé ,  otr 
fi  voiis  venez  de  parler  de  fa  fciehcie  éttniincnte  » 
vous  direz  plutôt  ceyiî'-cî/ïif  ftomme  jfirion,  vous? 
diluez  plutôt  cet  homme  favdnï  oli  qui  cflffavîirtt. 
Aprèis  qaé  vous  aveij  parlé  des  éïtibtions  qu'une^ 
mère  éprouve  à  b  vue  de  fon  enfant ,  vôits  dire:^ 
{ts  tendres  regards  plutôt  que  (^'s  regards  tendres  t 
lés  regarda  d'une  ttierè  émiïe  font  néceflTairement 
tendres  ,  fc  c'eff  ce  que  vous  e«primeîR  par  dd 
tendres  regarda  j*  maïs  lorfqae  la  qiïâlrté  des  re^ 
gards  n^eft  point  déterminée  ^  vous  la  dîftingue* 
en  mettant  après  le  fujet  Tépithete  dé  tendres. 
Vous  allez  racoiitet  une  àffaife  malhevreùfe  ;  & 
après  le  récit  vbûà  dires ,  voilà  une  rrialheureufe 
affaire  :  dans  la  première  position  ,  lé  fobftantif 
précédé  Tadjeétif ,  par  k  raifon  qti'il  eft  fratorel 
mtie  le  fujét  foit  ahnoncé  avant  fa  qtfaHté ,  té 
prînéipâl  avant  TacceAdite  ;  Telprit  tefté  d'abord 
eh  ftifpéns  iiif"  la  nature  de  laflairè  :âzM  la  fe^ 
écrnde  pofitîcrn  ,  Tadjéftif  précède  le  fubftantxf , 
piircê  4«*  l'èfpritcft  déjà  tnftruit&  décidé  fur  U^ 
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nature  de  1  objet,  &  que  les  deux  idées  fpnrdé/a. 
indiiïblublement liées  enfemble;  &  que  (i  laqua- 
litication  fuivoit  le  fujet ,  elle  paroîtroit  oiifeufe 
&  lâche  ,  à  moins  que  vous  n  y  ajautaflîez  une 
modihcationi  voilà  ,  par  exemple,  une  affav e  bien 
malheureuft ,  ce  qui  préfeuteroit  une  idée  nou- 
velle deftimation. 

i*.  L  adjeâif  prépofé  eft  à  l'égard  du  fubftantîf 
comme  le  prénom  à  l'égard  du  nom  j  fon  idée 
devient  idée  prirtcipale  ,  eflentielle  ,  caradérif- 
tique ,  inféparable  de  celle  du  fuoftantif,  de  ma- 
nière que  de^  deux  idées  &  des  deux  mots  il 
femble  ne  réfuirer  qu'une  idée  complète  &  un 
mot  compofé.  L'adjedif  pofiposé  au  contjraire 
'^  n*eft  jamais  au  fubftantif  que  comme  l'accident 

•  à  l'égard  de  la  fubftance  \  fon  idée  n'eft  qu'accef- 

foire,  fecondaire ,  indicative,  &  fufceptible  d'une 
fuite  de  modifications  différentes  qui  ptéféni^nt 
divers  points  de  vue  de  rcbjet.  Dans  ley^v^nr 
homme ,  vous  confidérez  fur- tout  &  vous  préfen-* 
c  tez  ïhcmme  comme  favant  ;  auffi  cette  conftruc- 

tion  ne  foufFre-:cIle  guère  de  qualifications  fub- 
féquentes  :  dans  l'homme  favant ,  vous  remarquez 
&  vous  faites  tem'arquer  la  fçience  fans  y  atta- 
cher votre  difcours  &  notre  attention  \  auffi  cette 
tournure  admet  -  elle  fouvent  une  fuite  d'épi- 
thetes  diverfes  étrangères  à  celle-là. 
•  J'appelle  Démofthene  un  éloquent  Orateur  y 
fi  Je  veux  traiter  de  fon  talent  &  de  fon  génie  ; 
&  cette  idée  caradtériftique  Taccompagnera  dans 
la  faite  de  mon  difcours  :  je  l'appellerai  Ora-- 
teur  éloquent  ,  fi  mon  delTein  n'ett  que  de  dé- 
tailler ks  qualités  particulières ,  &  il  fe  préfenrer^ 
fuccçffivement  fous  différentes  faces.  JlaremenjC 
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4)o\!tcrez-vons  d'autres  épithetes ,  lorfque  vous 
en  -aurez  placé  une  de  la  première  façon  ,  elle 
femble  tout  abforber  oit  tout  exclure  :  vous  en 
ûjouterex  tant  qu'il  vous  plàirà  ,  lorfque  ladjec- 
rif  fuivra  le  fubftahtif  j  ce  n*eft  point  alors  une 
idée    exdufive  ou^  dominante  par  fa   pofitîon. 
Vous  dites»  c'eft  un   'e;xce  lient  Ouvragé  ^  hn$ 
•'  addition  :  vous  dire^  c'eft  un  Ouvrage  excellent^ 
profond ,  lumineux.  Comment  ie  font  formés 
tant  de  mots  /compofés   d*un  adjedif  &    d'un 
fubftantif ,  encore  bien  diUîngués  l'un  de  l'autre, 
*  tels  .qiie  petit  -  maître  i  gentil-  homme  ^  fig^" 
femme  ,  G  ce  n'eft  parce  que  la  pofitiondes  ad- 
jedifs  les.rendoit  Caradériftiques  &  fingulîére- 
meiit  propres  à  faire'  corps  avec  le  fubftantif? 
Si  vous  voulei  encore  des  preuves  de  Talliance 
'  particulière  de  Tadjeftif  avec  le  fubftantif,  quand 
il  le  précède ,  anaiyfez  ces  manières  de  parler 
confacrées  ,  parfait  Chrétien  ,  bon  Màgijlrat , 
excellent  homme  ,   &  mille  autres  femblables. 
^  l^t parfait  Chrétien  cft  ,  je  crois  ,  parfait  comme 
.  Chrétien  ,  le  Ion  Magiflran  eft  bon  comme  Ma- 
giftrat ,  ï excellent  homme  eft  excellent  comme 
homme  \   Se    vous,  n'attribuerez   pas  la   même 
idée  au  Chrétien  parfait ,  au  Magi/bat  bon ,  à 
Vhomme  excellent  ;  expreflions  fufceptîbles  d'ac- 
ceptions très-différentes.  Cette  remarque  expli- 
que une  infinité  de  femblables  expreflions  ^  ,dans 
lefquelles  on  croît  communément  que,  la  rria- 
niere  de  placer  ràdjedif  change  le  fens ,.  tandis 
qu'il  ne  fait  que  lè  déterminer  \  comme  quand 
on  dit  bon  Dieu  ,  bon  foldat ,  bon  ouvrier  ,&c. } 
c'eft-à-dire ,  qui  a  la  bonté  propre  d'un  Dieu  , 
i\m  foldat,  d'un  ouvrier,  ôcc. ,  ou  les  qualités 


j  prp.pjcçî .^de  fa  na!:ure  ,  op  rçquifes.dans  fon  état, 
j  3  *^,.  L'içlée.  de  l'ad j^jfkif  Aiiyi  4u  fubftantîf  eft 

. iî  bkn.  domiflantç  ,*  çafaârériftique  ,  &  en  quel- 
que fptre,  pjécefTaire  au.  fu|et,  que  vous  rendrez 
que^wsfojis  Tidéô  totale  de  rexpreflîon  par  lad- 
j^ait  feul,  lotjTqye  Ja^apgne^ppripettrà^d^  rem- 

,  player  fubft^nriy^rnçnt ,  tçu^di^  qu  elle  n'aura  pjis 
Ja  inême. propriété.  çM  ne ,  p^rpît ,  qu'à  la  fuite. 

\\},n  fuyant  fiomm^.^f^  un'/<zvanrj  an  homme 

,jfayant  n^fk  que  fuyant.  I.'i  pri^miere  exprçflîqn 
iq4jqve  fpécifiçatiyement  une  cjaflè ,  mie  ^ipeçe 

,  particulière, 4'homrncs ,  à  laquelle  appartient  c^ 
rluiri^  ^Jçs'fayans  r.Xfefflnfle-.ne'  f^it  qu  atcd- 
biuerlqne  ^qualité  :i;^jîiy;dA?'fe,^qm  ,djftingue  un 
hpninjte.deiplufe^rs.^jâit^s^ Il rëfulte ,de  U ,  que 

.  Ufavanf;  fiûmmc  .^p'^t^é^h,  fci.ence  ,ou  le  favbir , 

'^Â:.jgue  H^h^mme,  fayapt  a  du  |favoîr  ou  de  la 

^jfçiçpcç  ;  &  cettç;jiiif^rei\c^,,çft,tranchante. 

.  yQUS':Crouyerez.4?ns,f^^uÇeiirs,  autres  exe^nples 

Ma,fV}aIeur,  de,  V^dl^^^i^  a^gmeptée  i,  &;  fa  force 

.  rpdwWéQ.par  la,pi;eBPiere,tçurnure.yn^.î/j^^^ 
,.  Seigneur  \çft ,  j^ùs ,  .çn-  foi ,  ( .  qgpique  ,c^ ./net  fçit 
,.  plus  ,f i^  dans,  le|î. /gr^toles  coi^^a.nteS|  des^tijtr^  ) 
l.,qïX.^n  rSe^grfeur^..f04Pt  :  I5 .^«i^/rr^^i^/z^f/r 
f.*a  paR  foi  une  .p^iflance  \,h  Seigneur pijiJlfint  iji> , 
^.,pQur:k?Âa^i-dite^,.gue.,d,ef  ,^^^  pùiflance  : 

^;xl  y,  aypit,. autrefois  ynq  .çlaifiTe ^  de  puiJfans^^Sei- 


,  ,ç:laflQ,des  S^ge^  de,,l^,<3rece  Vil  n'y  a  eii^que  lept 
,  h9,ninies.  Un,;<(evc?f  ^<^^^^e  eft  un.^ci^Kp^^'J^ 
^  ^Mofelpori  yjUti.j>(r£çi,q{ifige\^i^^^^^  pas 

.i.U,fiçvgt|Î9^^,^qùç>^^^  ,  / 


/. 


^.^ 


'Eft'difànt  Un  irijle  accident  ^  nne  malkêurea/c 

'^W^ehtiêrû  y  tint  fâcheufe* affaire\  voas  diftinguex 

'  i'efpete'  d'-affàite  i  d^aventure ,  d'accident  j  rar  il  y 

a  des'ftccidéns  'heiitéUx  ,'de9  aventures  agréables , 

^^ctes  %fiàîreiu rites  ,  &c.  Maisen  difant  uiKâcci- 

•  rftf/zi  ^i/?tf  j  vous  défignez'  feulement  la  circonf- 
S'tânc&qui'le  f end  défagréable  àiaperfbnneî  Nous 

dirèhs  fitttpletaiént  un  hétnme*  fin  ^  Mne  femme 
^  fine  i' four 'exprimer  ttne'.  qualité  j-fc  pour^xpri- 
«in^r-Un[  genre  ^e  caràârere  ,  le-  haut  degré*  de 

lafinefle,  on  dira  familièrement  tt/r  ^n*  marerij  , 

^"Ufié'^ fine  mouche.  Vous  diftinguerez  de  tnôme 

^-xxn  jah^ant  <y\x  ^un  léger  combat  ^  d'un  combat 

*'yhhgtûn§  ^ow  lê^er.'  La  chagrine'  rieiUeffe±A  U 

•  -dsMftïre  ^onlfhun '-de -Fâget  lin -individu  a- une 
'  '  i^^jfè'chà^îne. 

-**  4^.- K  h-èft-pérfiynhe'^ijuîî* né  fente  tx)mbîen 

-Pâ^arf ^devarit  le  ftMântif  eft^expreffif •  &  iéner- 

'-^i^ueP^iffi,'  lôffque  vdus  vtmdre» -vous  expri- 

'Mineiraveè  force',  «v^é'enthôufiaftne  v^veé  le  ton 

*-^de*fàffitmationvdé4*hofreur  j*dè  'rindîgnatîon, 

de  la  doilleur  ,  de  la  pafEon  enfin ,  vous'-'éîrez 

-ïî/tdat-MWrélêthen!?'  &  «fans  rédhetehe  t  t?left  un  . 

'-fot'yMimal\  ê-^ionavis^ijuè'rhomme'}  le'^lus  ' 

^^TivfUblé^'àypèS,  êèd  V'àéptGè  du-feéchantf àef- 

•^-éeadi^^Vld  hatuf-'des  -ciaix  ,•  ^ug'ûfte  Vérité  j  la 

^  ^îfoii  IaP^u&'belIe''fefr'^îrt^'«^        séjour  ;  b 

^^^fâféueh'e'^aJpeSAQi  fiers  'ravlffeuri^é  Jttnie  , 

'"'«^ïeléve 'défé^  yéùx'ies  timides  ^douceurs.  Ftéles 

^  '  frtai?/?/^^*^ue  tibui^fômmés  !  -un-  tien-  peut  bou« 

^^déc^bire.^RetttarqoeîS'què  fouvent^  pout^  donner 

>-  5  4*€ttfféaif  qui  fuîr  k^mêmè  force  ^qu  a- celui 

^-^oè'^^irëctedé  le  fôbftaritif  v  vous'ête^'bHigé-de  le 

»^*-'î^vç**pafr«qiiel^ae  "Augmentatif  v  «ne  -jolit  mai^ 
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fon  équivaut  a  une  mai/on  fort  jolie  \  une  belh 
fauation ,  à  une  fituation  bien  belle  \  une  dure 
niceffiik ,  à  une  nécejjité  fort  dure  ,  &c.  L'adjec^ 
tif  prépofé  prend  un  fens  plein  &  abfolu. 

50.  La  Poëiie  fe  fèrvira  par  préférence  de  la 
première  de  cts  conftruâions ,  &  parce  qu'elle 
eft  moins  commune',  &  parce  quelle  eft  plus 
ezpreflive  5  pltis  animée,  plus  pitcorefque  ;  &c 
parce  qu  elle  devient  foible  &c  lâche  ,  fi  elle  laifle 
louvent  tomber  le  fens ,  le  vers ,  la  phrafe  fur 
une  épitheçe ,  &c. 

^•.  Le  choix  eft  encore  quelquefois  déterminé 
par  des  confidérations  particulières.  Par  exemple , 
nous  foufirirons  vaillant  Héros ,  parce  que  Tidée 
la  plus  foible^  celle  de  vaillant  y  va  fe  perfec- 
tionner, fe  confondre  ,  fe  perdre  dans  celle  de 
Héros  :  nous  fupporterioiis  difficilement  celle  de 
Héros  vaillant ,  où  ladjeâiif  n'eft  pas  rehauflK 
par  un  teçme.  de  comparaifon ,  parce  que  Tidée 
de  Héros  renferme  celle  de  vaillant  ,  &  que 
ridée  de  vaillant  eft.au «dellbus  de  celle  de 
Héros. 

Ma,is  .c'eft  Toreille  fur-toût  qui  ordonne  la  dif- 
pofinon  du  fujet  &  deséj5^thetes  verfatiles.  L'Eu- 
phonie  nous  fait  la  loi,  &Tpuv^ent  elle  nous  foirce 
a  nous  écatter  de  la  règle  .:  de  }à  une  foule  d'ex- 
ceptions qui  femblent  la^  combattre ,  &  qui  la 
feroient  abandonner  >  il  la  cstufe  de  Tufage  con- 
traire nous  échappoit.  Nous  dirons  donc ,  pour 
plaire  à  l'oreille,  habile  Avocat ^^\uiiit<\\\Avo* 
cat  habile  ^  ajfaire  grave  &  non  grave  affaire  ^ 
bonne  perfonne  plutôt  <\m^  perfonne  bonneyhaiuus 
.pensées  mieux  que  des  pensées  hautes ,  lieu  char^ 
mant:  Se  non  charmant  lieu  ,  &c.  Nous  évitons 

fur-touc 
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/ur-touB  le  repos  fur  les  tnonofyllabes ,  aitifi  qoe 
Its  baillemens ,  le  choc  des  Tyllabes  rudes. 

Quelques  -  unes  des  ol>(ervacions  précédentes 
font  purement  grammacicaliés,  mais  (i  bien  liées 
avec  l^s  autres  s.  que  je  n'aurois  pu  les  recrancher 
fans  laiûer  à  deHrec  deséclairciflèmens  utiles 
&  n^êm^^iiéciîiïàires.  l^  i^jf  reçoit  neuf,  j'ignore 
du  moins  s'il  àvoit  été  traité  :  }*ai  voulu  Téclaic- 
cir  pour  mon  inftruâion.,  &  j  ai  cru  avoir  trouvé 
des  vraiiemblances  zffei  forces  pour  l«s  piéfenter 
.au  Public.  Du  relie  »  cec|:e  ^difcuffion  ne  fort  poîat 
de  mon  plan-:  j'ai  f;;^it  y.oir.  que  des  expredions 
qu'on  regarde  comme  idenxiques  Quant  au  fens  » 
D'écQient.  que  fynonymes  ^  fie  j'en  ai  marqué  U 
cliflSrer^ce.  <.  «  r  r ,   ^ 


'    '  Secourir^  Aider ^  AJfiJîer. 

.1  •  ...»  -  '- 

Je  n'ai  pas  trouvé  dans  PAbbé  Girard  ce  que 
|e  chçrchois  fur  ces  termes  intére(Iàn$  pour 
mou  fîo'sL'r:  .';,  •  '  . 

^.  <•)  GtizdityieîjoanV  dai^s  le  danger  j  aidtr  daas 
».  Ja  ^iééw  4jjifler  dans  lébefoin.  Le.  pretmer 
^j  pârt.d'^.fendmeQC  dé  géiiérpGté ,  le  fi^odd 
»»  d'un  fentiment  d'humanité  ,  le  troifieme*àd*Un 
a*  mjôfavénMmtTvdé  conipaiffiari*  •  :• .  On  va:>aiiyîî- 

.»'  ^0€Jr5!dajia.;un  combats t{iOfli<ri4^  à  portto:4ia 
»  îfa^dêâti  ^\Qr\  affifit  iefi^ipdnvres^  »  •  ^^  ^ 

SGCfArlx  \^hx\ri  Jwcciirrt^t\  cfem|?ofé  A'^'C^r- 
vert ,  trobrîr  au:iecoiucsl  de'qu^qiu'uri  ,  le  ^eWer  > 
le  fcuicàiir  y  le  défendre ,  1&  iirei;^  de  la  pre(^  , 

j&dC.  &Las^Ij»:yaleur  littérale  du  mot.»  vousned 
Tomt  IV.  M 
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donnerez  qu'une  idée  yague  8c  commune  à  ftê 
divers  fynonymes. 

Aider  ,  ktin  adjuvare\  ajouter (  addere^  ou 
plutôt  joindre  fes  forcés  à  celles  d'un  lautre ,  le 
•lecondér,,  le  fervîr.  La  lettre  i ,  le  primitif  id^ 
mzih  l^tct  y  rappellent  Tidce  de  tout  ce  qui 
féconde ,  fert ,  partage  un  travail ,  une  peine  » 
un  fardeau.     " 

,^#^^r,  latin  ajfjfiflâre  ou  adeffc  ^  être  préfehc 
ou  près ,  s'arrêter  ou  refter  auprès  de  quelqu'un, 

•  veiller  fur  lui  ,  pourvoir  à  fes  befoins  j  c«  mot 
cftpris  dans  ciettié  derttiere  acceptibn;: 

Aînfi ,  fuivant   le  -(ens  littéral  ,-  vous  tbure* 

*  pour.yeôour/y j  \(ouà  prêtez  la  main  ,  des  forces 
pour  aider  ;  vous  vous  arrêtez ,  vous  vous  -teneas 
en  préfence  pour  ^Jj^fi^^* 

Je  vois  dans  le  mot  Jecourir ,  le  grand  em- 
preflèment ,  lextrême   diligence   de   Faâiion  , 
fbit  que  le  zèle  vôils  eniporte ,  fôit  que  la  né- 
ceflité  foit  urgente:  dans  le  mot  aider ^  l'aétion 
:  propre  de  féconder  ou  partager  le  travail  d'au- 
^trm  de  de  le  foulager  rdans  le  mot  affifter ,  le 
deHr  de  connoître  les  befoins  de  quelqu'un  Se 
À^j  nJniédiér  autant  qu'il  eft 'ôli\vç«lstfLeye- 
'  MunièA  bieilfâifant  &  falutaire  \.V4ide  dà  auxi- 
iliaird  &  utile  f  T^^^/ftiVi^^  eft  effeaive  &  tuté- 

■ilaïrer^  ^'      ■■>  t^^      ».'*.■;•    .        •  :  irr.:  .;      :•;. 

Ce  fera  donc-  au  put  (Tant  i  fôèûmbr  i^lmfot'- 
^  «ufté.  r  s  il>  eâ:  hmamû^ic  généreux  ^  ih  le  fera. 
Ce  fera  fuF-tout  fiQ<:fort  a  aider  At  foibfe  :  il 
'  k^fei^a ,  ;s'il  eft  bon ^ &  officieux* Ce  fera  fur- 
.  fotFt'âu  ricfae'tà  âj/^eif>le  pauvre:  il  le  fera  de 
V  grand  cœur  «  s'il  eft  ienfible  êc  charitable. 
-•^•11  eft  beau  deyki(M/rirun  eitocniil  j  c'eft  uiiie 


Sy)<onymes    Français,      179 

glorieufe  manière  d  en  triompher,  II  eft  doux 
d* aider  1  âge  &  le  fexe  fciblcj  vpus  vous  faites 
une  famille  de  la  veuve  &  de  l'orphelin.  Il  eft 
méritoire  d^affljter  Thomme  de  bien  j  toutes  feSL 
bonnes  œuvres  feront  â  vous. 

(SQ^  Les  diftinâions  faites  par  l'Auteur  ne 
me  paroiffent  pas  déterminer  d'une  manière  po^ 
iicive  la  véritable  acception  ^e.ces  mots. 

L'aâion,  Jecourir  fuppofe  un  danger  inimî  • 
nent ,  c'eft  la  célérité  ,  le  courage  qui  la  cardia- 
térifent.  L'œil  ,  Tefprii;  &  la  main  atgiflent  j 
c  e(l  à.  la  mort , .  aq  péril ,  â  la  douleur ,  c'eft  au 
maihc^r  qu  on  vous  arrache^  . 
^  jiider  fuppofe  un  partagé'  de  forces  et  de 
moyens.  On  aide  le  fbible  ;  ce  n'eft  pas  la  main 
proteArice  du  fecours  ,  c  eft  la  force  agiflante 
qui  adlege. 

Affifler  fuppofe  la  préfence  du  befoin  ;  ce 
n'eft  pas  la  main  aâive  du  fecours  >  ce  n'eft  pas 
le  parrage  de  vos  maux ,  c'eft  la  main  bien- 
faifante  qu  on  vous  tend. 

On  Jecourt  dans  le  danger ,  on  vous  y  arracl^e  ; 
on  aide  i  la  foibleflè  ,  on  partage  les  maux  8c 
les  travaux  ^  on  ajjîjle  dans  le  beloin»  ou  foulage. 


'—  t 


Secrètement ,  En  Secret. 

Secret ,  latin  fecretum  ,  eft  compofé  àe  Ji^ 
fans ,  &  Je  cretus  (  participe  dii  verbe  cerna  ) 
vu  ,  manifefté  y  ou  plutôt  .ç'eft  le  parricipe  du 

Mi; 
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verbe  fecemo  ,  formé  de  yi  ,  à  parc ,  &  de  cet'- 
nere  ,  cerner ,  ifoler ,  féparer.  Le  fient  eft  ce 
qin  ne  tombe  pas  Ahis  les  yeux  >  ce  qa  on  cache^ 
ce  qui  eft  à  pan. 

J'ai  dit ,  à  l'artiele  des  adverbes  8c  des  phrafis 
adverbiales  y  que  l'adverbe  exprimoit  une  qualité 
*diftindive  de  ràékion  énoncée  par  le  verbe  j^  &  la 
phraji  adverbiale  ,  une  circonftance  particulière 
de  l'aftion  :  de  manière  que  furitement  doit 
ttlarqaer  une  acHon  ficrete  j  cachée ,  myftétitufi» 
îr^enfibtt  ;  8c  en  fie:  et  ^  quelque  particularité 
fier  et  e  de  Taftion.  Or  ,  en  fier  et  ngniie  pro- 
-prenient  dans  un  Heu  ficret  ,  ou  du  moins  à 
part ,  en  particulier  ,  tout  bas  ,  en  ibrte  qu'il 
y  a-  quelque  chofe  de'  caché  >  de*  fecret  dans 
î'aâion  que  vous-  faites.  Ce  que  vous  faites  fi- 
trétement  ,  vous  îe  Éiires  à  Trofçu  de  tout  le 
monde,. de  inaniere  que  votre  adtion  eftabfo- 
lument  ignorée  :  ce  que  vous  faites  en  fecret  ^ 
vous  le  faites  en  particulier,  en  fotte  qtîe  h 
éhofe  fe  pafle  fans  térhoi'ns. 

Vous  faites  e/zy^crer  beaucoup d'aâi ans  na^ 
tutelles  &  légitimes ,  que  la  bienféance  ne  per^ 
met  pas  de  faire  devant  tout  le  monde  ;  ma/s 
vous  ne  les  faites  pas  ficrètem^^  \  «car  Vous  ne 
vousencache2  pas  y  8c  tout  le  monde  peutfavoir 
ce  que  vous  faites; - 

Dans  votre  cabinet ,  vous  traitez  en  ficret  èixxnt 
affaire;  n»is  voljus  heî\  «K^itez  ^  fifrétement  y 
fi  l'affaire  n'eft  pas  un  ficret.  Vous  trameriez  yî:- 
crétemem  un.  complot  :  vous  faites  ^a  fieret 
irne  confidence. 

Au  milieu  d'un  cercle  ,  vous  ^parlez  à  une 
p«rfonae  eii  particulier  éc  tout  bas'  :  vous  ne  tfa|i 
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parlez  jpzs  Jicréument ,  car  on  voie  que  vous  lut 
parlez  :  vous  lui  parlez  en  fecret  ou  à  part ,  car 
on  n'entend  pas  ce  que  vous  lui  dires. 

Quelqu'un  fort,  va,  vient,  part,  (ait  Jecréte^ 
ment  Se  nori  pas  en  fecret  :  toutes  ces  démarches 
font  faites  pour  être  fecretes ,  &  le  font  ;  mais 
oh  ne  dira  pas  qu  elles  font  faites  dans  un  lieu 
fecret  ou  en  particulier. 

L'orgueil  fe  gliflfe  fccrétement  ou  impercepti- 
blement dans  le  co&ur  :  on  s'applaudit  en  fecret 
ou  en  foi- même  de  fes  fuccès. 

Vous  ne  feriez  pas  publiquement  ce  que  vous 
faites  ficrétement  ^  puilque  votre  iiuentipn  eil 
•de  voiis  cacher  ;  vous  feriez  en  public  heaucoup 
de  choies  que  vou$  faites  en  fecret  ^  fans  atxcuA 
intérêt  à  vous  cacher. 

L'homme  de  cceur  foimendca ,  s'il  le  faut ,  pu- 
bliquement et  qu'il  a  dit  fecrétement.  L^homoïe 
de  bien  pourroit  faire  en  public  tout  ce  qu'il 
fait  en  fecret.  On  fait  nvt&chokpxtbliquememp, 
on  va  &  aufçu  de  tout  le  monde  >  fans  aucune 
efpece  de  myftere  &  de  téferve,'  de  la  riïaniere 
la  plus  manifefte  :  on  la  fait  en  public^  dat|S  un 
lieu  public  ,  devant  une  aifemblée  publique,^ 
pour  le  public. 


Séditieux ,  Turbulent ,  Tumultueux. 

•  » 

Séditieux']^  qui  #xcire  OU  qui,  tend  à  excjççr 
:  dçs  fè4itiA^^*  La  yîr^/zr2W,:flit. !Gici?ro.n  ,.  U  6  „ 
,de  R0p,fi(k  une  diâ^ntiç^ieMçe'  les  dt9yens  qiù 
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vont  les  uns  d  un  côté,  les  autres  de  Tautre,  dans 
des  fens  contraires.  Itio ,  itio^  exprime  laâion 
d'aller ,  de  celui  qui  va  (  lat.  it  )  '^  fe  j  fcd , 
(ignitie  fans  ou  à  part  \  ou  fi  Ton  veut ,  feditio 
exprimera  i'aâion  contraire  à  celle  de  fédère , 
être ,  refter  dans  une  place  ,  dans  une  afEette 
ifed  )  ;  comme  à  celle  de  fedare ,  remettre  dans 
la  même  afliette ,  appaifer ,  calmer. 

Turbulent ,  qui  excite  ou  qui  tend  à  exciter 
des  troubles.  Le  trouble  eft  une  forte  émotion 
qui  produit  la  confuiîon  &  le  défordre.  La 
racine  ter ^  fort,  force,  fe  change  en  r«,  tro^ 
tour,  tur , &c. ;  de-là  turh ,  tourb  qui ,  en  latin, 
en  français  ,  déHgne  la  tourbe  ,  la  multitude 

.confufe  ,  la  vive .  agitation  ,  i*impétuofité  des 
vents  qui  forment  un  tourbillon  ,  &c.  Le  trouble 
tourne  d'un  fens  dans  un  autre  ,  bouleverfe  , 
renverfe,  brouille,  confond. 

Tumultueux  fe  dit  plutôt  de  ce  qui  fe  fajc 
en  tumulte ,  quoique  le  fens  primitif  du  mot 
défigne  la  perfonne ,  la  caufe  qui  excite  on  tend 
à  exciter  le  tumulte,  comme  le  latin  tutnûU 
luofus.  Le  tumulte  ,^  dit  Cicéron  ,  8*.  Philippe  y 

.  eft  un.  trouble  fi  grand  ^  qu'il  infpire  une  fort 
grande  crainte.  Les  Interprètes  Latins  difent  tu^ 
multus  quafi  tlmor  multus  ;  tumulte ,  grande 
crainte.  Le  tumulte  Jèù,.  jjtï  grand  trouble  qui 
s'élève  fubîtement  ou  rapidement  avec  un  grand 
bruit.  7i/m,  tom  ,  fignifie  hauteur,  éminence, 
enflure,  &c.,  comnie  aans  tombeau ,  tumeur  ^6cc. 
L'aûion  séditleufe  attaque  l'autorité  légitime, 

•&  trouble  la  paix  intérieure  de  l^Etat  ,  de  la 
Société.  L'aftioiî  turbulente  bannit  le  repos ,  le 
calme  ,  la  tra&qàittifé  ^  6c  boulverfe  Tordre, 
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h  cours  y  Tétat  natarel    des .  chofes.  L'aûioi;i; 
tumultueufc  produit  les  effets  d'une  violente  &:. 
bruyante  fermentation ,  &  trouble  les  •  efprirs  , 
la  police ,  votfe  fécurité,  .: 

Des  citoyens  puilTans  Se  populaires  pourrpnc 
être  séditieux  ;  une  Cour  fera  turbulente  :  uae 
populace  eik  tumuUueuJi. 

Veillez  fur  les  mécpntens  ,  qui  pourroient, 
devenir  siduieux.  Eloignez  ces  efprits  turbulens^ 
qui  ne  fe  plaifent  que  dans  le  défordre.  N  ex- 
citez pas  ces  concours  tumultueux  ,  qu'il  ne  vous 
tft  plus  poflible  d  arrêter. 

Le  Gouvernement  populaire  e(]b  fait  pour  les 
séditieux.  Là  »  le  champ  eft  vafte  &  libre  pour 
des  citoyens  turbulens.  Tout  y  réfide ,  &  pouvoir' 
Se  fagefle ,  dans  des  aflèmblées  tumultueufes. 

Réprime*  {^ompcement  les  séditieux  :  con- 
tenez fortement  ces  gépies  turbulens  .*  étouffez 
a  l'inftanc  ces  mouvemens  tumàttueuxi 

Suivant  les  lieux  &  les  temps ,  un  efprit 
séditieux  eft  un  boute  -  feu  redoutable  ou  ua 
petit  mutin.  Les  hommes  les  '.  plus  turbulens  y 
quand  tout  eft  tranquille,,  font  quelquefois  les 
plus  iionchalans ,  quand,  tout  eft  en  feu.  Si  vous 
TOUS,  accoutumez  â  une  vie  tumultueujè  ^  vous. 
21e  pourrez  plus  fupporter  la  vie  paifible. 

Ne  vous  fiez  pas  à  un  peuple  séditieux  ;. 
comme  il  vous  foutient ,  il  vous  abandonne»  Ne 
vous  compromettez  pas  avec  un  peuple  turbu^i 
Jent  ;  le  calme  1  offènfe.  Ne  vous  mêlez  point> 
avec  un  peuple  tumultueux  »  il  vous  froilîe  Se 
vous  ÊDule. 

Il  y  a  des  propos  séditieux  qu'il  faut  laiflfèr 
tomber.  IL  y  a  une  %wi  turkulentc  qu'il  fàiu 
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laifler  aux  cnfkus.  Il  y  a  une  |oic  ^tuntultuiujt 
qu'il  faut^  laiirer  au  peuple. 

Il  n  eft  point  de  paîx  plus  difEcile  à  mainte^ 
nir  ,  que  la  paix  avec  ibi  nJême  :  i' homme  lé 
plus  maître  de  lui  ,  éprouve  fans  ceflè  en  lui 
des  mouvemens  siditieux.  L'ame  abandonnée  â 
la  nonchalance ,  fe  confume  dans  l  ennui ,  fi 
elle  n'en  eft  tirée  par  une  paffion  tufbtUcntc  : 
le  befoin  des  remèdes  violens  eft  mortel.  La* 
,  raîfon  feule  a  la  penfée  tranquille  :  les  pcnfëesi 
tumultueufcs  appartiennent  aux  pafliofts  &  à  leur 
conflit. 


Séduire  ,  Suborner^  Corrompre. 

Séduire  8c  fubormr  ne  fe  difent  que  dans  un 
fèns  figuré  :  c  eft  donc  dans  ce  fens  que  nous 
con(idérerôns  le  mot  corrompre. 

Séduire  fe  dit  à  1  égard  de  l'efprit ,  de  la 
>aifon ,  du  jugement  ,  en  pariant  d'opinions  y 
de  préjugés  ,  d'erreurs  :  il  en  eft  de  même  de 
corrompre.  Suborner  ne  regarde  que  les  •  avions 
morales ,  Iq$  feules  que  nous  ayons  donc  à  cosh 
fidérer  ici.  : 

Suborner  6c  séduire  ne  s'appliquent  qu'aux 
perfonnes  ,  tandis  que  l'on  corrompt  auffi  les 
chofes.  On  corrompt  les  mœurs  &  les  Loix  ;  on 
ne  les  séduit  ni  ne  les  Jubome. 

On  donne  pour  fynonyme  à  ces  mots ,  dé'* 
baucher^  Ce  mot  iîgnifie  à  la  lettre  attirer  quel- 
qu'un à  foi ,  le  tirer  hors  de  chez  foi^  4c  fsar  a»d- 
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logîe  hors  de  fa  place  ,  de  ks  habitudes  »  de 
fon  devoir ,  &c.  Bauchc  ,  en  vieux  français  » 
fignifioic  demeure  ;  da  celte  ^az/^ ,  grotte ,  ca- 
verne. Dam  le  fens  de  débauche ,  il  prend  l'idée 
du  latin  debacchari ,  enivrer ,  jet  ter  dans  le  dé- 
fordre ,  entraîner  dans  U  crapule  ,  le  libertinage. 
Dans  fon  odieufe  acception  ,  il  préfenre  toujours 
une  idée  de  grofliérecé  6c  de  libertinage  ;  auffi 
n*eft-il  pas  noble. 

Séduite  y  figniôe» tirer  à  part ,  mener  à  l'écart» 
conduire  hors  de  la  voie  ;  latin  dueere^  mener  ; 
àc  fe  y  fans ,  hors  ^  à  part ,  prépofîtion  initiale 
employée  dans  un  grand  nombre  de  verbes  latins. 
Sevocare  ,  appelles  à  l'écart ,  en  particulier  ; 
Jeponere  ,  mettre  à  parc ,  en  réferve  ^femovere^ 
écarter ,  éloigner  j  fegregare  ,  mettre  ,  conduire 
hors  du  troupeau  •;  Jeducere ,  mener  à  Técart. 
^infi  ridée  propre  de  séduire  eft  d'attirer  &(:  de 
conduire  au  mal  ,  de  détourner  quelqu'un  de 
fes  voies  &  de  fon  devoir  ,  de  l'égarer  ou  de 
le  faire  donner  dans  des  écarts. 

Suborner  eft  auffi  un  verbe  latin  ,  compofq 
du  (impie  ornare  y  orner  y  ajufter  ^  arranger  , 
difpofer  ;  &  fubornare  (îgnifie  faire  honneur  de 
quelque  manière ,  préparer  &  difpofer  fecrére- 
ment  les  efprits  ,  les  prévenir  &  les  inftruire 
pour  qu'on  faffe  ou  qu'on  dife.  Sub  veut  dire 
en-deubus  ,  fecréteraenc ,  d'une  manière  cachée. 
L'idée  propre  deyiioriï^r  eft  de  pratiquer,  pour- 
aind-dire  3  \t%  efprtts  ,  de  les  gagner  par  doi 
manœuvres  fourdes  ,  de  les  mettre  artificieuiè^ 
ment  dans  vos  intérêts  pour  les  faire  fervir  d 
de  mauvais  deflfeins. 
'     Corrompre  ,  latin  corrumptre ,  t\  le  co:npofé 
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ic  rompre  y  rumuere  ;  &  il  /ignifie  rompre  ame 
ou  tnfcmhlt ,  1  et^emble  ,  changée  la  forme , 
détruire  le  cKIu ,  divifer  ia  fubftance  ,  vicier  le 
fotxl  des  èboiêS)  altérer  leurs  qualités  eiTentielles , 
en  un  mot  changer  de  bien  en  mal.  Au  moral, 
on  homme  corrompu  ,  comme  o.n  Ta  fore 
bien  dit  ,  eft  celui  dont  les  mœurs  font  auflS 
mal-faines  en  elles-mêmes  quune  fubftance 
qui  tend  à  tomber  en  pourriture  ;  &  auffi  cho* 
quantes  pour  ceux  qui  les  ont  innocentes  6c 
pures ,  que  cette  fubftance  &  la  vapeur  qui  s'en 
exhale  le  feroient  pour  ceux  qui  ont  les  fens 
délicats. 

Faire  faire  â  quelqu'un  des  chofes  .contraires 
i  fon  devoir ,  à  l'honneur»  à  la  juftice  ,  à  la  fidé-. 
lité  ,  à  la  pureté ,  à  la  vertu  ,  c'eft  l'idée  corn-- 
mnne  à  ces  termes.  Conduire  ou  induire  quel** 
qu*un  au  mal ,  eji  lui  impofant  &  en  Tabufant 
par  des  moyens  fpécieuxi  c  eft  le  séduire.  En* 
gager  quelqu'un  a  une  mauvaife  adion ,  en  Ty 
intéreiïàiu  &c  en  le  gagnant  par  iLt%  manœuvres 
fourdes ,  c'eft  le  fuborner.  Infpirer  à  quelqu'un 
le  goût  du  vice,  en  Tinfedtantde  mauvais  fen* 
timens ,  de  mauvais  principes  ,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  foit ,  c'eft  le  corrompre. 

On  séduit  Tinnocence  ,  la  droiture ,  la  bonne 
foi ,  la  jennelle  ;  le  fèxe ,  les  gens  (impies  qu^ 
ne  font  point  en  garde  contre  l'artifice ,  &c  qu'il 
eft  facile  de  prévenir  ,  de  tromper  ,  de  mener  j 
&  on  les  àbufe  par  des  apparences  ,  par  des 
dehors  attrayans  ,  par  d^s  iltufions  ,  des  pref* 
tiges  ,  des  impoftures.  On  fuborne  les  lâches  ^ 
les  foibles,  des  gens  fans  vertu,  des  hommes 
pervertis  ,  des  femmes  y  des  témoins  ,  des  do- 
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meftîques  y  des  Juges ,  des  gens  prévetius  de 
quelque  paffion  ou  difpofés  â  des  foibleflès  ; 
éc  on  les  gagne  ou  on  les  capte  par  des  âac-* 
teries  ,  par  &s  promeflès ,  par  des  menaces  , 
mais  fur-touc  par  l'intétct.  On  corrompt  ce  qui 
eft  pur ,  fain  ,  bon  ,  vertueux  ,  mais  corrup-* 
tible  ,  acceflSble  au  vice  ou  capable  de  change 
en  mal  ^  &  on  y  parvient  par  tous  les  moyens 
poflibles  ,  par  la  fubôrnacion  ^  par  la  féduflion  , 
par  toute  forte  de  pratiques ,  d'aftions ,  d'in- 
nuences  ,  enfin  par  la  force  dé  la  contagion. 

Celui  qui  eft  séduit  ne  fongeoit  pas  à  l'être  : 
il  eft  la  dupe  &  la  viékime  du  séduéleur.  Celui 
qui  efkfuborné  a  bien  voulu  Terre  ;  il  eft  le  com- 
plice ou  ri  nft rumen t  àw  fuboraeur.  Celui  qui  eft 
corrompu  étoit  expofé  à  l'être  \  il  eft  la  proie 
ou  la  conquête  Aw  corrupteur.  Le  premier  eft 
tombé  dans  un  piège  :  le  fécond  a  cédé  à  la 
tentation  :  le  dernier  a  fuccombé  dans  le 
danger* 

Souvent  la  perfonne  séduite  eft  indignée  contre 
fon  séducteur  ;  elle  a  fait,  comme  fans  le  favoîr  j 
le  mal  qu  elle  haïflbit  &  qu  elle  hait  peut-  être 
encore.  Karement  la  ^tioxm^  fubornée  peut-elle 
s'excufer  par  1  afcendant  de  ionfuborneur  ;  elle 
a  connu  le  mal  qu'on  lui  propofoit ,  &  elle  y 
a  confenti.  Quelquefois  la  perfonne  corrompue 
a  tout  à  reprocher  à  fon  corrupteur  ;  mais  au 
moins  elle  ne  s'eft  pas  aflez  défiée  de  la  cor- 
ruption  ^  Se  elle  y  a  pris  du  goût*' 

Fléchier  dit  qu'à  la  Cour  les  uns  fe  ^font  un 
art  de  séduire  ,  &  les  autres  un  plaifir  d'être  se- 
duitSu  Les  Princes  qui ,  en  fubornant  les  fujets 
d'une  Puiifance  étrangère  ,  on  dit  ,  après  Pht- 
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lippe  de  Macédoine  :  J*aimc  la  trahi/on ,  mAÎs 
non  pas  le  traître ,  ne  fencoient  donc  pas  que 
nul  homme  ne  paroic  plus  fait  pour  êcre  j^- 
borné  que  celui  oui  fuborne.  Tacite  dit  que  les 
mœurs  de  fon  necle  écoient  de  corrompre  & 
d'être  corrompu* 

Une  jeune  perfonne  fera  séduite  :  mais  les 
femmes  qui  fe  plaindroient  de  Tavoir  été ,  n  ont 
guère  été  opcfubornées  :■  n'étoient- elles  pas  déjà 
corrompues  dans  le  cœur  ? 

C'eft  la  femme  fur-tout  qui  polîè<ie  l'art  de 
\z  séduàion.,Ct{^  fur*tout  Thomme  pùiflam  qui 
employé  les  moyens  àe /ubornation.  C*eà  lefo* 
phifte  fur-tout  qui  répand  au  loin  la  corruptioiu 

Vous  qui  préfentez  fans  cefle  aux  yeux  de 
vos  enfans  le  fpeéfcaçle  des  vices  agréables  , 
vous  êtes  leurs  premiers  séducteurs.  Vous  qui 
vous  aviliriez  jufqu'à  t;e5ter  la  fidélité  de  vos 
Magiftrats  ,  vous  feriez  leurs  plus  cruels  fubor* 
neurs.  Vous  qui"  voulez  abfoluirient  vivre  au 
milieu  de  la  corruption  >  vous  êtes  vos-'propres 
corrupteurs. 

La  séduclion  eft  d'un  perfide  empoifonneur  ; 
la  fubornation ,  d'un  lâche  machinateur  j  la  cor^ 
ruption^  d'un  fuppôt  du  .vice. 

Traçons  en  peu  de  mots  les  portraits  du 
séducteur ,  du  fuborneur  ^  &  du  corrupteur  :  il 
n'eft  point  de  moyen  plus  propre  à  les  bien 
faire.coonoître  &  diftinguer. 

Le  séducteur  a  le  vifage  ouvert  &  gracieux  ^ 
la  voix  infinuante  ,  lès  manières  préyenanti^s 
&  afFeitueufes.  Aux  yeux  de  la  droiture  &^  dp 
la  (implicite,  qui  ne  fo.ujpçot>ne  point  Tarrifice 
&  qu'il  veut  ahufer  ,  fon  air  eft  celui  4^.  )»> 
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trandeur.  Ce  qui  vous  rît ,  il  vous  k  préfente  : 
ce'  qui  vous  flatte  >  il  le  fait.  Vos  lentimens 
feront  les  Cens  ,   fi  vous   y   paroiflTez  attaché. 
Lorique  vous  ne  vous  accordez  point  avec  lui , 
il  fairiê  concilier  avec  vous  ;  &  il  vous  infpirê 
ce  qu'il  ne  vous  dit  pas.  S'il  infifte  fur  un  point , 
ce  n'eft  pas  à  fon  opinion  qu'il  s'intérefle,  c'èft 
d  vou5«  Votre  prévention  pour  lui  fe  change  en 
c<lnfiance.  Sans  apparence  de|  deflfèin  ,  il  a  tout 
difpofé  avec  douceur,  pour  aller' à  Ces  fins  avec 
force.  La^  voie  qne  vous  lui  ouvrez  eft  celle  qu*il 
prend  pour  vous  mener  à  fon  but   par  mille 
•détours  infenfibles.  Aveuglé  ou  du  moins  fub- 
'jugué>  déjà  vous  ne  fui  vez  plus  que  (es  impulfions, 
&  Vôtts  ne  croyez  fuivr^  que  vos  propres  mo'u- 
vemens.  Vous  êtes  hors  du.  bon  chemin  ;  voiis 
"vmua  égarez  topjmirs  davantage  fans  y  fonger  : 
'fi  v<)us  vous  en  appercevez  ,  fi  vous  retitlez  , 
il  vous  réfiftez  ,  il  n'èft  plus  temps  ,  il  vous 
r^ntraîne:  votre  illufion  ne  fe  diffipe  que  quand 
il  levé   le  mafque  ;  8t  vous    ne  fentez  votre 
fbibletfïe  qu'au  moment  où  il  en  triomphe. 
^    -'  IjC  Jkbofneur  n'a  ni  le  même  mafque ,  ni  h, 
melne  marche.  Obfèrvez  le  5  vous  lui  trouverez 
lin  àïr  préoccupé,  réfléchi ,  myftérieux  ;  &  c'eft 
àvee  cet  air  qu'il-  vous*  obferve  vous-même.  Il 
vous  attire  à  lui ,  il  ^'attache  à  vous ,  <k  tâce-, 
cocnhi^  on  dît  j  fon  homme^  Ses  propos  va- 
-gués  ,  interroftip^s ,  incertains  en  apparence» 
tend'eiit  à  faire  jouer  votre  phyfionomie  &  percer 
-voire^  caraétere.  Un  mot ,  un  g8<û  l'éclairé  f»^ 
-V6S'  penchans  ,  fûi?  vos  goûts  i.  fut^  vos  foibles. 
Bientôt  il  entend  èe  que  vous  ne  vouliez  pas 
-li^i  dire  ,  9c  il'  vout  fait  entendre  ce-  qu'il  ne 
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vous  dit  p^s.  Il  s  établit  entre  vous  &  lui  une 
certaine  intelligence.  Cette  inrelligence  amené 
louverture  de  cœur.  II  vous  touche  â  rendroic 
où  vous  êtes  le  plus  feniible  ;  il  le  flatte  «  Se 
votre  cœur  s'épanouit.  Alors  ,  maître  de  votre 
fecret ,  il  vous  confie  le  (îen*  Capable  &  digne 
>  de  fervir  fes  deflèins  ,  il  faut  que  vous  ay^  un 
intérêt  à  le  faire  ^  à  quel  pri&  vos  fervices  ? 
Il  ne  s'agit  plus  que  d'une  négociation.  Avea^ 
vous  ou  fei^z-vous  des  fcrupules  ?  il  les  levé 
a  votre  profit  ^  ou  il  en  rit  jufquà  vous  eti 
£aire  rougir  :  ou  ii  vous  êtes  encore  retenu  par 
la  honte  de  marchander  votre  ^  honneur  3  il.  vous 
la  fauvera  \  lai(Iez-le  faire  >  feignez  de  ne  rien 
voir ,  de  ne  rien  entendre  ^  il  conclut  le  mar- 
ché pour  vous  &  pour  Iqi, 

lu^  corrupteur  n'a  point  de  plan   fixe  &  de 
marche  déterminée.  Il  veut  corrompre  ^  &  pour 
corrompre,  tout  lui  eft  bon.  Les  conjon<Sbires 
&  les  cajraâeres  le  guident  fur  le  choix  des 
moyens  \  &  s'il  n'avoic    pas  l'efprit  de   £iire 
un  bon  choix,  la  malice  y  fupplée.  S'il  voit 
une  vertu  chancelante ,  il  la  heurte  ^  une  vertu 
équivoque,  il  la  fubome  ;  une  vertu  pure«  il  k 
féduit.  A  Tun,  il  offre  la  coupe  parfumée   du 
vice;  il  le  diilille  habilçmept   dans  le  feijk  de 
J'autre;.  il  en  exhale  &  il  en  fait  refpirer  la  vapeur 
tout  autour  de  lui.  Il  parle  a  votre  efprit,  il 
parle  à  votre  cœur  ,  Se  il  leur  ^parle  le  langage 
de  vos  paffions.  Par  ces  paiTions  qu'il  careflè  » 
par  les  tableaux  qu'il  vous  retrace ,  par  las.  exem^ 
pies  qu'il  vous  montre ,  pu  Jes  objets  même 
innocens  qu'il  vous  préfentç ,  par  les  de(îts  qu'il 
allume  w  vpiis ,  par  Iç  goût,  des  plaifir^  qi^'il 
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ymi%  mfpice  j  p^r  hs  befoins  qu'il  vous  fatc 
fentir ,  il  a  déjà  exciré  clins  vos  fea$  ,  dans  votre 
iix>^gi;iarion,. dans  vorre  ]Cœur  ,  la  fermeotacioa 
qui  produit  U;<.orrupt.îon.  Enfin  il  ne  vous  de« 
mande  qu'une  faveur;,-  (buffrez  fa  préfence  :  la 
contagion  vous  entoure  &  voqs  pénètre  de  toutes 
parcs«  Lç  vice  eft  dans  votre  ame  ,  comme  U 
pefte  dans  le  £ahg  ,  bien  ayant  que  les  atteintes 
en  (oient  fenfîbles  ^  &  lorfqué  vous  acciifez  ce 
mifétable  de  vous  corrompre*,  il  y  a  long •  temps 
que. vous  êc;es  torrompu. 


Sein  y  Girorié 

Ces  mots  fe  confondent  quelquefois,  du  moins 
au  figuré.  On  dit  qu'un  Apoftat  eft  revenu  au 
giron  ou  qu'il  eft  rentré  dans  le  fcin  de  l'EIglife, 

Le  Jèin  eft  proprement  la  partie  du  corps 
humain  qui  eft  depuis  le  bas  du  cou  jufqu'au 
creux  de  Teftomac  ;  le  giron ,  l'efpace  qui  eft 
depuis  la  ceinture  jufqu'aur  genoux  dans  nne 
perfonne  affife  :  voyez  le  Didlionnaire  de  TAca- 
détfiie.  Mais  le  mot  Jein  embralfe  qu  défigne 
quelquefois  la  partie  inférieure  du  bufte  :  ilfe 
dit  pour  ventre.  Une  femme  debout  tient  foa 
enfônt  fur  (on  fiin^  entre  fes  bras  :  affife  ,  elle 
te  tiendra  dans  -  fon^ron ,  fur  fes  j^enoux  :  on 
dira 'auffi  qu'elle  Ta  ponédans  (on  fcin  ,  coïiime 
dans  fes  encraîlleis, 

'  tTorîental  Jin  fignifiè  cctur  :  de  là  lé    latin 
jfinus  f  ic  \t  françois  fcin  «  qui  fert  auiï  ;â  dé*-; 


/igner  le  cœur ,  ainfi  que  refprir  >  l'intérieur  »  le* 
liedans  j  le  milieu  j  ce  qui  eit  enfoncé  ,  pro^ 
fond,  au  fond.  Gyr  fignifie  cercle,  tour,  en- 
ceinte :  de-là  giron  j  qui ,  comme  le  latin  gre^ 
mium  Se  le  celte  greni,  marque  proprement  la 
'Capacité  de  contenir ^  ce  qui  encoure  Se   rert- 
fèrme  ,  ce  qui  forme  un  cercle,  un  tour  ^«né; 
enceinte.  Auflî  le  mot  giron^-t-il  d'abord  été  le 
nom  de  certains  habits  longs  qui  enveloppoîenc- 
le  corps..  Hors  du  Blafon  Se  de  TArchiteÛHre  > 
on  le  néglige  ;  &  pour  traduire  le  latin  gremium^ 
on  ne  s'aviferoit  guère  de  dire ,  comme   Vau- 
gelas,  que  les  filles  de  Darius^  prifonnieres  étoient 
couchées  dans  le  giron  de  leur  grand- mère. 

Cependant  ce  terme  eft  très- propre  à  défigner 
des  rapports  purement  locaux  j  tandis  que  fcin 
annonce  les  rapports  les  plus  intimes ,  les  liens 
\t%  plus  étroits. 

Ainfi  le  fimple  habitant  d'une  ville  eft  dans 
fon  giron  y  mais  le  bourgeois  ,  membre  de;  la 
communauté,  eft  dans  {on  fcin  ;  le  mot  giron 
(eroit  H  d'autant  mieux  placé  ,  que  celui  de 
kcr^  har  ,  tiré  de  la  même  racine ,  fignifie  en* 
ceinte  &  ville.  Le  citoyen  eft  dans  le  yîrz>  de 
l'Etat  j  le  regnicole'  n'eft  que  i»ns  fon  gi^^»^ 
L'on  retournei  au  giron  de  î'Èglife ,  &  Ton  rentra 
dans  (pnfijji.  Vous  portez  daps  votre  fcm  'celui 
que  vous  aimez  y  vous  accueillez  dans  votre  giron 
celui  que  vous  protégez.  .Une  pêr/bnne  ifolé^e  ,• 
pour-ainfi-dire  *  au* milieu  des  fiens  ,  n eft. vrai- 
ment  pas  dans  le  rdn  de  fa  famille  •  quoiqu!eU$« 
loit  dans  Ion  giron.  La  j)arrie  rejette  de  Ion  §trjl^» 
celui  qui  kù  ;déchiroit  le.^/^.  L'enfant  dort  d^ns 

le 
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fe  yim  de  fon  père  ;  le  domeiUque  repofe  (bus  le 
fircn  de  fon  maître. 

La  diftinâbion  de  ces  nuances  donne  aux  Lan«* 

giies.  une  grande  délicacelTe  ^  &  en  nous,  apipre* 

fiant*  à  faire  ufage  de  leurs  richedès  ^ctfmet^ 

elle  les  enrichît,  il  vaudroit  bien  mieux  étendri» 

tfnA  Teniploi  du  mot  giron  »  que  de  multiplier 

ndjciilement   celui  de  fiin ,  en   l'appliquant  à 

*une  foule  d'obj ers  qui  n'ont  avec  ïtfein  aucune 

analogie  fenfible,  comme  quand  on  dit.:    laic 

hifioirc  publiée   dans   le    fein    des   événemçns , 

une  ume^fenfible  au  fein  des  fonàions  fivCKts  ^ 

des  tra'us  de  vertu  finis   du  {tin  des  torts  & 

à^sfoiblejfes  j  &c.        •  ^ 
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Seing  j  Signature.  .     . 

•■ 

îtifeing  eft  le  fign^^  qu'une  perfbnne  met  au 

l^as  d'un  écrit  pour  en  garantir  ou  reconnoîrre 

*^  conçenu.  La  fignature  eft  cefign^  ou  le  fting, 

^^  tatH^  qu'il  eft  appofé  au  bas  de  1  écrit  par  la 

Perfcnne  telle-même.qui  en  garantit  ou  en  recori- 

'^^ît  le  contenu.  L^  fignature  ,  félon  la  terxni- 

'^ai^on  du  mot ,  eft  le  réfultat  de  ÏslÙxou'  de 

figner  ou  de  mettre  fon  fieing.  .  ry'wlK  ; 

Le  fiing  ed  un,e  marque  quelconque>guiïon- 

'^ï'tne  la  valeur  de  ra<île^  même  par  ogpçfirion 

^^  nom  de   la  perfoone  qui  en  confentid'jexi- 

^^tion.  Tels  étoient  les  anciens  monogrammes  j 

î^ti.tenoient  lieu  iout-à-la-foi«  de  fignature  ôc 

'4^  iceau.        .^         •:  .    \  • 

Tome  IV.  ^  N 


s   N  O  If  T  H^B  S    F  R  A  K  Ç  A  r  S. 

„  Une.  tache  d'encre ,  imprimée  avec  la  paùmé 
de  la  main  fur  un  aûe  public,  étoit  le  Jiing 
ordinaire  des  Empereurs  Ocromaiis.  Lorfq[ue  k 
Nobleflc.ne  favoit  pas  écrire  (& ion  voir  ^ùè 
le..GoimérabIe  ,  compère  d'Henri  IV  ^  né  le 
-fàvoit  pas)  j  il  n'y  avoir  que  le  fdng  6c  h 
-fceau  pour  fuppléer  à  hi  fignature  du  nom  ')  iSt 
.l'on  remarque  que  du  remps  de  S.  Bernard'5  on 
*ne  mertoîr  ni  le  nom  fti  lé  feing  dans  lés  aftes  ^ 
ni.  dans  les  cicres. 

,  Quelques  Communaurés  Religîeùfes  ont  con- 
fccvé  ,j uiqu  a  nos  jours  l'ancien  ufagè  de  n'exiger 
deleuxs  rrofès  qu'une  troix,  pour  toixt  Jfeing^ 
au  bas  de  l'aâe  de  leur  profeffion.  Mais  un  Ju- 


conformer  à  Tufage  ordinaire  de  la  fignaturt 

àes  noms. 

Du  Cange  penfe  que  le  mot  filng  vient  du 
'fign€iÀe\^  croix  qu'on  appofoit  autrefois  au  bas 
-des  adtes  avec  la  fignat^Lùre  y  coviime  un  fymbole 

du  ferment  qu'on  faifoit  de  les  ôbfervér. 
.     Au jdurd'hai  ^  vdcre  note  jeft  yotxefâng ,  *otrfe 

(igné  ordinaire  :   il  faut  {fuppléer  à  -righoranëe 

inexitiorinée  dé  celtfi^qnti  rfô  fait  pais  fîg^her  fon 
'^hom;i. par  des  fignatufcs'^é -ténioins ,  d'Omidiérs 

publics.  •   •'  '^r. 

:\oLè \fiing   ordinaire  •&   commun   des   Roij 
.  d'Efp^gne ,  eft  ib ,«  elUtj  Moi ,  le  Roi.  L'é- 

cricuré  .diftingoe  <la  figmture    papticûliei^è   de 

.  cbacunr. d eux.  f       *  ^   .'c::':j 

,i.   tSirous  fignex  un  éicrit^d^m  nom  ittlaginafirtf» 
votïe  feing  eft  faux  :  fi  quelqu'un  figrielvn  à<^e 


v^ 
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de  votre  nom ,  la  fignaturc  eft  faufle.  Cette  dîf- 
tindtion  mériteroit  d'être  remarquée  ;  car  il  eft 
eflenciel  de  dîftinguer  le  dégiiifement  de  celui 
qui  ne  fîgne  pas  fon  nom ,  &  la  fraude  de  celui 
qui  fîgne  du  nom  d'autan. 

Le  mot  fting  indique  plutôt  un  écrit  fimple, 
ordinaire,  privé  5  &  cebi  dç/igriature ,.  un  afte 
public  y  authentique ,  revêtu  de  formalités. 

Des  billets  ,  des  promefles ,  des  engagemens 
-réciproques ,  entre  des  p^irticidiers ,  fans  inter- 
vention d'une  perfoane  publicjue,  £e  font  fous 
Jcing  privé.  Mais  on  dit  ordinairement  y^iz^r/^r^^ 
lorifluil  s'agit  dim  ^âe  public,  d'un  contrat 
-par-devant  Notaire,  d'un  j^rrêt ,  d'ijin  brevet, 
d'une  ordonnance. 

Il  y  a .,  au  moins  ,  dans  le  fcing  privé  ,*  Ta- 
.vantage  de  m'icce  pas  a^î^e.tti  à  j^eaucpup  de 
formalités  qu'on  ignoré.  Il  y  a  ,  du  moins  j 
-dans  \zfignatHte  d'un  Notaire,  d'un  GrçflSer,  &c., 
l'inconvénient  de  coûter  fort  d\er  ,  quand  on 
pourroit  même  fort  bien  s'en  p^ifler. 

^  Signature  fe  prend  quelquefois  pour  la 
cérémonie.,  le  foin,  la  fcMrmalité  de  fignet  un 
aéke  ou  à.  un  'aAe.  A  proprement  parler  j  les 
parties  contcaâantes  &  les  perfonnes  nécejlaires 
pour  valider  les  engagemens:,  fignent  un  aâe  : 
Se  les  perfonnes  appellées  fans  néceifité  ,  par 
^onneur ,  comme  témoins  y  fignent  à  un  aclc. 


N  Ij 
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Selon  j  Suivant. 

L*Abbé  Girard  ,  dans  Tes  Principes  de  la 
Langue  Françaifc ,  diftingue  ainii  c^  deux  fj^ 
nonymes. 

>>  Ces  deux  prépofitions  uniflènc  par  confort 
t»  miré  ou  pac  conirenance  ;  avec  cette  difFé- 
m  reiice  que  fuivant  dit  une  conformité  plus 
»>  indifpenfable  ,  regardant  la  pratique  j  & 
«•  y2/^/z ,  une  (Impie  convenance  »  fouvent  d'o« 
•>  pinion. 

»  Le  Chrétien  ie  conduit y^ivâ/ir  les  maximes , 
»>  de  TEvangile.  Je  répondrai  â  mes  critiques 
•>  Jêion  lei  objeûions  qu'ils  feront  «. 

On  dira  également  :  Le  vrai  Chrétien  fe  coa- 
duït  félon  Z«  maximes  de  V Evangile  ;  &  ^^ 
répondrai  à  n^es  critiques  fuivant  leurs  objec^ 
lions  ?  On  dit  également ,  agir  félon  ou  fuivant 
les  occurrences  ;  6c  Ton  répond  même  quel- 
quefois fans  régime  j  félon  :  on  4it.de  même 
Jelon  ow  fuivant  l'opinion  d'un  tel*  Un  homme 
félon  le  cœur  de  Dleii ,  n'eft  pas  tel  par  conve* 

di/pi 
tore. 

dénuée,  de  toute  preuve  ,  &  généralement  dé- 
mentie par  Tufage»  A  la  vérité  ,  je  ne  connoîs 
point  de  fynonymés  plus**'indiftinâ:ement  em-* 
ployés  que  ceux-là. 

Je  a  ai  rien  de  pofitif  à  dire  fur  l'origine  du 


SrKOMYMES   FRANÇAIS»         }fj 

mot  Jèlon,:  car  je  ne  crois  pas  qu'il  vienne» 
comme  on  le  dit ,  du  latin  Jicundùm  ,  par  la 
raifon  que  la  lettre  c  ou  q  ^  eflentielle  &  ca- 
raâ^ériftique  dans  ce  mot  j.  ne  fe  transforme 
point  en  /;  &  que  nous  aurions  plutôt  dit  yi- 
cond.  II  feroît  peut-être  plus  naturel  de  titer 
Jelon  de  Toriental  hal ,  qui  fignifie  quelquefois, 
près ,  auprès  ,  enfemble  ,  conjointement  j  Ôc  qui 
répond  au  latin  juxtà^  auprès  ^  félon ,  joignant  : 
juxtà  Varroncm  ,  félon  Varron.  On  pourroit 
auflîbien  dire  qu'il  vient  du  grec  helo  j  prendre  ; 
pm{q\ie  Jelon  marmie  fur-tout  une  propofition  » 
une  citation  ,  prîfe  dans  un  Auteur,  adoptée 
d'après  TAuteur.  Mais  il  n'y  a  aucun  fond  à  faire 
fur  de  pareils  rapports.  Quant  au  mot  fiivam  , 
l'origine  en  eft  manifeftë  :  nous  avons  fait  d» 
/uivre y  fuivant y  comme  les  Latins,  de  fequi\ 
fecundàm.  Bouhours  dit  que  des  perfonnes  dé^ 
lîcates  n'aimoient  point  le  mot  fiivant ,  à  caufe 
de  fa  reffemblance  avec  le  participe  du  verbe 
fidvre.  Ceft  ce  participe  même,  changé  en  pré - 
^ofîtron.^  '^ 

Aiiifi  la  prépofitioii ,  fiivant  fignifie  en  fui-' 
yant ,  pour  fuivre  ^  fi  V^nfàt ,  &c.  :  it  exprime 
Tadion  de  parler  ou  d^agir  après  ou  d'après^ 
éne  fui  le  j  une  conféquence..  Selon  revient  aux 
mots  ou  AUX  différentes  manières  de  parler , 
aînfi  que,  comme,  â  ce  que^  conformément  â 
ce  que,  &c.  Sdon  Anjiotc y  c'eft-à-dire,  à  ce 
que  dit ,  ainfi  que  le  dit  Ariftote  :  félon  votre 
volonté ,  comme  vous  voudrez  :  foit  fait  aind 
ou  félon  qu'il  eft  requis: 

On  êiit  félon  l'hébreu ,  félon  U  Vulgate  yfe'lp/it 
les  Septante  >  fdon  le  Texte  fÀmaritain ,  lorlcju  il 
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s*agic  de  citer  un  de  ces  textes.  S'il  étoit  queftîoa 
d'en  fuivre  ou  de  a  en  pas  fuivre  l'un  ou  l'autre  » 
ftâvant  feroit  bien  dit. 

Je  dîroîs  plutôt  félon  St.  Thomas  ,  filon 
Sçot,  pour  citer  les  Auteurs  &  les  autoricés  ; 
ic  fuivant  la  doétrine  de  Su  Tjfotnzs  y  fuivant 
h  doârine  de  Sept  ^  parce  au  en  effet  on  die 
fuivre  la  doàrine ,  Se  que  c'eft  dans  ce  fens  qu  oa 
dit  fuivre  un  Auteur, 

Je  dis  filon  vous  y  comme  â  votre  avis  :  G  j  a-- 
vois  à  fuivre  les  conféquences  de  votre  avis ,  je 
dirois  fuivant  vous.  Quoique  Tufage  confonde 
afièz  généralement  cqs  deux  termes,  if  y  a  des 
manières  de  parler  daus  lefquelles  l'un  eft  con- 
sacré exclufivement  à  l'autre.  Ainfi  l'on  dit  1**E- 
Vangile  fdon  Se  non  fuivant  St.  Matthieu. 
VEvzpgik  filon  §t.  Matthieu  ,  ef^  l'Evangile 
écrit ,  tel  qu'il  eft  écrit ,  ainfi  qu'il  eft  écrit  par 
St.  Matthieu.  Vous  ne  dites  psiS  fuivant  St.  Mat- 
thieu ,  car  il  ne  s'agit  pas  de  fuivre  ni  l'Evan- 
gile ni  St.  Matthieu  :  mais  fi  vous  écriviez  la 
Vie  de  Jcfus-Ckrift,  vous  pourriez  dire  que 
vous  Yéctivex  fuivant  l'Evangile  de  St.  Matthieu > 
ou  en  \e  fuivant* 

On  dit  en  prov^rb^  filon  le  drap ,  la  robe , 
pour  exprimer  que  les  dépenfes  ou  les  entre- 
prifes  doivent  être  réglées  ,  mefurées ,  fur  les 
facultés  j  les  moyens.  On  ne  dit  pas  fuivant  le 
drap  f  la  robe,  parce  que  les  entreprifes  i8r  les 
dépenfes  ne  fe  confiderent  pas  comme  kâ-^tes 
ic  les  conféquences  des  moyens  &  des  facultés. 

Selon  U  vent ,  la  voile  :  le  vent  règle ,  déter- 
mine la  voile^  Suivant  lé  vent ,  la  voile  (  outre 
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Î|if  11  chdqi;çroi(  l'oi^eille  )  y  diroit  ^ue  la  voile 
uit  ou  clok  fuivre  le  vent. 

II  paroît  par  ces  exemples  familiers  »  que  filon 
exprime  quelque  chofe  de  plus  fort>  de  plus 
déterminé ,  de  plus  poficif ,  de  plus  abiblu  quQ 
Jhivant.  Auâi  défigne^Hl  mieux  uoe  autorité, 
une  règle  à  laquelle  il  faur  obéit ,  fe  conformer. 9 
tandis  que  fuivant  latAfe  plus  de  liberté  Se  d'iur; 
certitude.  Il  s'en  faut  donc  bien  que  fuivant 
maroue  la  néceffité  indifpenfaUe ,  Se  filon  una 
fimple  convenance. 

Le  Chrétien  qui  fe  conduit  y!r/on  les  maximes 
de  l'Evangile ,  y  obéit  :  le  Chrétien  qui  fe  conduit 
fuivant  cts  maximes  i  les  fuit.  J'agis  filon  vos 
ordres ,  quand  je  les  exécute  ;  j'agis  fuivant  vos 
ordres ,  quand  je  les  fuis.  A  proprement  parler , 
je  fuis  un  confeil ,  &  j'obéis  à  un  ordre. 

Suivant  Dieu  n*a  certainement  pas  la  mime 

force  que  filon  Dieu.  Selon  Dieu  marqué  isk 

volqnté ,  l'ordre ,  k  jugement  abfolu  de  Dieu,: 

fuivant  D/Wne  défigneroît^  en  quelque  forre  , 

Îu'une  fimple  penfée ,  qu'une  voie  tracée  pair 
)ieu  même.  Vous  jugez  filon  la  l^jii ,  quand 
la  Loi  eft  formelle  j  vous  jugfz  fuivant  la  X»cfi  , 
cjuand  vous  en  fuivez  l'efprit  ou  la  lettre  :  filon 
moi  eft  bien  plus  aflSrmatif  que  fuivant  moi.  . 

Ainfi  je  dis  plutôt  filon  Boflfî^et,  filon  Pafcal , 
filon  l'Académie ,  lorfque  j'adopte  les  peqfées 
des  Auteurs  ,  lorfque  je  m'appuie  de  leur  auto- 
rité. Je  dirai  plutôt  yi/iv^n^  Mén^Lge  ^  fuivant 
l'Abbé  Girard ,  fuivant  quelques  Grammairiens , 
quand  je  ne  prends  point  de  parti ,  ou  quand 
Je  prends  un  parti  contraire.  J'ai  obfervé  <yiefil(^n 


/ 
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équivaut  à  ainfi  quer^  comme;  6c  que  fuiyant 
fignifîe  enjuivant  ou  fi  Von  fuit.  ' 
î  Chdctinfera  récompenféyè/o/2  fes  mérites,  ou 
éri  {>reportion  ,  en  raifon  ,  dans  la  mefure  de* 
fes.tv'iérites.  Chacun  fêta  récompenfé yîiivanf  fes 
mérkes ,  en  conféquence  ^e  fes  mérite*  ,  par 
une  fuite  de  fes  mérites  ,  de  la  manière  conve* 
noble  à  fés  mérites. 

Je^  mô  détermine  yî'/d/î  ma  volonté,  parce 
^U6  tcHe.eft  ma  volonté.  J'opine  fuivant  votre 
avis,  parce  que  mon  efprit  juge  convenable  de 
TeGQbrafler. 

/.  Nptis  mourrons  tous ,  félon  h  loi  de  la  Natu- 
re,; c'feft  une  néçeflîté  inévitable.  Un  jeune 
homme  doit  furvivre  à  un  vieillard, /i/ivû/z^  le 
cf»|tr$  ordinaire  de  la  Nature ,  G  elle  fuit  fon 
cours  ordinaire. 

On  vit  moralement,yîr/o/z  la  règle ,  ou  fuivant 
les  exemples. 

J*agis  y^/on  les  occurrences,  y^/an  ' qu'elles 
1  exigent ,  le  permettent,  lordonnent.  J*agis 
fuivant  les  occurrences  ,  yî/zv^nr'  qu*ellies  me 
fburniflent  ées  raifons ,  des  motifs  ,  des  moyens 
propres  à 'in*engager. 

Vous  vous  comporterez  félon  votre  dévoir ,  il 
vous  oblige.  Vous  vous  en  détournez  fuivan$ 
Us  exeinples  d'autruj ,  ils  vous  engagent. 

On  difoit  autrefois  :  Selon  que  je  vous  connois 
honnête  honime  ,  vous  ne  m^jnciuerez  ps^s ,  je 
[crbfe,  à  la  parole  que  vous  Wavez  donnée.  On 
*  k  aurôit  pas  dit ,  Rivant  que  vous  êtes  honnête 
',  homme  ,  pout  dire  comme  je  vous  connois 
lipjiriête  homnrie  jjmrce  que'^  attendu  que ,  par 
'là  raifon  que  je  Vous-' connois  tely  je  croîs,  &c. 
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*  Ces  diftindions  paroîcront  d'autant  plus 
vraifemblables  quelles  aident  à  expliquer  com- 
ment il  arrive  que  fes  termes  fe  confondent 
Ùitis  ceSh,  Par  ex,emple  ^  quand  on  dit  félon  ou 
fiiivant  vos  ordres,  vos  inftrudions,  vos  detfèins^ 
c'eft  toujours  dire  qu'on  fe  conforqie  à  votre 
voeu ,  à  vos  principes  ,  à  votre  volonté  ,  mais 
d'une  manière  plus  ou  moins  forte  :  c'eft  toujours 
ridée  de  penfer  ou  d'agir  après ,  d'après  quel- 
qu'un y  &c  celui  qui  fuit  femi>le  fe  laiâèr  mener 
ou  conduire. 

^  Il  eft  fenfîble  enfin  qne  l'harmonie  décide 
fouvent  du  choix  des  mots,  fur-tout  quand  il 
iuffic  d'exprimer  l'idée  capitale.  On  ne  dira  pas 
felan  Longin,  félon  P opinion  de  Platon,  On  ne 
dira  pas  Jfuivant  &  Divan ,  fuivant  U  Vedam. 


Sembler  s  Paraître. 

Sembler  fignlfie  paroitre  d'une  telle  maniierè. 
Une  chofe  parplt  dès  tju'elle  fe  montre  :  mais 
un  objet  femble  beau,  lorfquil  paroit  l'être. 
Paroitre  n'éft  fynonyme  defemblcry  que  qiSànd 
il  marque  l'apprence.  d'être  tel.  De  pa^  par  y 

'po^pory  en  face,  ^n  avant ,  fous  les  veux,  vient 
le  mot  paraître 9  être  en  face,  en  avant,  en 
vue  j  devant,  devant  les  yeux.  De  fan  ,^ yîm> 
figne  ,  vint  le  latin  fimîlis^  femblable»  qui  a  les 
mêmes  traits,  qui  préfcnre  les  mêmes  formes j 

'  &  c'eft  ridée  de  fcmblçr. . 


X 
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Un  objet  femkU  Se  parait  beau,  bon,  âgréa.^ 
ble.  WfembU  tel  par  des  traits  ou  des  formes 
de  beauté ,  de  bonté ,  d'aerément  :  il  paraît  tet 
par  des  apparences ,  les  dehors  de  l'agrément , 
de  la  bonté,  de  la  beauté.  La  chofe  soxxs  fembïe^ 
^  telle  par  la  comparaifon  aue  vous  en  faites  avec 
le  modèle ,  le  type  ,  ridée  que  vous  avez  du 
beau,  du*  bon,  de  Tagréable  :  elle  vous  parait 
telle  à  rafpeâ: ,  félon  qu'elle  vous  affede  ,  pat 
le  genre  d'impreffion  quelle  fait  fur  vous.  Ce 
qui  vousfemhle  bon  «  reflemble  à  ce  qui  eft  bon  : 
ce  qui  vous  paraît  bon,  a  Tair  de  leice.  La 
rejfemblanct  a  rapport  à  la  différence;  Yappa^ 
reffce^  à  la  réalité.  Ce  qui  vousfcmhle  ,  pourroit 
bien  n'être  pas  tel  que  vous  le  croyez  :  ce  qui 
vous  parait ,  pourroit  bien  ne  p^^  être  en  effet 
ce  qiie  vous    croyez. 

Un  Ouvrage  vous  femhU  bien  fait ,  lorf- 
cu  après  quelque  examen ,  vous  le  troàvez  con- 
foroie  aux  r^les  de  l'Art  :  il  vous,  paraijfait  bien 
fait  >  lorfqne  vous  n'y  aviez  encore  jette  qu'un 
coup  d'œil.  Vous  jugiez  de  l'OuVrage  qui  vou« 
Paroijfait  tel ,  fur  les  apparences  &  fuperficiel- 
.fement  :  vous  en  jugez  enfui  te  pour  qu'il  vous 
femble  tel ,  par  des  traits  de  comparaifon  ic 
.avec  quelques  réflexions». 

Si  l'objet  qui  vous  femblextX  ne  l'eft  pas, 
vous  l'avez  vwï  vu ,  vous  l'avez  mal  jugé ^  vous 
:  vous  èies  trompé.  Si  l'objet  qpi  vous  paraijfait 
:teLne  l'eft  pas ,  vous  ne  l'aviez  pas  auez  confî* 
4déré ,  vous  ne  l'aviez  point  approfondi ,  lesappa- 
.rences  vous  ont  trompé. 

Nous  avons  un  penchant  prefque  invincible  a 
croire  que  les  chofes  font  telles  qu'elles  jnoQS 
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parozjfent  être  d'abord  j  &  avec  cette  préoccu- 
pation ,  il  arrive  allez  naturellement  quelles 
nous  ftmbUnt  ètt^  telles  que  nous  defironS 
qu  elles  foient.  JL.'efprît  eft  prompt ,  &  la  chait 
n>ible. 

II  faut  encore  favoir  gré  i  ceux  qui»  n'étant 
pas  honnêtes  gens  ^  veillent  ie  paroitre  :  ils  firh^ 
tient  avoir  de  la  pudbur ,  Se  le  cefpeâ  bumaiii 
les  retient. 

Chofe  étrange  !  il  7  a  des  hommes  qui  veulent 
paroîtrc  encore  plus  corrompus  quils  ne  le  font 
en  effet  :  ils  fembkm  craindre  que  le  Public 
ne  doute  de  leurs  forces  ou  phynques  ou  mo- 
rales^ mais  s'il  en  doute,  ils  ne  lui  en  impo* 
fent  pas* 

On  a  dit  qu'à  la  Cour  ^  ce  qui  paroh  n'eft 
jamais  la  réalité  :  Wfemblc  qu'alors  il  n'y  aurôit 
qu'à  croire  le  contraire  de  ce  qu'on  voit.  Mais 
la  fatyre  eft  toujours  outrée. 

Nous  difons  qu'un  homme  veut  paroitre  & 
non  fimhl/sr  jufte  ^  bienfaifant ,  généreux  ;  parce 
qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de  fe  revêtir  des  appa- 
rences de  la  vertu,  &  qu'il  ne  dépend  pas  de 
lui  que  les  autres  croyent  à  ces  apparences.  Il 
.  parohroît  à  nos  beaux  difcours  &  mcmc  à  quel- 
ques petits  établiflèmens  refpeâables  >  que  notrt 
necle  eft  un  iiecle  de  bienfaifance  :  mais  il  me 
Jernble  que  perfonne  ne  le  croit.  , 

On  dit  imperfonnellement  »  il  parott ,  il  me 
parott  y  il  fimbU  j  il  me  femèle.  Lsl  différence 
eft  toujours  la  même..  Il  me  parott  ne  dé(igne 

3ue  les  impreftions  faites  par  les  apparences  ou 
e  (impies  conjeéhires  tirées  de  ces  dehors  fpé« 
l^ieux  :  il  me  fembJe  annonce  plus  de  perfuaifioii  t 
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6c  des  |ugeniens  fondés  fur  quelques  motifs  cpi 
ohc  :.u  moins  une  apparence  de  raifon. 

lia  modeftie ,  la  circonfpeâion  difenc  ilparoit , 
il  me  paroit.  La  politeffe  dit ,  il  fcmble  ,  il  m^ 
fembU  y  &  la  raifon  le  diroic  bien  plus  fpuvenc 
encore. 

Il  parqît  aflez  naturel  de  ne  fe  méfier  d'abord 
de  perfonne  :  ûfembU  enfuite  aflèz  raifonnable 
de  fe  méfier  de  tout  le  monde  \  j'entends  des 
gens  qu'on  he  connoit^  &  je  ne  parle  .pas  de 
toute  la  terre. 

La  preuve  que  fembler  marque  une  forte  de 
réflexion  ,  de  perfuàfion ,  de  raifon ,  toutefois 
mêlée  de  doute  ou  de  crainte ,  c'eft  ce  qu'il 
Çgnifie  fouvent  croire  &  juger ,  comme  dans 
CCS  phrafes  :  il  femble  à  beaucoup  de  gens  inu- 
tiles qu'on  ne  fauroit  fe  pafîèr  d'eux  j  que  vous 
femble  de  ces  ennemis  reconciliés  ou  de  cei 
rivales  amies  ?  A  la  plupart  des  gens  qui  vous 
deii;iandent  des  avis ,  il  n'y  a  qu'un  mot  à  dire , 
faius  ce  que  bon  vous  femble.  Taroître  n'eft 
point  de  ce  ftyje. 


Senfible^   Tendre. 

« 

Senjtble  s  capable  de  faire  des  impreflîons  fur 
les  fens  ,  ou  de  recevoir  ces  împreffions  ;  une 
chofe  qui  s'apperçoit  par  les  fens  ou  par  la  raifon  > 
cft  fenjîble  dans  la  première  acception  ;  un  objet 
oui  eft  fufceptible  de  fenfation  ou  de  fetitimeht  » 
1  eft  dans  la  ftconde.  Tendre ,  le  contraire  de  dur  ^ 
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qui  eft  facile  à  couper ,  à  pénétrer ,  à  afifeâer  :  . 
on  cotinoîc  une  viande  tendre  ,  une  vue  tendre  j 
un  âge  tendre^  Scc.Ten  ^  mince,  menu,  mou, 
délicac ,  eft  oppofé  à  tan  /grand ,  tort ,   élevé. 
Ten  fignifie  aulli  feu. 

,  Dans  le  fens  moral  qu'il  s'agit  ici  de  confi- 
dérer,  ces  termes  expriment  1  attribiu  d'un  cœur 
fufcepcible  d'imp'r^llîons  &  d  afFedtions  relative^ 
âc  favorables  à  aurrui. 

•  Un  ccsuvekfenJïlHe  par  une  dîfpofition  nacdr 
relle  â  s'afFeder  de  tout  ce  qui  intércfle  Thuma- 
nité ,  ôc  à  s'y  intéreflfer  :  qn  cœur  eft  tendre  par 
une  qualité  particulière  qui  lui  infpire  les  fenti- 
mens  les  plus,  affeâueux  de  la  Nature  9  &  leur 
imprime  ce  qu'ils  .o|]C  de  plus  tpuchapr. 

hsi  fenJibUité y  d'abord  pâflîve  ^.  attend  l'occa^ 

fion  de  fe  développer  ;  il  faut  l'exciter  :  la  ten^ 

drejfe ,  aélive  par  elle  -  même ,  cherche. les  occa,- 

iîons  de  fe  développer  j  elle    nous  excite.   Oa 

s'attache  uacœuryd/îj^/e:  un  asut  tendre  s'atta?- 

-che  lui-même.  • 

La  fenfibilitè  eft  un  feu  éledrlque  que  J|k 
frottement  met  en  aélivité,  îufqu'à  lui  faire  prc»« 
,<[uireles  plus  grands  effets,  hz  tendreffe  eft  ua 
:f«a  vivifiant  &  brûlant  qui  échauffa  .l'ame  dp 
&5  aâions  d'une  chaleur  douce  &  pénétrante;, 
.propre  à  fe  co^jin^uniquer  &  capable  de  s'élever 
Jufqu'au   plus  haut  de^ré  dinxenfxçé.  * 

La  fenfibilitè)  'difpofe  à  la  tendreffe  :  la  teri* 
dreffe  exaire  h/enfibilue'.  Un  ça^m  fenfibU  aimera: 
.lin  cœur  tendre  aime  j,  11  ne  fait  peut-être  pas 
encore  ce  qu'il  ,.aime  ^  il  aime  l'humanité. 

L'homme  fenjîble  2l  fur-  tout.  le  cœur  ouveçc 
â  la  pitié,  à  la  clémence»  à  la.iniféricorde  »  ^à 
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la  reconnoiflfance ,  à  tous  les  fentiinens  qm  nous 
portent  à  vouloir  du  bien  aux  autres  &  à  leur 
en  faire.  L'homme  tendre  a  fur-tooc  »  dans  lé 
cœur,  le  germe  des  aSèâions  les  plus  aâive», 
les  plus  vives ,  les  plus  généreufes  ,  lamour -, 
Tamitié ,  la  bienfaUance ,  la  ekarité ,  toutes  les 
paQions  qtit  nous  font  exrfter  pour  les  autres  Ôt 
tians  les  autres. 

hz  fênfibiliti  eft  une  fource  de  vertus*:  la 
rendre ffe  eft  la  fource  &  le  charme  de  toutes Jes 
Arertus.  La  tendre jfe  perfedîonne  tout  ce  que  la 
fenfibilité  produit  :  voué  étiez  bon,  vous  ferefc 
bienfaifant  \  vous  étiez  bienfaifant ,  vous  ferefe 
généreux  :  tes  peines  &  les  plaidts  d*aurrui  vous 
afFeéloient ,  ils  deviennent  les  vôtres  :  vous  focrf- 
fîrie^  avec  mr  modheureux ,  vous  êtes  malfaeureuif 
"avec  lui  :  vous  aimiez ,  Tôtriy  dtwour  fera  délicat , 
doux ,  empreffë ,  prévenant  i  pur  ,•  défintéreflfé 
Se  même  magnanîmc  :  vous  étiez  ami  des 
"hommes ,  vous  '^tes  1-ami  ^ô  rhurhâriieé. 

Et  quel  charme  la  tendrejfe  répand  fur  toUt^ 
les  adioiis  qu  înfpirent  \z  fenfibilité  Se  les  autres 
"Vertus  de  ce  genre  !  L^JehJibîHié  fouhgt  celui 
^ui  fouffre;  X^tendreffe  fait  plus  j  elfë  le  confole. 
i'homme^^/zyS^fe'porite  &  jidminiftré  des  fecoars  : 
i^homrcïQ  terrdre  porte  Se  adtninîftre  ces  fecourô*, 
'^tc  ce  regard  tendre^  çéttè^vbîx  tendre ^^ds 
pleurs  tendres  crûk  pénètrent  jiîrqu'aù  fond  du 
cœur  &  le  rappellent  à  la  joiç.  IJnomme.fen/ible 
feit  des  facrifices  :  l'Homme  tendre  -femble  jouir 
de  ceux  qu^il  fait^  &  recevoir  lorfqiurdorinê. 

Demandera  t-oh  encore  fi  le  'Çielnous'faitim 
mauvais  préfeht  en  nous  donnant'  un  cœur  fenfi-- 
bit  ?  Eh  \  "les  peines  mêijies  de  Izjenfibilifé  font 
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pleÎAi^  de  douceurs  !  Aimeroit  -  on  mieux  être 
£rappé  dé  cette  patalyfié  de  1  ame ,  qu'on  appelle 
inJcn^iUté  g  &  qui  fait  de  Thomn^ie  un  cadavi© 
^unbùknt?  Se  plaindra- 1- on  encore  d'être  né 
^ttndre?^A\i\  que,  dans  la  fouffrance  j  on  rap- 
pelle à  fon  cœur  les  délicieuies  jouiilànces  de  1^ 
tendreffe^  ces  douceurs  dont  le  fouvenir  feul  esc 
une  des  plus  délicietiles^foiiiflances.  Âimeioit^on 
donc  mieux  être  dur  &  fe  faire  haïr  des  hommes, 
^ue  de  .s'expofer,  à  .devenir  leur  victime  ? 

Faut  -  il  le  dire  ?  il  y  a  vm^Jenfibilité  lâche  & 
ftérile ,  qui ,  pour  peu  qu'elle  fqit  ébranlée ,  vous 
fait  fuir  le  malheureux  pour  en  aller  perdre  l'idée 
dans  des  dift radions  agréables  :  folbieife  des  or- 
ganes &  de  lame,  à  laquelle  je  voudrois  un 
'autre  nom.  Il  y  a  auffi  une  tendrejje  molle  Ôc 
fiiridfc ,  qui  ne  fait  qire  téder  ,  complaire ,  & 
nous  livrer  a  la  difcrétidti  ou  plutôr  aux  vices 
•des  autres  :  paflîon  aveugle  &  fervile  qui  fait 
votre  malheur  &  fera  la  'perte  à^s  vôtres.  • 

C'eft  un  malheur  que  d'être  trop  ftnfibU.  Il 
h'y  a  plus  de  peine  qpi  foit  légère,  il  n'y  a 
Vprefque  plus  de^laifîr  pur ^  on  voir  le  mal  ou 
*il  n'eft  pas,  &  on  le  fent  :  le  mal  réel ,  on 
'fe  l'exagère  :  on  sihquietè  de  celui  qu'on  peut 
prévoir  :  ce  qu'on  craint,  empêche  de  jouir  3e 
ce  qu'on  fént  :  ce  défaut  nous  rend  même  diffi- 
ciles &  injuftes  envers  les  autres.  A  pVLr  en 
général ,  le  beau  défaut  que  d'être  trop  tendre  ! 
Avec  cela  nous  fermerons  volontiers  les  yeux 
fur  les  défauts  des  autres.  Indulgens  pour  eux , 
nous  ferons  attentifs  fur  nous-mêmes ,  &  nous 
travaillerons  féverement  à  nous  corriger  de  ce 
qui  \^  blefle  en  nous*  Si  hous  ne  fongeous  pas 
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allez  à  nous  pour  nous  <3ccuper  unicpemeiu  de 
nos  amis  ,  je  veux  dire  de  tous  ceu?c  que  nous 
pouvons  fervir ,  nous  ne  nous  ofFen ferons  pas 
légèrement;  nous  pardonnerons  ayec  joie  :  tout 
le  tort  que  nous  aurons  tournera  au  pcolic  des 
autres.  .  ^- 


Sentiment  ^  Avis  y  Opinion.'        *' 

.  c«  Il  y  a  5  dit  l'Abbé  Girard ,  un  fens. général 
»>  qui  rend  ceiSnïots  fynonymes,  lorfqu'il  eft 
»  queftion  diç^'^oiifeiller  ou  de  ji^ger  :  mais  le 
>»  premier^  plus  de  rapport  à  la  délibéracion/t 
V  on  dit  fon  Jhuiment  j  le  fécond  en  a  d'av^^^.' 
»  tage  a  la  décifion  ,  on  donne  fon  avis  ;  le 
>9  troi(îetiie  en  a  un  particulier  à  la  formalité  de 
w  judicatnre  ,  on  va  aux  opinions. 

^y'hefentimcnt  emporte  toujours  ûne^idée  de 
99  fincérité,  c'eft-à-dire,  une  conformité  ayeç  c.e 
M  quon  croit  intérieurement.  Uavis  ne  fuppofe 
»^pas  toujours  rigoureufement  cette  fincérité,  U 
9i  n'ePr  précifément  qu'un  témoignage  en  fevear 
•9  d'un  parti.  L'opinion  renferme  Tidée  d'un 
m  fnfFrage  donné  en  concours  de  pluraliré  de 
»   voix* 

«  Il  peut  y  avoir  des  occafions  où  un  Juge 
»  foit  obligé  de  donner  fon  avis  contre  fon 
«  fentiment,  Se  de  fe  conformer  aux  opinions  ^q 
«  fa   Compagnie  ». 

Il  me  femble  que  ,  dans  le  genre  délîbératîf 
^  judiciaire ,  hfcntim^nt  eft.  l'opinion  que  vous 

aVez 
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avez  prife  ,  ou  le  jugement  que  vous  portez  en 
vous-même  (ur  les  chofes  mifes  en  délioération  ) 
Vavis  ,  la  fuite  que  vous  donnez  à  cq  fentiment 
ou  la  conféqaence  que  vous  en  tirez ,  fur  le  parti 
qu'il  faut  prendre  ou  la  déciHon  qu'il  faut  rendre, 
touchant  1  objet  de  la  délibération  ;  Y  opinion  ^ 
la  voix  ou  le  vœii  définitif  que  vous  donnez  pour 
la  déciiion  de  Taffaire* 

ViwiÉ'  expofez  vôtre  fentimtnt  &  vos  motifs  ; 
cette  expoution  vous  mené  â  une  concludon ,  k 
un  avis  ;  &  vous  opine\  pour  la  décifion  ou  le 
jugement* 

Je  n  entends  pas  ce  que  TAiiteur  veut  dire  • 
à  l'égard  de  la  fincérité  d\j  fentiment  Se  de  Vavis. 
Certes  mon  fentiment  intérieur  eft  fincere  !  mai* 
fi  je  voulois  avoir  un  avis  contraire  à  ce  fenti^ 
ment ,  il  faudroit  bien  que  j'affcâafle  un  fentU 
ment  contraire ,  fous  peine  de  les  mettre  mani- 
feftement  en  contradiôiôn  Tun  xavec  l'autre.  Jcf 
ne  comprends  pas  davantage  comment  un  Jug/s 
peut  donner  un  avis  contre  (on  fentiment ,  quoi- 
qu'obligé  de  fe  conformer  â  ïopinion  définitivel 
de  fa  Compagnie.  Sans  doute  un  particuliei^  peut 
&  doit  même  fouvent  foumettre  Ion  fentiment , 
fon  avis  à  celui  des  autres  :  un  Juge  eft  en  effet 
naturellement  foumis  au  fentiment ,  à  ïavis  dur 

Elus  grand  nombre.  Mais ,  comme  Juge ,  Çc  dan$ 
i  difcuffion  des  droits  6c  des  intérêts  des  citpyeni , 
il  faut  que  fa  confcience  conforme  toujours  fofl 
avis  à  fon  fentiment  qu'H  ne  doit  jamais  trahir  J 
Se  CiÙl  confcience,  étoit  contraire  i  la  Loi  elle^* 
même ,  îl  ne  pourroit  opiner  ni  contre  la  Loi  f 
tjà  contre  fa  confcience ,  il  is'abftiendroit  de  juger  } 
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pàîce  qùll  né  peut  ;ûger  que  félon  h  Loi  ,*  & 
qu'il  ne  doit  pas  juger  contre  fa  confcîence. 

Cette  applicarion  des  termes  relative  à  Tordre 
judiciaire  ',  nous  làifTe  â  defirér  leur  dilfërence 
générale.  L'AbBé  Girard  rethei'che  cette  diffé- 
reftce  ,  dàrts  \ih  kùxrè  ârticfe  ,^4'ëgârd  dvijcn^ 
tïment  6c  de  Ycrpihiony  en  y  joignant  h  pensée 
au  lieu  de  Yayis. 

Sentiment^  opinion  y  pensée  y  font  ,  dit -il, 
3»  tous  les  trois  d'ufage  ,  lorfqu'il  rie  s'agit  que 
»  de  renonciation  de  fes  idées  :  en  ce  fens  >  ie 
»  fentimmt  eft  plus  certain  ;  c'eft  une  croyance 
>>  qu'on  a  pair  des  raifons  folides  ou  apparentes  : 
»  Vopinion  eft  plus  douteufe  ;  c'eft  un  jugement 
a»  qu'on  fait  ^Vec  quelque  fondement  :  la  pensée 
»>  eft  moins  fixe  &  nloins  affurée  y  elle  tient  de 
w  la.  conjedure. 

»  On  dit  rejetter  &  foutenir  un  fentiment  ; 
90  attaquer  &  défendre  une  opinion  ;  défap- 
»  prouver  &  juftifier  une /?tf/3fif^^. 

»  Le  mot  à^fi^ntiment  eft  plys  propre  en  fait 
>y  de  goût  ;  c*eft  nn  fentiment  général  qu  Homère 
f»  eft  un  excellent  Poëre.  Le  mot  opinion  con- 
«  vient  mieux  çn  fait  de  fcience  î  Yopinipn  com- 
*»  Tnune  eft  que  le  foleil  eft  au  centre  du  Monde. 
M  Le  mot  dé  pensée  fe  dit  plus  particulièrement 
3»  lorsqu'il  s'agit  de  juger  des  événemens ,  des 
»  choies  ,  dies  aârions  des  homm^g  ;  la /wrn j^e  de 
f»  quelques  politiques  eft  que  le  Mpfcov^te  troiî- 
s»  veroit  m.ieux  fes  avantages  du  côté  de  TAfie 
M  que  du  côté  de  l'Çurope. 

vi  Ijts  fentimens  font  up  peu  fournis  a  l'in* 
M  fluenCe  du  coeur  ;  il  nejfjt  pas  rare  de  les  voir 
•>  Ci  conformer  â  ceux  des  perfonne^  qu'on  aime« 
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«  Lés  opinions  doivent  beâdicôiip  à  la  prévention  ; 

»  il  eft  ordinaire  aux  écoliers  de  tenir  celles  de 

>»  leurs  mjarrcs.  Lès  feniées  tifennertt  allez  de 

>t  ritiiaginàtîbn  ;  on  eh  a  fouvéht  de*  chinié- 

9>  rîques  <  * 

L'Auteur  a  fnîeiix  féntî  la  force  its  termes , 
du  il  n*én  a  expliqué  la  valeur .  Avec  le  fens  pri-. 
iriitif  Se  effèntièl  des  mots ,  fés  idées  feront  fa- 
ciles a  juftifièr  oui  reÛifier.  Je  m'arrête  a  Vçax 
que  j'ai  annoncés.  Pensée  ,  dans  le  fens  ^^ opinion 
6vL  de  fcntifhenty  dit  quelque  chofe  dé  fimple  j 
de  léger  ,  de  fuperficiel,  qui  n*a  point  été  altè^z 
réfléchi,  allez  mûri,  aÏÏez  ra^fonnée  j  qui  n'eft 
que  hafàrdé  comme  linè  première  idée  ,  une 
îhfpiratiou  fubitè ,  ou  une  pure  imiginacîon  ; 
qui  n'éft ,  poûr-aihfi  dire ,  qu'en  efquiffe  ou  en 
ébauche  j  comme  on  le  dit  dans  les  Arts.    . 

J'ai  déjà  obfervé  que  j^y^^  >  ^^  ^fi^  figiiiberic 
fentir  ,  penfer ,  tête ,  .&c,  L'efprit  a  fon  .finti-* 
ment  çpnime  le  cœur  ;  &  il  y  tient  comme  le 
cœ'jr  au  fien  :  c'e(^  ce  que  les  I^acins  appelloicnc 
fenumia  jr  ce  qui  forme. Iç  i^\\%  particulier,  la 
raifon  pfppfe ,  r<?/7//ii<>«  prife ,  la  clodtrine  adop- 
tiye  &  ferme  dé  chacun  |  fa  l'tiamere  propre  de 
penfer. 

Avis  tient  à  la  racine  vis  s  d'où  les  mots  vî-»» 
faee  ,  viuon  *  vue ,  &c.  L.avis  eit  proprement  . 
nptre  manière  de  voir  oc  de  viler  a  un  but,:  il 
fûppoie'^là  conhdêratîôn  Téxamen  ,  Ja  réflexion,; 
&  il  eh  èrt  je  réfultat.  II  porte  rînftru^ion  ,  & 
dirige  les  vues  &  les  moyens.'  Ainfi  avi/^r  fignîne 
donner  un  a^is  dû  une  inftrudtîoh  :.  on  avi/e  au)C 
moyens ,.  a  ce  qu  on  doit  faire.  Un  hommia  anse 
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cft  éclairé  ,  cîrconfpeâ: ,  prudent.  U avis  nous  tii" 
feigne  donc  ce  qii'il  convient  de  faire. 

Opinion  ,  latin  opimo,  eft  formé  de  la  prépo-i» 
(ition  oh ,  devant ,  au-devahç  y  &  de  pen ,  peas  » 
penfer ,  pefer  les  cliofes.  L'opinion  eft  une  penfée, 
une  idée  qui  plait  à lefprit ^ au-devant  de  laquelle 
]*«fprit  va  \  qui,  dans  la  balance  ;  lui  paroît  avoir 
pins  de  poids  ^  mais  que  Tefprit  n'adopte  pas  fans 
crainte  &  avec  un  plein  acquiefcement.  La  cer- 
titude ,  dit  Cicéron  (  In  Pifon.  )  ,  appartient  â 
Ja  fcience ,  Tincertitude  à  {'opinion.  Le  fage  ,. 
dit- il  encore  (  Acadcm.  4  ) ,  n*a  point  d* opinion  , 
car  il  n'adopte  pas  une  chofe  incertaine  ou  in* 
connue.  Si  1  acquiefcement  de  relprit  à  une  vé- 
rité t]u  on  lui  propofe ,  eft  accompagné  de  doute^ 
ccft  ce  qu'on  appelle  opinion ,  dit  la  Logique 
de  Port-Royal.  '^  , 

Lq  fentiment  eft  donc  une  croyance  dont  Tef- 
prît  eft  profondément  pénétré  ;  la  perfuafion 
rinfpire  &  le  maintient.  L'avis  eft  un  jugement 
fur  ce  qu'il  convient  •  de  faire  j  la  prudence  le 
fuggere  &  le  dide.  L'opinion  eft  une  {^enfée- 
ou  une  connoiflTance  douteufe  qu'on  adopte 
r'jmme  par  provifion  :  la  vraifemblance  nous 
Il  fait  agréer  &  foutenit  ;ufqu'à  de  nouvelles 
lumières. 

^Lc  fentimene  ned  pas  en  lui-même  reirtaîn  : 
mais  chacun  regarde  fon  fentïment  comme  cer- 
tain ;  ou  y  croit  fermement.  L'avij  n'eft  pas 
toujours  fage  ;  mais  celui  qui  le  donne  de  bonne 
foi,  le  croit  tel  ;  c'eft  ce  qu'il  trouve  de  plus 
convenable  &  de  plus  praticable.  Lvpinion  n'eft 
jamais  que  probaole  ;  mais  on  s  y  attache  iti- 
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fenfiblçment  j  &  il  f^c  4Dien  fouvent  fe  dé- 
terminer par  des  raifobsjj^u^blcs.  .  ^ 
^Lçjèntimenc  n'eft  pas. couf ours  foodé,  comme 
on  le  die  ^  fur  des  raiions  iToridès  ou  apparentes^: 
il  y  a  beaucoup  àei  fcniimecs  itifpirés ,  les  un^ 

rir  ce  fens  naturel  qui  devrpir  être  cpmtnun 
,  tou;ç  l^s  hommes ,  les  aytr^s  par.  ce  fens  mojral 
(jiiç  i](eus  appelloru  1^  çonfcience  >  ou  par  ce  fens 
înt^Ileçîti^ef  (jue  noiis  affimîlons  au  goût ,  &c».j 
&,  Je  peuple  ^  îî  ferme  dans  fe$  fentimcn^.  >  n*ea 
a  guère  que  par  réducatioq',  par  imîration  j  par 
mÇhuation.  Uavis^  dépend  de  la  réflexion^  d^ 
nos  tumicres  ^  de  notre .  ejcpérieiice  ^   de  hoirie 
mapi^re  de  voir  :  auflî  les  avis  font  -  ifs  biei'i 
foiivènt  partagés  ,'&  il  faut  tout  er^tendre  ava^t 
qué'dè  réfoudre  j,  car  ^urt  ypt  quelquefois  'ouvx^ 
un  ày}s  important.  UopiniQn  doit  fouve.nt^  beaur 
coup  d  ta  prévention j(  j'en  conviens  ;  mais  .elje 
doit  bien  davantage  à.rint^rêt  fecret  que  nous 
avons  de  nous  attacher  à  ï'une  ou  à  l'autre  :  on 
i'fort  bïçn  dit  qùô>  les  opinion^  s'ititrpdûifenç 
fôuvènt  comme  les  coutumes,  par  la  feule  raifon 
de  l'exemple  ;  que  la  plupart  des  gQns  ,  quand 
ils  ont  befoin   d'uiie'  (?/^imo/2  j   rempruntent..; 
que.1% plupart  de  nos  opinions  font  celles  qu'oa 
nous  a  données  ,.  &c.  :  mais  il  eft  certain  qu'eu 
général  de  deux  opinions  probables ,  la  plus  pro- 
bable .  eft  celle  qui  nous  accommode  le  mieux. 
Les  Jentimcns  de  l'efprit  fe  joignent  avec  Je^ 
fcntimems  du  cœur    ponr  former  nos  principes 
ou  nos  règles  particulières  à  l'égard    de  notrç 
rriànîere  propre  de  penfer  &  d'agir.  Uayisït^ 
vient  a  un  confeil  à  fulyre  dans  certains  cas  ; 
avec^U  différence  que  Iç  confeil  fe  donne  pro^ 
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p^emenr  à  cèqç  oui  nous  le  demandent  91?^  qui 
ïbm  ioui  notre  direûibh  ,  &  quM  paroît  pTiîs 
engageant  dîfns  fa  forme  que,  I  avis*  L  opinion 
îî*eft  ,  dans  le  fon^^  qc/iitte  forte  de  préfompjtîon 
Se  de  conjeft^re  ;'i  la^ùèlte  nous  donnons  un 
peu  3e  créance  ou  de  Ct'édn.  .."'  "   •  / 

Nous  ^ifdi^sles  Jîneimens  des  pçuples'/uf  U 
Religion  &  fur  une  réyèlaliop  recqnnue  iîe  toiitiâ 
Î€<  Nations  civilifées  ,  l^s  fintimens  -^e  S[àçf ait'e 
&  de  Confucius  fur 'la  morale/  Ib'Wr?)ifc?^^ 
de  Platon  &  i*Ariftote  fur  la  Rébubric^iie';  les 
fcittimcns  de  Copenoic  &  de  Galilée  fur  lé  fyf-j 
lênfe  du  Monde  :  nous  difons  feritiment'y  a  ï'é- 
gard  de  tout  ce  qm  fait  objet  de  .croyance.^ 
point  de  fçiencc ,  règle  c|e  conduite.  Nous  mfôn^ 
Uvls  au  peuple  fur  les  premiers  l>efoins  ,  avis 
au  Public  fur  fes  intérêts  i  avis  au  Gouverne-^ 
ment  fur  les  abus,  avis.zm:  gens  de  Lettrés  iiir 
le  rôle  qu'ils  jouent  dans  le' monde  :  housdîfons 
'avis ,  lorfdu'il  s'ajgit  d'inftrudion  ,  de  délibéra- 
tion ,  de  reformation.  Nous  difons  Yoyinion  tro'p 
dure  dé  S.  Auguftin  fur  lé  Ibrt  des  enfans  mort^ 
fans  b.iptême ,  Vopinion  de  S.  Thorpas  fut  Vé^ 


fransformarion  de  Kèau  eà  [terre  ©û  fur  fa  trans- 
tormatioo  en  air  :  nous  difons  opinion  4ç  ce.qiii 
ne  rend  qu'à  découvrir  la  vérité  &  ne  formé 
^ûun  lujet  de  conteftation.  .     / 

\Jr\  (çrand  Roi ,  Artaxerxes',  cité  fous  le  nom- 
dA^d^hir  dans  la   BibHotheque  orientale'  de 
cfHérbelot,  étoit  dans  le  ûntiment  que  Tauro- 
rite  du  Prince  devoit  être  foutéiiue  par  utiç  fprce 
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it^ilî taire  »  &  que  cette  force  ne  pwvQU  fe  fo\^ 
tenir  que  par  des  impôts  :  mais  que  tous  ks 
impor$  rççoiTiboieiic  lur  r^griçuUiire  ,  S^  q» 
TAgriculture  ne  fauroit  fleurir  qu'avec  U  mo* 
aération  8c  la  juftice.  Un  fage  Cofifciller  érQÎf 
à!avis  que  pour  extirper  la  mepdicité  »  il  o'f 
avoit  d'autre  moyen  que  d^  déttuire  les  caiifos 
de  la  mifere  qui  obligeroit  to^jourç  ceux  dopt 
elles,  ravi (Tent  k  p^in^endesminler.^Lei  ^tats 
dç  LgnguçdçÇ  )  alTi^blés  e{i  170^4  >  p^ic^^hc 
en  propres  tçr^nes  du  produit  ^ec  i  coniicférer 
da^is  la  ipe(uçç  des  impois  ,.qpaî  CQmn:iC[  d'iiUtf 
opinion  nQ^ye^le  qui  pouvoir  craindre  |a  railferw» 
mais  cpjtimf  d'u^e  yçrité  certain^  ôc  m^me  éviir 
denjpe  qui  ne  pâ^voit  fouffrii;  U-^ys  l^ere  QSiftr 
tradiâion  ;  comme  on  le  voit  dans  UA  Ouv'çag^^ 
fait  par  oçdtje  ddf  Qoij^rn«s«t  ;&   imprimé 

TEurope»     ,        r  ^ 

.  Depuis  {e$  Ghiftoi?  q«i ,  rappor|a<ii  toutes  In 
-vertus  à  ta  pjétié  filiale  ,■  dif(^0^ ,  ffptm  peiedi^f 
le  plus  nnéchianc:  dçs  k)p>aW$  >  q««.  c'<^  ûi 
mauvais  fiU ,  juj^'auz  IroquQis  qui  mang^nf 
leurs  peçes  4  çfejçpi-ïXJorts  de  vieillie^  &  i'oc»* 
pables  de  fouteiMP  les  fatigttc^s  4'une  vi^'erranfç 
^  guerrière  ^  toi»?  1^  pe^ple$  de  k  terre  n'oat 

3u  un  fcatirmjfki  for  le.  deyojr:  dîbçrnorer  c^ 
^qnt  o^j  a.  rçç^  te  Jour  &  Tédiiçation.  tWî$ 
d'établir  entre  toutes  les  Nations.  1^  cpmmttt 
çicatipn  la  pljis  libr^e  ,  \^  plus:  tâfjé  &  la  plus: 
^at€çnçlle_,p^f.affttrer  &  açcK>î$r^  ftns  ce& 
la  profp4ri.t4  p^ijtîcqjiere  d'wn  pwple  par  la  pcof- 
pç rite  gépocafe  i  comme,  w  aflîiceî  &  on  accroît 
ç^Uq  du  citQj^^n  p$a:  lu  p£pf{iédté  putHqvi^ji  ^^ 

O  iu  \ 


le  premier  principe  de  la  paix  univerièlle  6c 
perpétuelle.  Leibtiitz  die  ,  dans  fes  nouveaux 
£(Iais  fur  lentendement  humain  ,  en  ' traitant 
de  l'autorité  mal-entendue  :  Autant  vaudroit-il 
Te  décider  pour  une  opinion  à  croix  ou  pile  , 
que  de  l'adopter  ,  parce  qu'elle  cft  venue  |qf- 
qu'â  nous  fous  le  pafleport  des  fieclçs ,  Sf  que 
la  vénérable  ànriquité  penfoit  ain(i. 

Je  crois,  mai$  fans  le  concevoir  ,  qu*îl  eft 
plus  commun  de  trahir  Ces  JeTiiimens  que  d'en 
changer.  Il  y  a  des  gens  entêtés  qilii  ne  favent 
pas  changer  d'avis  ,  &  des  gens  irréfolus  qui 
ne  font  qu'en  changer,  II  eft  beaucoup  plus 
facile  de  faire  changer  quelqu'un  d'opinion^ 
que  de  lui  fake  avouer  ce  changement  dans 
'  }a  difpute. 

Souvent  Jkmème  perfonne  a  des  fentimtns 
fort  diffi^reigT^^  le  même  çbjè^  \  fuivant  les 
diffërens  rapports  qu'il  peut  avoir  avec  fes  ia^ 
térêts ,  pour  ou  contre  ;  auffi  n'y  a-til  rien  de 
plus  commun  que  rinconféquence*  Telle  autrç. 
eft  fans  réferve  ,  de  Vavis  de  l'Avocat  plaidant , 
|ui  ,  dans  un  moment ,  fera  fans  refttiétion , 
l*avis  de  l'adverfe  Partie  :  tant  il  eft  bon  de 
parier  le  dernier  !  Telle  autre  accueillera  de 
bonne-foi  deux  opinions  çontradiâoires ,  pour^ 

2uon  les  lui  préfente  fous  <ks  àfpeffcs  &  avec 
es  termes  diâerens  :  le  crédit  êçs^  mots  eft 
inconcevable.  ''     ' 

Les  fèntimens  dd  peuple  ne  fôiit  guère  <^^ 
des  préjugés  ch6rs  &  ablblus'qu^il  jeçut  aveu-^ 
glément  6c  dont  il  ne  doute  jamais  \  car  (i  )a-^ 
mais  il  raiforine  ,  ce  ii  eft  <qu'avec  fes  préjugés, 

pi^Qs  nae  a%mkl^  n^mot'aii/ô'  dç  perfoânes 


qui 
et 


\ 


\ 
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^réunies  pour  délibérer ,  il  y  en  a  deux  ou  croit 
qui  ont  des  avis  particuliers  ^  deux  ou  trpis 
autres  difcutencces  dvis  ;  Se  la  foule  eft,  non 
d'un  tel  avis  ,  mais  de  ïavis  d'un  tel  ,  fans 
plus.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  onr  la  mé« 
moire  pleine  &  iefprit  vi4ide  d'opinions  ;  auffi 
penfenc  -  ils  tout  ce  Qu'ils  veulent  ou  tout  c« 
qu'on  veut. 


/,'  '  Serviahte  ^  Officieux ,  ÙbligeÀnu 

SetviabU  ,  de  fervke  >  fervir  ;  qui  eft  {ou]ourf 
prêt  à  rendre  iferviccv  de  ces  fervices  .ordinaires  . 
que  nous  nous  rendons  dans  la  fociétét  Ce  mot 
eft  familier  &c  ne  comporte  pas  ,de  hautes  idées» 

Officieux  »  difpof^ ,  .emprefTé  à  tendre  de  btms 
plGçe^  y  c'eft-à-dire  des  fervices  agréables  & 
ptiles ,  qui  aident  »  concourent  au  fuccès  de^os 
de^isins  ;  des  fervkes,que  des  fentimens  Se  des 
relations  particulières  font  regarder  comme  des 
devoirs  y  officia.  Les  Latins  appelloien^  propre^t 
mène  officieux  ,  les  cliens,  les  cobrrôians ,  les 
gens  qui  font  k^^ifouf^^  cooomeupus  difoos  « 
qui  rendent  des  devoirs.  .  :; -, 

■  Obligeant ,  qUi  ëft  difoofô  i  obliger)  a  rendre 
des  fervices  plus  ir^téredans ,  plus  importans  ; 
qui  ne*  font  pas  ^dûs  ,  8c  qui  vous '/««r  en  vous 
obligeant  k  lin' retour  ,  à  un  fenti  méht  de  bien- 
veillance, de  reconiioiflfànce^  Obliger  ^  obligare^- 
compofé  de  ligarc^Xitt  tour  au  tout  ^  ento^ei^ 
4ç  iiW5.  ^ 


' 
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Vhomtne  fcrviàble  eft  Jjçp^pt  fie  einpreflÇS 
à  vous  fervir  daijs  loccafiqn  ,  çpipme  un  f^çr 
viteur  Teft  à  l'égard  d'i^i  m^SÇe,  L'honinje  a^- 
cieux  eft  affectueux  Sic  z^lé  >  çomçqe  up  çliéf^t 
â  regard  de  fon  patron.  L-hairitp,ç  qlr^g,àanjt  eft 
aife  &  fla^é  de  vous  fervir  i\an;^  Iç  befoîn ,  it 
yz  au-deyanc  de  rpcçafion  pioiur  pbliger. 

L'homme  ferviabU  fe  raie  un  p}ai0F  d'êçrè 
utile  ,  tout  ce  qu'il  peut  par  Iiii  -  même  ,  il  le 
fait ,  mais  il  eft  circonfcrîr.  L'homme  officieux, 
fe  rait  un  cTevoir  de  concourir  à  vos  deflèins^ 
mais 'il  peut  erre  intéreflfé ,  c'^ft  moins  quelque^ 
fois  par  cacàâere ,  que  par  habitude  <fe  par  com-^ 
binaifon.  L'homme  obligeant  ne  confîdere  que 
ie  plaifir  dé  vous  rendre  heureux. 

Il  eft  très-commode,  fur- tout' pôur  une  per^ 
ibnne  pare0eufe  éc  indolente  d'avi^r  i  fes  ordres 
dans  la  fociëté  ,'d€s  g^^ns  ferviabies  :  ils  plaifent  ^ 
ils  préviennent  en  leur  faveur.  Il  eft  fore  utile  , 
ilir-tom  pour  une  perfonnê  du  inexpérimentée  ovi 
crès-occùpée  ,n  d'avoir  ^  £x  dévottoii  ,  dans  le^^ 
embarras  ;  dès  gens  officieux  i  ils  attirent ,  ifs 
gagnent  h  confiance.  Il  eft  très- helH*eii:ç ,  fur-tx)aé 
pour  rfaomme>  timide  fie  fier  ,"  d*avoir  pour  rè^ 
coiirs,  daaas  la  néceflité ,  une  i^dotmiQ- obligeante  ; 
elleletigag6y-elle  captive  parafes  ^manières  c^pmm^ 
par  {qs  actions.  .     :  ;  .•      .     :  .  .:  ■>• 

•  Ceft  faire  ipUifir  ^  l'^o?W8  fem^hU  ,  que 
dç  le  mettre  à  portée  d^.ypt^s  JSalrç  pl^tHr  $ 
ypus-çiçine.^^  ,G*^j^  eçitrer  danis  1^  eviies  dé  rhom- 
^ne  officieipç  »,  que  ^Q  recl^n^r  ;f§ft:h^n$  pflSce* 
fivec  confiance.  Ceft  bien  metite/i  ^  t'hpminc- 
vraîment  obligeant  y  que  d0  l^',KouVe$  >  par  pré-s 
férence,  âigne  de  vous  obliger. 


f 


I 

Voqs  reconaoîtrçz  biennot  rhomv^ç  fcryiâhle 
ar  caraâere  ;  .voits  avez  qnt  4e  mqyep^  de  1q 
oîr  tçl  qu  il  ett.  Qpe  ia,vç?;;V.aus  (î  cec  hotnm^ 
qui  fe  montre  fi  offiiçieujx^  n'a  pas  un  iifitér^c  ^cçet 
i  vous  gagner  &  Tè  d^(ïeia  .%n?é;  dç  recirçr  ^q^ 
forte  ufure  de  fès  légères  avances  2  Sj.  Ton  caeç 
VofficleuXs  fqr  la  fç^pe ,  jp  crains  qa  il  çç  foit, 
pris  en  mauvaife  parc.  Ne  croj^ez  pas  Içgéretnent 
iuK  paroles  6ç  au^  m^çieres  de  Itiçannae  qaî 
vous  pàroic  fi  obli^^nt:  mçxtçz-l^^^ï^çtewfà 
&  rappbrcez-yousTen  4  ^  aâipns.     v  ^    ; 


Servitude^  Efclayage^ 


il* 


Il  fujQpç  d*ouvrir  TiÇ^rir  des  Lojlsr , .  poi^r  fo 
coQvajiacf e  que  ces,  mots  fonc  ordinaire ij^eac  em- 
ployés'» l'un  &  Tai^tre,  avec  le  piçme  f^ns  %i^ 
iu(que  dans  \ç  gem;e,  dogti^atique.  Nous  cenoo^ 
des  Romains  ïe  mot  J/^iinudc  -j  Se  yfaifetpbU-r 
blâment  des  Peuples  du  nord  ;  c^lu^  à^efcIa^yMc  ^ 
{ans  que.Tun  aie  Çût  aégligier  Taufte,  &  i^m 
que  ni  Tun  ni  Tautrç  aieqc  pris  d*unç  manîerQ 
marquée  à^s  nuancer  diâ^érences.  Çeperida,nc  le 
toot  tfclçyfi.  \\  CHipoçté  (^\t  cçlui  4^  /<rf , 
jyt^fqp  a,  le  récrire  i  1^  ûn|pje.  dénop^inftîi€in.drt 
payfan  lié  par  le  droit  à\^  plqs  fpçt  à  la  tefr^^ 
^  aiTujfttri  ^  des  coryéeç^^  autres  charges   ea- 

^  lu* 
a\i'tf/^/av^4  ceu}(  que  le^'  ^ppK^ips  â'éifpelloleoft 


lid    SVn  o  n  V  il  ë  $J  F  â  à  n  ç  a  is/ 

L  afFoibliflement  de  ce  dernier  mot  à  dû  s'é- 
tendre fur  celui  deférp'uud^.  Celui-ci  a  dû  perdre 
encore  de  fa  force  (et^'s^cendànt  dès  perlonnes 
fur  les"  biens.  Les  charaps  ,  les  moiffonsi  &c. , 
font  fujers  à  desfervhudes  ;  Vefclavage  n'eft  que 
pour  les  perfonnes;^  - 

Il  eft  éetcairt  que  D^Jjclavage  fe  préfente  fous 
un  àfpeéfc  plus  féVere  ,'  pfùs  dur  /plus  effrayant , 
fivis  dogmatique  que   la  fervitude.   On    traite 

I)kitot  oe  Yefclavagé  politique  &:  civil  >  que  de 
a  fervitude  politique  oc  civile-,  &  il  le  faik  bien, 
puifque  ce  genre  de  tyrannie  fait  des  efclavcs 

ôc  non  ^es  fcrfs.-  "•• 

Ainiî  hi  fervitude  impofe  un  joug  ;  &  Xefcla- 
vage  y  un  joug  de*  féri  ^\\^;  fervitude  opprime 
la  liberté ,  ïefclavage  la  détruit.  Dans  la  fer- 
vitude^ on  n'eft  point,  à.  foi.  :  .dans.re/f/avtf^^  , 
ôh  êft  tput â^'àumii;  La,  fervitude  vous  ravale'au- 
deflTous  de  la  condition  fiùmaine  ;  X^efclàvage  , 
Jufqu*à  la  condition  des  animaux  dôtnéftlques. 
La  fkrvitude  atàt  '^^Vejclavnge  abrutit.  Eu  un 
môr  >  lejclavage  eft  la  plps  dure  dçs'JtrmTidss. 
^  On  définit  Yefclayàge  figoqreux  ;  rétâbUflre- 
ment  d'un  droit  qui  rend  un  homme  tellement 
propre  à  -un  autre ^  que  celui  -ci  eft  le  maître 
abfljlu  de  la  vie  &'des  biens  de  celui-là,  A  la 
vérKé.j  l'on  a  dit/auffi  d^ûo^^d^  fervitude  peuc 
lie  cotnptée  entre  les  genres  de  mort  ,  puîiqiTe 
çôttiaqui  Ton  itii^ofoit  ce  joug  céîfoient  de 
vi^^e  pour  eux ,  &  ne  refpiroient  que  pour  un 
aûtte.-^  Mais  cette  yJrvrVttûf^.  eft  pTécifément  TçA 
elavage  :  or  il  peut  y  avoir  une  yèrvir£/rf<  aflez 
douce  ,  xinàis  que  Yefilavage,  même  modifié, 
eft  toujours  très^dur.  On  dira  que  la  domefticito 
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cft  un^  force  de  feryitudc  :  il  ïïj  aura  que  des 
gens  à  efclavcs  oh  a  paradoxes  ,  qui  puiCIenc 
comparer  cet  état  à  Yefclavagc* 

La  première  chofe  qu'on  apprenoit  à  dire  aux 
enfans  de  Sparte  ,  c*eil  :  Je  ne  ferai  point  ef» 
clave.  Cependant  la  police  de  cette  ville  tenoiç 
les  citoyens  dans  |ine  ^ïznà^/crvitudc ,  â  l'égard 
des  repas ,  des  vêtemiens ,  *des  exercices  ,  &c. 

Da^is  un  fens  moral  Screlâché ,  nous appelloni 
Jervitude  un  aflujeitiflement  pénible  &  conti- 
nuel :^  porté  a  un  cercain  excès  >  cet  allujetti(lè« 
mient  leroit  un  efclayage.. 

La  domiiUtion  eft  une  vraie  fcryitude  :  faits 
la  facilité  defecouer  un  peu  le  joug  ,  ceferoic 
un  e/clavage. 

Je  brufque  mon  fu jet  «  dans  la  crainte  qu  il  ne 
m'entraîne.  Le  cœur  plein  de  la  chofe  ,  j'ou- 
blierois  que  je  ne  dors  traiter  ici  que  des  mots. 
Traitons  des  mots.  SerfCigm&e  littéralement 
homme  attaché ,   lié  ,  enchaîné  :   fa  racine  eft. 
fer ,  ferrer,  ceindre  ,  lier ,  tout  autour  :  la  lettre 
S  déHgne  toute  idée  de  ceintilre  ;  Se  fa  forme 
eft  celle  d'une  ceinture  dans  les  Langues  orien-- 
taies.   Les  Latins  firent  du   mot  fer ,  ceux  de^ 
Jervus  ,  Jervire  ^feryitus  yfcrfow  fcrviteur ,  yir- 
vif  y  ftrvitude.    Nous  avons  adouci  ou  a£Foibli 
comme  les  Latins  le  verbe  fervir  &  autres  déri- 
vés. Ce  verbe  marque  fpécialeme^t  l'office,  la 
fonction  ,  le  travail  j  Xt/crvicc  fait  à  l'avantage . 
d'aut^ui.  Ainfi  la  feryitudc  indique  particidiérer . 
ment  l'état  ou  la  condition  de  celui  qui  eft  lié 
ou  attaché  pour  tn  fervir  un  autre  ^  travailler  pour 
lui  9  vivre  à  fon  profit.  Le  mot  e/clave  fignifie 
qui  n  eft  pas  libre ,  ou  qui  eft  dans  les  fers.  ^4eu^ 


i4£      Sf AaSVij^s  FïiÀèçXis. 

r*?îr^ilj  rio'n-li&rë,  nôn-leaHè  ,  du  fans  liberté,, 
èft  (îë$  Langues  du  nord  ;  on  en  aura  fait  Jlave 
Se  enfiiite  efçla\fe.  Dâhs  le  ttiidî  ,  on  a  èîtèjclos 
^bîir  è/clave-y  ic  alors  tèiui-cf  (îgnifierbît  closj  en- 
fermé ;  de  k  racine  c/o'cômrfiunè  aux  Grecs ,  aux 
Latîh's  y  8dc.  Àirifi  Y  esclavage  elt  leri  tous'féns  le 
èohtrairè  de  la  liberté.  Ce  tiioè  défîgne  propre* 
ment  l'éUat  hialheureux'de  Thomme  dépouillé  de 
fés  droits  facrés  •,  &  I*autre  la  condition  férvile 
dé  rhomme  facrifié  aux  intérêts  d'autrui. 
*  On  a  dit  (jdeie  nom  At  Jlave ,  ejclave^  vèhbit 
de  relui  des  Slaves  ou  Efclâvons^  qui  furent  ré- 
duits ènfervitude  par  dë$  jjéuplès  Allemands,  On 
à  dit  auflî  que  celui  A^fervus  yferfj  avoït  été 
tiré  du  nom  des  Serbes,  5«rW.  Eft-  ce  que  ces 
peuplés  qiiî  faifôîènt  À^%  peuplés  efclaves  ou 
ferfs  ,  n'avoient  pas  déjà  dès  efclaves  où  des firfs  ? 
Et  ces  malheurêiix  n'avôient-ili  point  de  nom  » 
po^jr  qu'on  fut  réduit  à  lèuif  donner  celui  de 
quelque  peuplé  fubjugué  ? 

■ 

*  Malhttbe  tenta  de  mettre  en  créait  lé  mot 
àikjilaviîude ,  qui  aurôit  mièiix  répondu  à  céliiî 
dé  Jlrviiude  :  là  Langue  âvôit  le  rnot  (ervaàf  ^^ 
^ui  corrèfpqiîdoit  bieti  d  celui  diifclàva^.  Par 
uni  caprice  fihguliet  ,  efcldvitùÏÏe  à  été  re)etté  , 


^è  là  termiriàifon  itUde  marqiioit 
tflél  ,  la  condition  permanente  ,  la  continuité: 
S:  qiié  la  tèrminàildh  âgé  indîquoit  un  genre 
d'àflîons ,  de  relations  ,  dé  deftinations  bu  de 
f6iiQ:iôhs.  Ainfi  les  mots  de  la  même  tefmî- 
naîfoh  atirôSent  eu  leur  idée  diftaiSté  ;  d  ailleurs 
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ki  uns  auroienc  pu  être  pris  dans  an  fens  moral  ^ 
Tandis  que  le  fens  propre  aiiroic  été  le  partagé 
des  autres;  ce  qui  rend  une  Langue  tput-à-Ia- 
foîi  &  plus  phHofophique  &  plus  agréable.  Les 
Poètes  aimoient  beaucoup  le  mot  de  Jervage  ^ 
pour exprinier  un  attachemenr  volontaire,  tendre 
Se  fournis  :  c'étoit  un  mot  charmanr  dont  M. 
JVTarmontel  a  bien  fait  fentir  le  prix  ;  Se  ce  mot 
eft  très-bon  ,  puifque  l'idée  d*attachemint  eft 
fbn  idée  naturelle ,  &  qu'il  exprime  fi  bien  le 
fens  adouci  àé  feryir  ^  Jervicc  ,  fervheur.  Mah 

fourquoi  le  regretter  vainement?  Il  n'y  a  qu'à 
employer  ;  il  n'y  a  qu'à  remployer  plus  fouvent 
dans  là  Pocfie  légère  (  car  il  n'en  eft  pas  entiè- 
rement banni  ) ,  on  eft  très-fur  de  n'en  pas  être 
blâmé.  Il  eft  bien  fingulier  &  bien  ordinaire 
que  ce  que  tout  le  nionde  defire  ,  perfonne  ne 
l'ofe, 

(50^  Quoique  cet  article  fott  déjà  long  ,  Je 
crois  îndifpénfàble  d'y  ajouter  quelques  obfer- 
varions.  J 

La  fervitude  împofe   des  devoirs  ,  des  obli- 
gations »  une  fois  remplis  vouis  êtes  libre.  Ikôf- 
clavàgt  vous  privé  de  la   propriété   de  votre  / 
éxiftence.  ; . 

On  rions  dît  que  lés  Ilotes  étoîent  efclaves  à 
Lacédémone ,  &  oh  le  croit.  Je  ne  conçois  pas 
comment  un  peuple  colleârivement  pris  peut 
être  efclavc  d'un  autre  peuple.  Sans  doute,  il 
peut  être  alfervi ,  perdre  fes  Loix  ,  devenir  tri- 
butaire ;  les  individus  pourront  être  privés  de 
toute  influence  aélive  dans  le  gouvernement , 
comme  les  Catholiques  en  Angleterre  »  comme 


\ 
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autrefois  les  Proteftans  Se  les  Juifs  en  France } 
on  pourra  ne  les  employer  qu'aux  travaux  les 
plus  vils  ,  mais  ils  n  en  feront  pas  mieux  ejclaves 
pour  cela.  Lorfqu*on  eft  efclavc  de  tous  ,  on 
ne  Teft  de  perfonne. 

Ce  n*eft  pasia  feule  occadon,  ou  foie  par  défaut 
'  d*iQteiligençe>  foit  par  pénurie  de  motscorrespon-. 
dans  nous  avons  travefti  plutôt  que  traduit  les  An- 
ciens ,  &  TAuteur  obferve  fort  bien  que  c'eft 
encore  fort  mal-a-propos  que  nous  nous  obfti- 
nons  adonner  les  nom  d'^/^v^i  à  ceux>x]ue  les 
Romains  regardoient  comme  fimples  ferfs  ,  fou- 
rais  à  fervitude» 

Ceflons  de  confondre  ces  deux  mors;  Tac* 
ception  du  premier  eft  déterminée  dans  les  ex- 
preflîons  Egurées  dans  lefqueiles  on  Temploye* 
Kous  difons  qu'un  champ ,  qu'une  maifon  Ôcc. 
cft  fujet  à  fcrvïtude  ,  c  eft-à-dite ,  qu'il  donner 
paflàge»' reçoit  des  eaux  ,  donne  jour,  &c.  Un 
lervit^eur  qÂ  en  Jityuude  &  n'eft  pas  efclavc. 

hzJervUude  n*exclud  pas  la  liberté  politique, 
ni  Tenciere  liberté.  Vefclavage  produit  ijeul  ceç^ 
effet.  Il  en  eft  qu'on  chérit  ,  telles  que  lesyèr- 
vitudes  impofées  par  les  égards  ,  la  rendrefle  & 
Tamitié.  II  eft  des  fervitudes  politiques ,  telles 
que  celles  impofées  par  les  Loix,  que  nous  devions 
refpeûer  ,  quelques  gênantes  quelles  puiflent 
être.  Ce  n'eft  qu'en  abandonnant  une  portion  de 
nos  droits  que  nous  acquerrons  l'entier  exercice 
d^s  autres. 


Signalé  ^ 
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Signalé,  Irfigne.        .^.     ''. 

•  * 

Ce  qui  â  ou  porte  des  ^gnfs  ,  des  traits  qui 
Je  font  remarquer ,  reconnoure  ^  diftinguer.  Si- 
gnalé, participe  du  y/exhç  JîgnaUr  ^  dcfigne  pro- 
prement ,  en  cette  qualité  ,  que  la  chofe  eft 
deveîiiîe  ou  faite  telle,  Injigne  ,  (impie  adjeârif , 
indique  proprement  ce  que  la  chofç  eft  en  eile- 
même ,  par  la  prépofition  in  ,  en  ,  &  par  (a 
terminaiion  is  (  qui  eft  )  du  latin  infignhs.  La 
thottfignaléetù.  marquée  Se  remarquée  \  la  chofe 
infgnc  eft  npiarquante  &  remarquable.  Ou  eft 
Jignalé  par  des  traits  particuliers,  Ôc.injigne  par 
des  qualités  peu  commuiiçs. 

Votre  piété  tdjignalée  par  des  adions^  par 
des  œuvres  d'éclat  :  elle  çft  injigne  pçn:  fa  hau- 
teur ,  par  fa  (înguliere  éminence.  Vous  ères  /r- 
gnalé  par  cts  adions,  &  înfigne  par  cette  éun-  . 
nence  de  vertu  :  du  moins  les  Latins  em'ployôîonr 
ain()  le  mot  infignis  :  Injîgncm  pietate  \irun  , 
dit  Virgile. 

Plufieurs  exploits  fignalès  annoncent  une  /n- 
'fignt  valeur,  comme  plufieurs  crimes  fignalès 
annoncent  un  injfrgne  fcéiérat.  Ce  qui  eft  infigac^ 


eft  fait  pour  iitxi:  fignaii. 

On   dit  une  faveur  infigi 
i^f^f(^^  9^  f^S^^^^  fripon  , 


nç  ou  Jïgnalée  y  uti 
l/igne  ou  ftgnalé  fripon ,  un  bonheur  cti  un 
malheur  injignt  oujîgnalé  ^  &c.  Signal^  marque  - 
Féclat;  le  bruit ,  Tcffet  que  produit  là  choie: 
iftjigne  n'exprime  que  la  qualité ,  le  mérire  ,  îe 
.    Tome  IF.  9^ 
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prix  de  la  chofe.  Ce  qui  frappe  ,  ^^  fignolé  ^ 
ce  qui  excelle  ,  eft  injigne.  Nous  en  revenons 
toujours  aux  idées  premières  des.  mots.  Ainfî 
un  infigne  fripon  ,  un  très-grand  fripon  ,  n'eft 
un  fripon  fignalé  qu'autant  qu'il  a  donné  des 
preuves  éclatantes  de  friponnerie.  On  fent  com- 
bien un  bonheur  eft  infigne^  on  voie  combieti 
il  eft  fignalé  :  le  bonheur  infigne  eft  une  grande 
faveur  inefpérée  de  la  fortune  j  &  un  bonheur 
fignalé  porte  les  traits  les  plus  (ons  Se  les  plus 
manifeftes  de  cette  extrême  faiveur..  Une  grâce 
infigne  lïQdJignalée  qu'autant  que  tout  le  prix 
.«n  eft  manifbué.  ,        .      -  -         .. 

Auffi   une  vertu   obfcure  peut-elle  être  /«- 
i  \fig^Ç  y  niais  elle  n'eft  pas  fignalée.  On  dit  une 

calomnie  infigne  &  non  fignalée  :  car  fi  une 
calomnie  préfentoit  ouveriement  tous  les  ca- 
ra6teres  de  fauflecé  ^  de  méchanceté  quelle 
renferme ,  elle  ne  feroit  plus  que  grofiîere  & 
ridicule  j  &  Ton  ne  diroit.  pas  quelle  eft 
"^    fignalée.  .        • 

On  dit  un  infigne  fripon  ,  un  infigne  coquin  ; 
on- ne,  dira  guère  un  infigne  Héros ,  un  infigne^ 
Orateur  :  mais  TOrateur  &  le  Héros  (onifignalés 
comme  la  coquin  Se  le  fripon.  Pourquoi  ce.<te 
différence?  parce  qu'un  coquin  &  un  fripon 
peuvent  l'être  fans  ..être  connus  \  mais  que  vous 
ne  pouvez,  favoir  &  dire  que  quelqu'un  eft  un 
Héros  ou  un  Orateur  infigne  >  qu'autant  qu'il 
j'eft  fignali  par  ies  actions  ou  par  i&i  difcours , 
&  dès-lors  vous  direz  plutôt  fignalé  (\\i  infigne. 
Mais,  dans  tout  ^ucre  cas  , .  je  ne  vois  aucune 
raifon  de  rte  p^s  appliquer  infigne  comme  ^2- 
,ffiaU  aux  perroiiijç^,  ^fi   bien.^ut  c;qi[nme' ea 
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mal.  Les  Latins  n'en  faifoîeuc  aucune  difficulté  ; 
Se  ils  difoient  également  un  homme  infigne  par 
fa  race  ou  par  fa  corruption.  Cicéron  parle  d'une 
ferre  de  gens  moins  infignes  par  leur  naiflance 
a^efignalés  (  nobilés  )  par  leîirs  vices.  On  ne 
pourroit  pas  dire  fignalé  comme  infigne  par  fa 
naiffance ,  car  un  homàie  ne  do^n^  pas  itz  iignes 
de  ntAlefle.  «  •  ? 

Une  ciiofejignalée  eftplas  ou  moins' diftiii- 
guée;  une  choie  infigne  VeA  toujours  à  un'  très-* 
haut  degré.  •  '. 

On  remarquera  fans  douce  que  Jignàti',  tire 
immédiatement  de*Jignal  ,  doit  partîtriper  i 
ridée  de  ce  mot  ;  infigne  n'exprime  que  l'idée 
d'un  Jigne  imprimé  fur  la  chofe.  Or  \tfigne  eft 
bien  propre  a  faire  remarquer  &  diftinguer  : 
mais  le  fignal  eft  précîfément  feit-  &  donné  pour 
a^vertir  &  annoncer.  Tout  confirme  notre  dif«^ 
ûndîon.  ,v     :    '. 

Ces  deux  mots  désignent  toujours  des  chôfôs 
très  -  remarquables  ou  très  -  dijtinguées  par  leur 
éclat  ou  par  leur  excellence  ;  ils  difent  plus  que 
ces  deux  derniers.  Ils  diflferent  eflèntiellement  de 
célèbre  y  fameux  ,  renommé  ,  qui  ne  'marquent 
que  là  réputation  des  chbfes  ou  le  bruit  qu'elles 
font.  Ils  ne  valent  pas-  illuftre  ,  qui  ne  fe  prend 
qu'en  bonne  part  »  &  qui  répand  un  grand  lujlrê 
(m  les  ckofes. 
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SHencieuXj  Taciturne. 

Les  I^atins  onr  les  deux  verbes  Jileo  6c  rac€e. 
Des  Interprètes  penfent  Iqiie  le  prennî«:  fe  dit 
proprement  de  celui  qui  a  cetré  de  parier,  & 
le  fécond  >  de  celui  qui  n  a  pas  même  cotnaiencé 
de  parler  :  d'autres  prérendent  précifément  te 
contraire*  L'opinion  des  premiers  eft  plus  vrai* 
fenibm>le,  pqifque  la  voix  S  efl:  le  (ifflement  oa 
le  iignal  qui  ordonne  le  filence  ^  &  le  grec  im^i 
(  d'où  taceo  par  raddirion  de  l'article  orientai 
t,to)  fignihe  muet  ,  immobile ,  qui  ne  fe 
m«uc  pas 5  &  î'wm»  {Jileo)  ne  pas  parler  ,  parler 
hM  i  ètr^  tranquille.  La  racine  de  JiUo  eft  To» 
riental  Jchlah  ,  qui  veut  dire  ^  dans  le  hm 
propre  ^  être  calme ,  tranquille  :  de  là  l^filenct 
de  ta  nuit  y  le  JiUncc  dus  flots  ,  &c.  ,  qu*oi% 
a  pris  pour  des  expreflions  figurées  ,  faute  d'avdoir 
Cûnmi  Je  ferîs  propre  &  primitif  de  fdtace.  Le 
primitif  ^4?  ,  ag^  qui  (îgnifie  mouvoir  ,  argir  j 
exciper,  é(t  la  racine  de  raceOj  à  moins  qiiou 
ne  dérive  ce  mot  de  cUû  ou  çio ,  qui  a  le  même 
fens  ,  précédé  de  la  négatif  :  quoi  qu'il  en  foit } 
taciîus  fignifie  proprement  ,  qui  ne  fait  pas  le 
moindre  mouvement  ou  le  moindre  bruir  y  qui 
ne  remué  pas  même  le  bout  des  lèvres.  Ainfi  , 
fous  quelque  rapport  que  les  mots- Jilcnci eux  & 
taciturne  foient  confidérés  ,  le  premier  dit  beau- 
coup moins  que  le  fécond  :  lefliencieux  eft  tran- 
quille ôc  en  repos ,  il  parle  peu  y  le  taciturne 


■  9 

SvNOKYXCBsFRAKÇAtS/       iiX^ 

éll.muçt  &  fam  tn(5p';^èm^îlr ,  il  ne  parleras. 
Les  Latini'  défignoieftf  lé  fiUnce  le  plus  pro- 
fond   par   répithece    de    taciturne  ,  taciturne 
JiUntia.  -  ■      '  - 

Le  fildntieux  garde  le  file&<f^  ;  le  taciturne 
g^de  Qîi  niencd  opinticre*  Lé  premiei:  ne  parlé 
[)as  ^  qnafnd  il  pour  roi  t  parler  :  le  ^côiia  tli 
parle  pas  ,  rftème  quaftd  il  dévt'oit  gàrUt.  ;  ïîfe 
fileifûieùk  rt'àîrtie  point  a  difconrir  j  lèlalitUf'fie  y 
4Pépughe.  Véus  peindrez  celiii-!à  -,  lîn  dbigt  fur  là 
boû<?ne ,  comiioe  on  peijpioit  le  Dieii  du  (il^iKlè  t 
vous  repréfenteriez  celui-ci  ,  la  main  fur  li 
bouché  •  coitïhne  on  repréfcnteroic  h  Tàci* 
turnité. 

-  On  ^JiUneiéase  6c  taciturne  par  caraàere 
&  par  humeur,  oU  par accideht  &  par  occafiôni 
li'hommè  nàturellemerit^/f/ic/ei/x  1  eft  par  rimi- 
éité  i  où  «pat  modeftie  ,  par  prudence  y  pair  ^a- 
r^*^  par  ftupidité:  rhoiii'me  naturellement /rz* 
citurne  Teft  par  tm  tétripérament  mélancolique^ 
fàr  une  huriieui^  farouche  '<kà  du  moins  difficile , 
^at  liné  ftianière  detiller  liialheuréufë  étt  ait 
moins  pénible.  La  (5réoccupatibn  ,  la  réfléicion  , 
là  méditation  ^eiis  rendent -aûueflement  Jtîân-^ 
éiettx  ;  &  la  peine  ,  le  chagrin  *  k  fouf&ahce  vous 
rendront  taciturne*  Auffi  le  Jtlencîeux  nart- 
ri  iqti'dn  air.  féâeux  ;  vmaî^  le  taciturne  -a  Tiiir 
Hiorne.         - 

Si  vous  craignez  que  votre  enfant  ncîoitjfihrt^ 
éietix ,  faires-le  tôujcii^h^  '  parler.  Si  vons  voulez? 
qii^il  deviei^në  taciturne  ,  ne  \t  laiflez  famaitf 
parler. 

Les  femmes  feront  taciturnes  y  s'il  fiut  qu'elle» 
{oitnt '^ienèi^ujcs.  Cèpendûïit  hjilêncè  mrk  ûnt^ 
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femme ,  félon  le  .proverbe  grec  ettfplojfé  pae 
Sopliocle.j  inais  la  tacitumité  terniroic^k  pilWf. 
bçfle.  .  i  .  i    . .     ..     X 

lut  filencieux  eft  maître  de  fes  paroles. ;.Iè 
taciturne  n'eft  pas  Inaîtte  de  fes.rêverifes.  JVt- 
lénds  quelque  ^chofe  du  pi^çmiei;;  |è  n'attends. 
fîen'd.u  fçcond..Je  çrp.b.  que  cdufclft- éeoijte  j 
jd  vois  que  celuirci  n'entend  pas.  .  r  :  ./i 
.  Un  cercle' d'Anglais  f^ra  taciturne i  un  cercle 
^e  ^Français  nç  fera.:pas  long-temps  JUincicux.Tâ. 
faiii^qlïp.XAnglais'.rcvei  il  fi^ut  que  le^Ç'ranç^if 

.  il;^  f»^dr<>îii.^réveilkr  lejilencie^x  :..îl^vaudroî|f 
peut-être  mieux  endormir  le  taciturne.  CepçndaQ^ 
on  foqtE.:e  plutê^ç^J^-^^i/^/zf  que  lé  bay^rilqui 
yxpus  rend  au  mç^n^.:fiUn^i4i^x* 
.;  Le  b^a(Çd.GO|>fo^4pP  devient ^Zc/zcic«x  ^  maïs 
•   foiî  (\\mçQ.  ,^f^\X^  fi^^  ï^çç»i\p 

pable.confon(kffleYiew,,f4qai7:>2^^        jf^  ^/â«?i-' 

f^^MifwlVeH'î4e  %cri^^  .  .::;  .  ..  . 
\  .;in)y  a4es  g^Sîjjuqî^  rencontre  .quelquefois  de 
flpi  ftç;  m«ontvjàpiaisojjï^|>ro^^  parole  « 

ils. parleur  taîit ,  ils, crient  ^  f^ft-,  fl  font. fi  (ûr^d'ar. 
YoitTcaiîfon.,  qu^jj^en  fujjstÇçniiaiQ  fourjd^  Jnuer4 
suis,  lii^pbligeftt  à;  ^\xpiç}ft(iJijlencifUx^>i.'p  ne  croU 
pas-  qu'ils  me  premieôî  ^^xxr^'.ta^citurne  \  carj'ai 
raie  de  les  écouter  &  piêmçquèlqrt^fc^ 'd'ad- 
mirer :  en  effet  j'admire  leur  poitrine  &  Içur  tçya 
de;maîire.        .^         .  ,    ;    .  ';      -^  >     ,  ^ 

^^'aiquelque  int^ri^t  àd^niandeç  de  l'indulgeric^ 
pour  4^^-  peribnnes  qui^  roujpprs  fpû^antes^ 
fonx  quelquefois  Jilencieufes ,  mais  fans  être  ab- 
fojûment  taciturnes.    - 
>  i.'habitade  de  Ja^retraire  xt^à  Jilencitux  il^ 
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Sauvages  parlent  peu..  La  bonne  compagnie  eHe» 
même,  fi  Ton  n]en  for  toit  pas  ,  rendiohraiîi- 
turhé  :  on  a  befoin  d-être  &ul  &  tra'nquiilc. 

Ne  preflea.pas  xèl  \i6rxikit  JStncieux  qui  M 
▼eut  point  rompre  le ^Ze/ictf;  &.qui  n'a  peut-être 
rien  de  bon  à  dire  ou  rien  d'agréabfe  à  vous  direi*  • 
Laiflèz  en  paix  ce  tdàturne  qui  fait  beaucoup"," 
comme  dit  la  Sruyete  ^  s*il  fort'  quelquefois  de 
fa  loirirf/r/ïzre' pour  cbritrfedire  j  &  s'il  daigne  un*' 
jour  avoir  de  r€i*prit,      •  \   -  -  .  -  ■ 

L'obfeFvateur  eft  nécèllairem'eni  JllèHcièiix  ^ 
«*il  parle  ,  c'efl:  pour]  obferver.  Le  mélancolique 
eft  naturellement  taciturne  ys'ti  parle  j  c  eft  avec 
humeur  &  .de  fes  peines. 

Séneque'dit,  parler  peu  avec  les  autres  & 
beaucoup  avec  vous-même.  LcjUencieux  remplit  ce 
précepte  ;  le,  taciturne  Foutre. 

Il  y  a  des  gens  filencieux  avec  un  air  dé  myf* 
tere  5  ils  voudroient  faire  croire  qu*ils  ont  quel- 
que chofe-i  dire.  Il  y  a  dès  gens  qui  veulent 
centre&ire  la  grande  affliâion  ;  ils  feroient  bien 
mieux  de  fe  borner  ià  tin  air  fombre  &  tacU 
turtie ,  plutôt  que  de  jettêr  de  grands  cri^  &  de 
grands  bras.^  • 

--Vous  concevez;  à  merveille*  comnicnt  on  eft' 
jSéncieux  à*la  Cour,  &  comment  on  en  revient 
taciturne.  '  .  '    -   ' 

Si  votre  peuple  devient  fitenciei^  :'  crâîgnezV 
yil  tl^viertt  taciturne  y  tremblez.   * 

*  'Nous  n  avons  point  de  fubftantif  pour  dé- 
flgner  la  qualité  àt  filencieux  j  car  la  taciturnité 
n  exprime  que  la  qualité  de  taciturnèp  Ainfî  ,' 
facfqu  on  a  préfcnté ,  dani  un  grand  Didionnaire  > 
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h.  >£acitupnué  çomnqejine  <qt|a}icé.laiiable  ^  oq  a* 
niaî  à-j«:opo*s  pris  cette  qualité  pour  celle  du 
fiUncUux.  Oa  diç  ;.4jLi^.  Guillaume  I  ,  Prince 
djPr^qgei»  fut  appelle  ^par  les  Efpa^rîols  le  Tnci- 
t^rA^»  parce  qu'il  éioit  fecret  &  profond.  Le*- 
niots.qui  fe  préfèntent^  î|vgc  an  feus  défavorable  ^ 
ont.befaiii  de  tnoclifiGanoi|$ & d'accefroires,|>ouif 

^F^:?^:^?^?)^^*  Çï^.bpn,"®  jP^f^  Ndus:  ;i'avoft$> 
p9yir.;:expriitier  J-adjqn,  rf^.g.vdejr  le  filen^è,q\ià 
le  verbe  r^ire  ;  &  ce  défaiu  doit  naturellçmeat 
ocçA(îpnu^r  la  CQnfufloti.  des  deux  familles.    . 

il.''  Ui<i— i'i       '        _      1:^-    •'     •   ••   ^^ 

"  '  ?"  Similitude \  'Cùmparcnfon. 

RAPïRocHEMKNTdedeux  objets  différens,  mais* 
an^lpggfis.a,  queiques..eg;u:as  ,  propre  ji  jgclaircir 
h  (çil^i  Crti  a  orner  3e  di/cburs  par  les.  rapports 
âué.Jes.pbjets  ortr .entre  eux,  ....    -. 

'A la  rigueur,  la^77zz7//f^<&exifte  dans  Ie$chofes, 
Se  hycomparaijon  k  fait  par  la  peniée.  La  ref- 
femblance  très-fenfible  conftitue  h  Jimilimde  ,. 
^ .  le,  rapprpchement  des.  çraits.  de  rjeflemblance 
forme  ,U .^  comparai/on..  Mais  le  premier  de  ces» 
rnors  fert  à  déi^gner ,  comme  le  fécond ,  upe 
figure  ^de  ftyle  du  de  penfée.. 

Compara ijon  Sinnoncç  des  rjfpports  plus  ftridks. 
&:  plus  néceflaires  entre  les  objets  compares  y  que 
Jlmilitudc  n'en  fuppofe  entre  lés  objets  ajjimités. 
l^QS  Phî.f-fophes  argumenre^nr  àjîm'di  &  à  pari  r 
le  pi:çmier  de  ces  argamsas  ne  conchit-qu'ila 
vralfemblance  ;  le  fécond  conclut  a  la  réalité. 


f 


SyîionymIs    Fhakçais.    %if. 

Cette  obfervatlon  ne  tend  qu'à  faire  fentir  li 
valeur  des  termes. 

Il  y  a  y  die  Cicéron  d^ns  ies  Tofiques ,  une 
fimilituie  qui  confifte  dans  un  rapprochement  de 
rapports  entre  divers  objets,  pour  en  tirer  une 
indu^ion  ;  &  il  y  en  a  une  autre  qui  confifte 
dan^  b  <omfar(HfQn  d'une  chofe  avec  une  autre , 
ou  de  dieux  choies  pareilUs. 

ÏA  Jimilitude  n'exige  ^  félon  la  valeur  du  mot , 
que  d<^  1^  reffcmblance  entre  les  objets  :  Izcom^ 
paraifon  établit  j  par  la  .mêqné  raifon  ,  une  fortd 
de  îpHrité  entre  eux.  II. ne  faut  à  hjîmiliiude  que 
des  apparences  femblables  qu'elle  rapproche  :  il 
ftudroit  à  h  comparât/on  rigooreufe,  des  ^quar 
lités  prefque  égales  qu'elle  b«lancerott.  La^/mir 
litude^  purement  pittorefque>  fe  borne  à  Texpo* 
ikion  cies  traits  commùhs  9UX  chofes  :  là  com^ 
parùifon  ,  plus  ptiilofophiqite  ,  contidere  ié  plus 
au  le  mêias  ou  les  degrés  cle  la  chofe  mifé  à 
côté  d'une  autres  hsLjimiliiudç  i)e  fait  qu*éclairer  ua 
objet  par  la  lumière. tir^e  d'tin  a^tre  objet  connu  : 
la  comparai/on  le  ferci  miew  apprécier  par  fàn 
affinité  avec  lih  objet  d!un  tnérite  reconnu.  Des* 
ob|ets  affimîlésYim  à  l'autre  ne. font  pourtant 
pas  réellement  comp^r^lftes  ^  ou  capables  d'être 
iTîîs  au  j3^^r,  eit  compataijon  i  en  parallèle.  On 
aJJiifiUe  plutôt  Aqs  ohjpts  çttangèfs  l'un  à  l'autre; 
on  compare  plutôt  d^es  objÇsS  aU  tncme  genrcou 
de  la  même  qualité.  I^tl  Jîmilitudc  femble  tombcf 
paf'ticuliéreavènt!  fur  ces  objet  que  l'on  compare^ 
jans  çomparaifàny  tant  il  y  a  d'ailleurs;  de  diffé- 
rence tntre  eux. 

Votis   àffîmiUre^   fous    certains   rapports  on 
.   bi>mti)e  â  ua  animal  :  vbu^  cûtnfarerc^  un  Héro$ 


Xf4     SvKdiiVMis   jFrançais; 

i  un  autre,  félon  le  <tegré  de  leiïr  valeur  &  le 
mérite  de"  leurs   exploits.  Si  je   dis  ç^ Achille 
efl'femèlnUe  à^  un  lion  ,   c'eft  une  fimiliiudc  ; 
fs  déûgne  feulement  l'efpece  de  courage  &  de 
forie  qu'il  fait  échteriû  }e  dis  qu'il  eft  f  e/  qu'um 
lion,  ceft  une  c'ontpà^aifià")  car  jer  lui  attribue 
les   mêmes  qualités  &f  au  même  dé]gré  èii*au 
lion.  La  fimilitude  voos   dira  qu'une  chofe  eft 
bïaDche  tomme  tiiie  awtre  -:  h:'CG,mpàraifon.yoxiz 
dira  quelle  eft  tt^' blançhe^w^rautre.  Enfin 
I*  fimiUtude  n'eft  uhe'compàraijbn  rigoureufe  , 
qu'autant  quelle  |>elït  Jre<îonvertir  en  métapfcçre 
^r  une  hardiefle  de  ftyle.  Si  je  dis  feuléliient 
WL'jichiiU  reffméteà  Un  'lion ,  je  fais  loin  d'ofer 
m^\ue'>c'e/lun  Uûn\  8c  j-ôferoi6  iè  dite ,  fi']é  lé 
ODUvois  tel  quuk  lion'r-  '  -  ♦•  .  -•      ^  .  - 
•   Il  n'importe  qu'une' dttfërence  qu'oh  h*a  point 
chétîchée,  nëfoit^s- connue, ^pourvue  qu'elle 
foit  tirée  du  fenfe  propre  des  mors.'OiV<iitindif- 
ùnékementfi^iiitudê  ou  e-omparaJ^»  ^  mais' ptutot- 
comparaifon  qnejimirùude.  'La  Jiràiiitûdcé^  bien 
une  efpece  de  con^arâîfofi  v- mais  contente  d'un 
rapport  appareftt  ,-éiIe  ft'eft  ni  âuflî  naturelle  ni 
auflî  rieoiureufe  que  iâ  parfaire  èomparaifin  doit 
r^tre.  L'iiitention  '  commune    de  \^  iîmilitudé' 
tft  de   rendre  un  objet  plus  fenfibïe '.pat  un^ 
aucre  :  la  perfeAion  AeXz  comparai/on  tjk  ^L^tL^-- 
pliquer  à  un  objet  l'idée  oiî  la-  htt  èftfïîête  de 
l'autre.  •       »î'\  - 

Lorfque  Martial  dit   à*  quelqu'un    que   fes 
jambes"  font  comme  les  dornes -de  la  lune  i  c'eft'. 
une  \>i\ït  fimilitudc  ;  il  s'^agit  d'une  fimple-ref- 
femblance  de  fofrtie.  Lorlqu'H^nri  IV  ,  refu- 
iam  de  donner  Fafl&iït  à' la  vilb  de  Pari»»  dk 
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<]u  ikeft  à  l'égard  de  fôn  peuple  ^  aufli  vrai  père'; 

3 ne  la  bonne  femme  étoic  vraie  mere  à  Fégard 
e  Tenfànt;  adjugé.. par  Saiomon^car  il  aimeroit 
mieux  n'avoir  point  .Eâns-que  de  l'avoir  tout 
ruinéy  ceft  une  compamifon  parfaite  j  lesdeiix 
objets.  Vraccordent  dans. .tous ''leurs  rapports*: 

La  comparai/on d'Âjax  avecunâne Ji'eftqu une 
Jimiiktide 5  car  lobftination  de  i' ane ,  conime 
Tpbferva  M.'MaEmotttel/ ne  peint  qua  demi 
iachagnement  d'Ajax. ..  .... 

Si.fo  dis -.qu'un  homme  qui  a  grand' peur-^ 
qu^iJL.tosmblè  comme  lafeuiUe,  il  n'y  a  qu'une 
fimiiuudt  tiàns  les  apparences  dTune  vive* agitai 
tiotv  Si  )e  dis  qa'un  norathe  effraye  par  fa  conf- 
icieftqe,  tremble  comme. un f tyran»  c'dft  une  cxint^ 
pàr^i/bnitiSiSté  tirée  de  la  nature  des  chofes*  ; 

Une  parabole  orientale  dé(îgne  les  propriétés 
de  la  vertu  par  celles  de  l'aloës  qui  ne  répand 
une  odeur  fort  agréable  que  quand,  il  brûle.  Uh 
^PQ^rbe  Italien  dit  que,le..méchant'eft  conimé 
le  jcharboh;  quij.-j'il  ne  i>tûle  pas,  noircit.  H 
y  .a  quelque,  fimilitudé  .entre  Falc^s  enflammé  8c 
& .  la.  ivertu  foudxante  ;  'mais  il  eft  faux  que  la 
verm^  ne  irépande  pas:  toujours  ome  odeiir  fén- 
fible  &  fort  douce.  La  tomparaifon  eft  ttès-jufte 
ctntre: Je  charbon  &.le  méchant;  il  y  a  une 
grande  reflemblance  entre  les  deux  objets,  & 
leur  double  adion  eft  la  même. 

lin  Auteur  illuftre  dit  qu'il  en  eft  de  Thu- 
meur  des  autres  comme  de  la  plupart  des  ba- 
timenS)  qu'elle  a  diverfes  faces,  les  unes  agréa* 
bles;  les  autres  rrès-défagréables.  Un  de  nos 
plus  gâlahs  Monarques  dïfoit  qu'une  Cour  fan^ 
femmes   ieroit  comme  une   année  faiis  pria- 
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jtemps';  Il  y  a  tant  de  difârencés  y  Si  icéi  AiWé^ 
xences  font  û  ieniîbles  entre  rhuirreor  ^  un 
baticnenr,  que  letir  rapprochement ,  Ibndë  fur 
.quelque  rapport  accidentel,  ne  peut  former 
:if.iunc  Jimiluude,  JhSzis  htompamt/vn  àa  fexe 
au  printemps  paroîcra  suffi  |ufte  queriatite  dans 
Je$  idées  de  Ia-gala«tcrie*  -  .  :    r   .    .. 

Comme  uhe  eau  pare  ic  calme  commence 
4r  (é  «  troubler  aux  approches  de  Torage  r  dit  J.  J, 
RoufTeau,  un  cœur  timide  &  chaàe -ni^  voit 
poînciàns  quelque  alarme  le  prochain  ehatige-* 
ment  de  fon  état.  L'athour^proprey^  dit  le  même 
PHilofophe,  eft  un  inilrument  utile  mais-^an^ 
jg^reux.^  fouvent  il  bieflfela  main  qui  s*eo  ferf ,  Se 
Ait  rarement  du  bienfans mal.  Là  ce  n'eft  qu  une 
Jimitkttde  agréable  entre  des  chofes  éloignées  les 
iinës  des  autres  :  ici  çeft  une  comparaifùn  ou 
sine  méuphore  feîldéè  fur  des  rapports  ieniîbles 
Se  prdforidis  entre  des  chbfes  analogues* 

L'^e,  dit  leGuUftan,  eft  comme -la  neige 
jqui  fond  au  fcleih  Les-.hdmtnes,  dit  Bacon , 
ont  peur  de  la  mort,  cdmme  hs^  enfenx  «>nt 
jpear  des-  ténèbres.  Je  n*àî  pas  befoin  de  reitiar- 
<]ûër  la  Jtmilituêt  agréable  ou  le  rapport  appa- 
rent des.  deux  premiers  objets,  •&  là  compo' 
faifort  profonde  ou  la  force  des  râppotts  des 
rfei^x  autres. 

^\'A'^  Je  dois  obferver :qo*ott  a  particulièrement 
appelle  fimilit^dei  les  paraboles  Sz  autfés  figurets 
cîé  ce  geme.  On  dit  que  Nathan  fit  cbnnoîtrè 
à  David  (on  péché  pjir  une  fiftiiVuudc  ou  Une 
parabole  ;  que  J.  C  fàifoit  entendre  fa  doâiritie 
d.fes  Difciples  par  dgfs  fimilnudes  qiii  foiit  det 
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paraboles  V  qM  les  Orientaux  aiment  tes  para- 
boles ou  les  fimlitudcs ,  &c.  La  fimilitud^  ^^^g^ 
alors  un  récit  circonftancié  j  une  expofition  dé« 
taillée  de  faits ,  de  vérités ,  d'imaginations  >  de 
chofes  connues  ou  fenfibles  par  elles-mêmes  ^ 
&  dont  les  divers  traies  s'appliqiienc  naturelle* 
ment  &  parfaitement  à  Tobjec  qu'il  s'agit  d'é^ 
claircirou  de  repréfenter  d'une  manière  détour* 
née  mais  claire*  C'eft  donc  la  fimilitudc  qui  fera 
plutôt  inftruétive  que  la  comparaifin  \  la  compa«» 
raifonhefera  aix  une  coant fimilitudc.  hàfimilU 
tude  appartiendra  plutôt  à  laPhilofophie  qui  en* 
feigne  ,  &  la)  compara{fon  à  la  Voéfie  ou  à  l'Art 
qui  déerir.  Commela  métaphore  rapide  eft  une 
forte  de  comparaifon  ,  l'allégorie  feroit  plutôt 
une  fimihtudc  tacijte,  &c.  jCa  cçmparaljof^  eft 
obligée  de  faire  Tapplicatioia  de  l'idée  4*"n  ob* 
jet  a  un  autre  ;  la  fimilïtude  peut  lailfer  faire 
d  TÂudiceur  cette  application  »  tant  il  eft  naturel 
&  facile  qu'il  la  falfe ,  ôçc. 

Mais  la.  Jîmilicude  aur^  toujours  ,  comme  fon 
intention  propre ,  le  deflein  de  rendre  une  chofe 
plus  intelligible  &  plus  feniible  par  une  autre , 
Se  en  rapprochant  des  objets  qui  Q*ont ,  par 
eux-mêmes ,  point  de  rapport  eflentiel  enfemble, 
&  qui,  éloignés  run  cle  l'auçre,  nçnt  ^ntra 
eux  que  de  la  reffèmb^nce  ou  dés  apparences 
iemblables.  La  comparaifon  rendra  toujours , 
cornme  à  fon  vrai  but ,  i  renforcer ,  relever  ^^ 
&  parer  ibû  idée  &  fon  difcours  ,  par  le  rap- 
procheitierre  de  deux  objets  qi^i  pnt  entre  eux 
une  anîilogie  mtrquée  &  des  rapports  étroits, 
&* 'qui 'font  faits  pour  être  appréciés  Sç  jugé« 
IXin  par  l'autre. 
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-  Je  me  borne  à  indiquer  des  différences.  qu6 
Je  livre  au  jugement  de  nos  Maîtres  &  du  ru- 
blic  invité  a  ne  pas  laifler  cohfoiitire  des.  mots 
qui  portent  en  eux  des  idées  très^difliniftes.   . 


Simplicité  j   Simple ffe. 


^ 


Simple ,  \zXAnfimplcx ,  fine  plexu ,  fans  pli  , 
jfans  compofîtion ,  fans  épaifleur^  fans  doublure, 
fans  mélange,  fans  apprêt,  fans  recherche , 
fans  ornement,  fans  artifice,  fans  feinte^  fans 
art. 

Simplicité  a  toutes  les  acceptions  de  fon  ad- 
jedif  :  Jintplejfe  n'a  qu  un  fens.  Il  y  a  la  Jim^^ 
plicité  des  élémens ,  la  fimpltcité  des  chofes  ,' 
la  fimpUcité  des  perfonnes ,  la  Jimpliçité  des 
.mœurs  &  des  manières ,  la  fimplicité  du  dif- 
cours  &  du  fujet ,  la  fimplicité  des  habits  & 
des  meubles^  h,  fimplicité  de  Fefprit  &  celle  du 
cœur ,  &c.  :  la  fimpkjfc  eft  propre  à  Thomme 
&  à  Tame. 

Simplejfc  eft  donc  un  mot  néceflTaire,.  puis- 
qu'il exprime  néceflairement  &  clairement  ce 
que  fimplicité  n'exprimeroit  nettement  qu* avec 
des  modifications ,  par  la  vertu  des  acceflbires  , 
pu.  d'une  manière  vague  &  même  équivoque. 
Qui  eft-ce  qui  a  lu  la  Fontaine,  M^ot,'. 
Montaigne  &  tous  nos  anciens  Auteurs  furqu  â 
Joinville  ?  qui  eft-ce  qui ,  en  les  lifant ,  a  ^enti 
la  douceur  &  rénergie  d[e  ce  mot,  fans  le  re- 
gretter? 


\ 
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Les  Vocabuliftes  obfervent  que  le  mot  fim? 
plcjfi  n'eft  guère  d'ufage  que  dans  cette  pbraft 
familière  :  Il  ne  demande  qu  amour  &  fimplejjà  , 
en  parlant  d  un  homme  ingénu  ,  doux  ,  uni  » 
facile,  qui  ne  defire  que  paix  &  concorde.  Ces 
craîts  fuffifent  pour  diftinguer  la  Jîmplejfe  de  la 
Jimplicité. 

La  Jimplicitl  prife  dans  le  fens  moral  qu« 
Jious  cherchons ,  eft ,  de  l'aveu  des  Vocabuliftes  , 
la  vérité  d'un  caraâ:ere  naturel,  innocent  ôç 
<lroit ,  qui  ne  connoît  ni  le  déguifement ,  ni 
le  raffinement ,  ni  la  malice  :  la  JïmpUjfe  eft 
l'ingénuité  d'un  caractère  bon  j  doux  &  facile , 
<]ui  ne  connoit  ni  la  diflimulation  ,  ni  la  finedè» 
ni  ,  pour-ainfi-dire,  le  mal.  La  fimpluhéy  toute 
ixanche;  montre  le  caraâere  à  découvert  :  h/im^ 
J>lcjfe  y  toute  cordiale ,  s'y  abandonne  fans  ré- 
lerve.  Avec  la.  fimpUcué,,  on  parle  du  cœur: 
avec  la  fimpUJJe  ,  on  parle  de  toute  l'abondance 
Ju  cœur.  Autant  que  \2i  fimplicité  eft  naturelle, 
autant  hiJimpUjfe  eft  naïve.  La  fimplicité  tient 
à,  une  innocence  pure  ;  hjimplejfe  ,  à  une  bon- 
hommie  charmante.  Îa^  fimplicité  obéit  à  des 
mouvemens  irréfléchis-:  h  fimplejfc  eft  infpirée 

par  des  fentimens  innés,  hcijimplicitd  nst  point 

4e  fard  :  la  candeur  eft  le  fard  de  la  fimplejfe. 

JEn  un  mot ,  la  JimpleJJe  eft  la  fimplicité  de  la 

colombe.  <i 

Dites   la  fimulicicc  éCun  enfant  ;  &   laiffèz- 

moi  dire  là  fimpleffe  .dun  bon  enfant, 

Nicole  &  la  Fontaine  étoient  des    hommes 
^impies  :  dans  Nicole  c  etoit  de  \^  fimplicité  \  8c 

dans  la  Fontaine,  de  \2i  fimplejfe^ 

Joas  ^répond  avec  la  JinipUç'ué  d'un    enfant 
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élevé  dans  les  principes  de  h  vertu  la  p(u$ 
pure.  Agnès  réporïd  avec  couce  hjîmplejffi  d'imè 
fille  toujours  fidèle  à  fon  naturel ,  lins  être 
rebelle  aux  leçons  d'édtfcation  donc  on  la  berce. 

IjA  fimpticité  fait  qu'oil  ne  cherchera  pas  à 
donner  bonne  opinion  de  foi  aux  autres  »  &c 
Gu'on  demeure  louvent  méconnu  :  la  fimpUJfc 
fait  qu'on  s'ignore ,  foi ,  lors  même  qu  on  ell: 
bien  connu  de  tout  le  monde.  Avec  de  hjim- 
plicîtéy  on  conviendra  que  fon  ouvrage  ell 
bon  :  avec  de  hi jlmplejfe ,  on  ne  fait  pas  s*il  l'eft. 

]1  eft  aflez  naturel  que,  dans  un'  pays  où 
Ton  ne  connoît  guère  la  Jîmplicité ,  on  perde 
ridée  &  même  le  nom  de  Jîmplejje.  I*a  fim^ 
plicité  devient  U  un  moyen  de  fe  diftînguer  & 
de  fe  faire  remarquer  :  la  y/f/zp/^j/è  n'y  feroit 
qu'une  bonne  bêre* 

II  y  a  quelquefois .,  dans  la  fimpliché ,  de 
l'ignorance,  de  l'inexpérience,  de  la  fôible/'é 
d'efprit ,  de  rimbécillité  même  Se  de  la  bêrife  : 
il  y  en  aura  peut- être  fouvent  plus  encore  dans 
la  JimpUffe ,  mais  toujours  avec  les  formes  & 
les  cara<9:efes  d'un  naturel  fi  bon  &  fi  innocent 
qu  elle  infpire  toujours  quelque  inrerêr. 

On  pardonne  a  celui  qui  pèche  y^t  (îrppli^ 
cité':  il  a  mal  fait  fans  malice.  On  confolèra 
•mcme  celui  qui  a  péché  par  fimpUjfe*^  il  a  mal 
fait  y  fans  le  vouloir  &  même  à  bonne  intention. 

Lajîmplicué  s*allie*^vec  une  cehaine  pru- 
dence qui  eft  une  raifon  prérogative  :  la  Jim- 
plejfe  s'aljie  avec  une  certaine  fagefle  qui 
ell  une  raifon  éclairée.  Quelqu'un  a  dit  que 
la  /implicite  ,'  accompagnée  de  quelque  pru- 
dence i  eft  plus  heureufe  &:  plus  sure  que  la 

finefiê  : 
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finefle  2  Marot  compte  y  après  Martial  (a)  , 
parmi  les  moyens  d*ctre  heureux ,  fagt  JimpUjfe  » 
amis  pareils  à  foi ,  &c. 


Simulacre,  Fantôme  y  Spectre^ ^ 

Simulacre  ne  (îgnifie  pas  feulement  ce  qui 
e^Jcmblablcy  Tetkmhhnt  y/imilis  ;  mais  encore 
ce  qui  e^Jimulé,  feint,  contrefait,  du  verbe 

Jîmularc.  On  a  particulièrement  appelle  Jîmu^ 
/acres ,  les  Idoles  ou  les  fauflès  repréfentations 
des  faux  Dieux  :  ces  repréfentations  n  orfroient 
que  des  formes  imaginaires  qui  n'étoient  pas 
celles  des  Dieux  mêmes.  Uimape  eft  une  répré- 
fentation  fidèle  d'un  objet  ;  &  c  eft  particulière- 
ment l'ouvrage  de  la  peinture:  hjïarue  eft  la  repré* 
fentation  d'une  figure  en  plein. relief;  &  c'eft 
l'ouvrage  de  la  fculpture  :  le  Jimulacre  eft  une 
repréfentatîon  ou  faufle ,  ou  groflîere ,  informe  , 
vaine ,  qui  ne  rappelle  que  quelques  traits  d'un 

'  objet  défiguré ,  fi  l'objet  exifte  ou  a  exifté.  Ofi 
dit  un  Jimulacre  de  ville ,  de  République  »  de 
vertu ,  &c. ,  pour  indiquer  de  faufles  ou  de 
vaines  apparences.  Le  Jimulacre  vain ,  celui  d*uh 
objet  qui  n'a  rien  de  réel  >  devient  fynonyme  de 
fantôme  Se  dejpeclre; 

Fantôme ,  mot  emprunté  du  grec ,  vient  de 


{a)  Martial  dit  :  prudens  Jimpliekas*  Let  LafVns  n*4' 
raient  que  ce  dernier  mot. 

Tome  IF.  Q 
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Ja  tadne/im  j  pien  ,  claie ,  lumineux,  a{>p&- 
fent.  Ce  moc  déijg<i^  en  Philoébphie  l'ûxtagc 
qui  fe  forme  des  objets  .dans  notre  efpdi  j  lorî- 
qu'ils  frappent  nos  fens.  Dans  Tufage  commun , 
c'eft  un  oDJer  ou  une  apparition  Jantajiique , 
ouvrage  de  rimaglnation ,  fans  aucune  réalité. 
Suidas  dit  que  c'eft  Timagination  ou  la  vifion 
de  ce  qui  n'cft  pas  :  c'eft ,  dit  Macrobe ,  une 
vifion  extraordinaire  de  figures  fort  éloignées  de 
iz  Natijure  ,  foie  particulièrement;  par  leur  gran* 
.deur ,  Toit  par  xçmte  autre  (ingularicé  apparence; 
>,  romme  on  «n ,  a ,  lorfqu  on  eft  entre  la  veUl^ 
Ia^  &  le  /bmmeil.  Ce  terme  s'applique  auilla  tout 
o.t>îet  deftitûé  de  réalité ,  ou  a  toute  idée  def- 
<tituée  de  raifon^  On  dit  uJn  fantôme  de  Roi  ^ 
mi  fantôme  de  puifiànce* 

Sgcàrc  vient  de  fpec  yfpic ,  pcc ,  piç  ,  forme , 
.%use^  c'eft  une  figure  extraQrdinaine  qu'on  voit 
ea  tSex.  ou  qu'on  croit  voir;  mais  uae  figure 
iborriblie;  aftreufe ,  effrayante  >  félon  la  ârce 
xnatérielle  de  la  terminaifon  du,  mot.  II  ie  dit 
proprement  des  objets  qui  appatoidènt  même 
xlans  la  veille  ;  on  le  dit  aufli  d'une  perfpnne 
.cxcrêmement  décharnée  &  défigurée^ 

Ainfi  iefimulacre  eft  rappai;ence  tîompeuû 
;Â'un  obfec  vain  :  U  fantôme  eft  Tobj^  fàatai^ 
xlque  d'une  vifion  extravagante  :  h/pcdre  ^  la 
£gure  ou  r«oaibre  d'un  objet  hideux  pu  frayant 
qui  frappe  les  yeux  ou  rimaginatioo« 

Le  fimulacre  n'a  qu'iui  caraâere   vague  \  Se 

.  il  fe  dit  de  tous  les  objets  vains,  vuides,  ou 

ïaux,  &  des  chofes  comme  des  perfonnes.  Le 

-fsmtiiiu  aft  caradbénfé  par  des  fermes  ou'des 

traits  bizarres  >  étranges  >  6c  qui  ne  font  point 
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dans  h  Nature  i  &  il  k  dit  particuUér^nienc 
ies  objets  qui  paroiflem  vivans.  h^  fptélre  t 
cela  de  caraâjériftiqu^  ;»  qu'U  repréfi^nt^  des  ob^ 
jets  défigurés  &  faits  poçr  iofpirer  ,  de  rbor* 
reur  ou  de  VeStoii  par  leurs  crairs  àc  p«r  roui- 
ce  qui  le^  accompagne  ^  &  il  fe  di<  propre^ 
ment  de  ces  objets  qui^  fe^bknr  évoi^iiéi  ^ 
ix\Ccxti%%  envoyés  par  niie  PiiilTamrâ  fapérieure 
pour  avertir  ^  menacer  ,  tourmenter  les  hommes. 

Le  fimulacre  nou$  abufe  :  le  fmtôrm  ocui 
obfede  s  le/pecir4  nous  ppurfuit. 

Les  vapeurs  ou  les  nuages  élevés  dans  1^ 
cerveau  y  fiarment  toute  force  de  JmuUcrts  ; 
$c  res  fimiLUçr€$  font  Ulufioti.  L'imugfnàrîpa 
force  &  eKalt^e  crée  des  fontàm^s  ;  &  ce$yifi* 
^^mw  laveuglenr.  La  peur  fait  d«s  fp^SLrcs  j  Se 
les  fpcàr^s  tbnt  peur* 

Le  rêve  nous  repréfente  toute  forte  de  fimu^ 
lactés.  Les  vifionnairts  font  fuj^s  à  voir  des 
fantômes  à^n^  la  veille  cpmme  àm$  le  fom- 
meih  L'biftoîre  rapporce  beaucoup  ^^apparU 
lions  de  fp4cires  y  vus  par  des  hommes  qui 
o'étolent  poii^t  fpibles  d  efpric  ^  mais  qui  i»éan« 
.  moins  onc  pu  ne  pas  bien  voir. 

Singulier ,  Extraordinmre , 
fmvis  de  plu^mrs  autres  rtiots. 

I  L  y  a  (juelque  chpfe  4^  finguliêr  dans  ce 
qui  eft  extraordÎMire  ;  Se  quelque  chofe  d'pf- 
traordinaire  dans  ce  qui  eft  ftngulier  ^  fait  efli 
bien ,  foie  en  mal. 

L'oriçQcai/^^:/. /ig'M/j  figni^  chacun  >ptd^ 
^       ^  Qîj 
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pre,  feul  ou  à  part  :  de- là  le  latin  ftngularh  ^ 
Jlngulier  ^  feul,  unique,  f  are ,  diftingué  des 
autres ,  fans  concurrence ,  fans  parité.  Ëxtraor* 
dinairc  eft  formé  du  latin  extra  ordin^m  qui 
cft  hors  de  l'ordre  commun  ou  de  la  mefure 
commune,  hors  de  rang  j  hors  de  pair ,  non- 
commun ,  înufité. 

Lejingulicr  ne  reflfemble  pas  à  ce  qui  eft  ; 
îl  cft  d'un  genre  particulier*:  Y  extraordinaire 
fort  de  la  fpnere  à  laquelle  il  appartient  ;  il 
cft  particulier  dans  fon  genre.  Le  Jingulier 
o'eft  pas  de  Tordre  commun  des  chofes  j  il  fait , 
pour-ainfi-dire^  claflè  a  part  :  V extraordinaire 
n'eft  '  pas  dans  Tordre  courant  des  chofèr;  il 
fait  exception  à  la  règle.  Il  y  a  quelque  chofe 
d'original  dans  le  Jingulier  j  8c  quelque  chofe 
d'extrême  dans  X extraordinaire.  Des  propriétés 
rares,  des  qualités  excluHves,  des  traits  dif- 
tinétifs  &  uniques  forment  le  fingulieri  le  plus 
ou  le  moins  ,  Texcès^  ou  le  défaut^  la  grandeur 
&  la  petiteffe  en  tout  féns  au-deflîis  <  ou  au- 
deffous  d'une  mefure  établie ,  caraâérifent  Xex- 
tfaordinaire.  Singulier  exclut  la  comparaifon  ; 
extraordinaire  la  fuppofe. 

On  appelle  loi  fingulierey  celle  qui  eft  feule 
&  unique  fous  un  titre  :  un  combat  d'homme 
à  homme  s'appelle  Jingulier  .•  le  Jingulier  eft 
oppofé  au  pluriel.  On  a^elle  extraordinaire  ai| 
Palais. ce  ^ui  ne  fuit  pas  la  marche  ordinaire 
des  procédures  ou  des  jugemens  :  on  appelloit 
guejiipn  extraordinaire ,  la  rude  torture  qui  ne 
ie  donnoit  aux  accufés  que  dans  certains  cas  : 
on  Courrier  ou  un  ArnbafTadeur  extraordinaire 
éft  chat'gé  ,  dans  ^un  cas  preffé  »  de  ce  que  le 
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Courriec  ou  rAmbadadeur  ordinaire  feroit  dans 
on  autre  cas ,  &c.  Le  fingulicr  eft  une  forte 
de  nouveauté:  V extraordinaire  eft  une  forte  d*ex- 
tenfion  des  chofes. 

'  l^ts  pàrélles  ou  les  apparitions  de  plufîeurs 
images  du  foleil ,  réfléchis  par  des  nuées,  font 
des  phénomènes  aflez  fingulicrs.  Le  parélie  de 
cinq  foleils,  obfervé  dernièrement  en  Rullîe, 
&  en  1629a  Rome ,  eft  extraordinaire  daqs 
ce  genre  de  phénomène. 

La  bouflole  a  une  propriété  finguriere,  La  var 
peur  de  l'eau  bouillante  a  une  force  extraor^ 
dinaire. 

Le  teint  blafard  Se  l'air  hébété  des  Crétins 
&  des  Albinos  font  fi  /inguliers  ,  que,  plus 
nombreux ,  ils  fembleroient  former  une  variété 
dans  Tefpece  humaine.  La  grandeur  des  Pata- 
gons  Se  la  pêtiteflè  des  Lapons  font  extraor^ 
ainaireSf  en  ce  qu*elles  s'éloignent  beaucoup 
de-  la  taille  commune  des  hommes. 

L'habillement  de  certains  Religieux  nouspa- 
roît  finguUer  par  fa  forme ,  quoiqu'il  fût  autre- 
fois celui  du  peuple  des  campagnes  :  les  payfans 
du  Béarn  font  encore  habillés  comme  les  Ca- 
pucins. Les  coiffures  qui  donnent  à  la  tête  TaA 
Eeâ:  d*une  figure  polygone  &  la  grolïeur  d*uri 
oifieau ,  ne  paroidènt  plus  extraordinaires  ,  â 
force  d'être  communes  :  le  vifage  d'une  femm^ 
eft  aujourd'hui  au  bas  de  fa  tête. 

Tout  homme  qui  a  un  caractère  propre  ,  a  né- 
ceflàirement  quelque  chofe  de  fmgulîer.  Tout 
homme'  qui  a  un  caraétere  énergique  &  forte- 
ment prononcé  ,  a  quelque  choie  iïextraordi^ 
nuire* 


On  fibiîimé  pztoiï  Jingulier  ,  qui  vît  /eùl.  tja 
fcortîme  paroît  extrd-ordmaire  dans  le  mondé  , 
qitî  fié  fait  paS  comme  tout  le  monde. 

Un  .Sage  eft  toujours  quelque  chofé  àe  fort 
fingulièty  d'unique,  quelque^  P^^  i  &  toujojjr» 
que/cjué  chofe  ^extraordinaire  i  dé  fort  peu  com- 
mun ypaf- tout*.  .  .  ; 
*  OiVa'dit  qu'un  honimé  fingulîer^  dani  fes 
ïiâbfllèmèns  ,  a  d'ordinaire  quelque  ctiofe!  de 
fingulier  dans  refpric.Qn^a  dît  que  le- peuple  par- 
dohiie  plutôt  un  vice  çidimhi^n ,  qu'une  vertu  ex- 
trdôrdîiïairê.       --'•"' 

.Ce,  oui  eft.  contraire.eà  I^ifase  ,  Sr'appeire]  iï/z- 
giuier'^  ce  qui  eit  peu  .  fréquent  dans,  luiage  j^ 
s'appelle  ëxfraoriîhiaHeJ 11  léroit  (on  fingulier 

?tian  hpmme  fît  de  bonne  foi  fà  cpnreflion  au 
'liSlic  :  il  eft  aflez  extraàrdinaîn  qu'aune  iêmme 
qui  h^eft  ni  fort  vieille  ni  fort  Jenne  ^  accufe 
âU  jùftê  fon  âge.  Maïs  il  vaut  inîeux  Ce  èalre  qiie 
de  fcandalifer  en  fè  déshonorant  :  mais»  il  V4iu- 
dtoiï  itiîçuji  le  taire  que  de  inentir  même  pouç 
ii*ctfe  paf  cru. 

Une  dépenCe  ^/iguliere  eft  celle  qui  ne  ffrfait 
pâç,  dont  on  né  s*avife  pas,  quon  n'uiiagine- 
rdit  jamais  :  une  dépênfe  extraordinaire  q^  celle 
citli  n'entre  pas  en  ligne  de  compte  dans  la.  dé-»' 
penie  courante ,  qui  n  a  pomt  été  prévue  ^  gin 
tient  à  des  cîrconîtances  rares.  Une  depéi^Ie,'^»- 
guliere^  ce  feroit  de  paj?èr  ta  vérité 'dçîagèef^bTe 

3u  on  qferoit  vous  dire  :  une  dépenïe  extra^r^ 
inairé  j  ce  ferpit  de  payer  un  bon  {ervltçiir  ce» 
qu'il  vaut  pour  vous.     '  '   ,]. 

La    reftirution    oii  la  répudiation  d'un  bien    [ 
originairement  mal  acquis  ou  acquis  d'une  ma* 
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nere  iiiTpeâe ,  Se  cfjà.  vous  vient  pir  ùicteiSnu 
ou  par  alliance  ,  iHoît  nno  a^on  fort  fiagu-i 
./i£r« ,'  <juoi<]ue  rigooreaTetneM  ceniBiwi4é$  pac 
la  Jiiftice  :  mais,  quelqus  ictupuleux  qae  Ion 
foit  fur  la  manière  d'acqtisrii  foi  -  (n^ma,  4<^ 
biens  ,  il  feroic  dîfEcile  dç  citiqr  des  gen&^ui 
l'aient  été  affez  fut  la  mainere  dont  furent,  ac- 
quis ceux  qui  ont  pafTi^  de  main  en  maîh  ja(^ 
qu'à  eux ,  lors  nïême  qu'oo  ^eq  fait  rotigitie.  La 
ceflion  ou  1^  remife  d  un  héritage  atm  heciiîers 
naturels  ,  quoique  donné  valablement  &  fans 
captation ,  fera  toujours  u.ne  ^Qiion  extraordi- 
naire ;  car  il  eft  de  ftyle  qu'il  n'y  a  rieii;d«  mieux 
acquis  que  ce  qu'on  nous  ^âenne  :  mais  on  en 
trouve  des  exemples  j,  8i  lioûs  en  avons  fous  oqs 
yeux.  -      j  ■  ■  ■  ■    '  ■. "'r- 

*  Nous  appelions  yî>ij'uiï<r  ce  quî.çflf.f^i^til 
Bpint  avec  nos  idées  (  "        rqe  p9^  W'éc 

les  types  où  modèles'  ifons  datïs-Xet 

prie.  Nous  appelions  _l  >■<,  ce  (jijLTgri 

d'une  certaine  sphère  ■  çonfor^^ie'  ?(\x 

mCfLires  que   nous  ayc  (prit.   Si,  nou; 

n'avons  pas  quelque^.i<  d^  l'ani&gïf 

avécce'que  nous  vdyv/.i.  ,  .  v„j,yt  ijoijs  ;  paj^oS- 
finpuliir  :  l'objet  nous  paroît  extraoTdin^iTt'.iyA 
furpàfle  rid,éç  que  nous  avons  des  chofes.    ,    . ,, 

Selon  nos  lurçù^rçs,.^,  notre  faga^f^li,  uM 
fhpfe  ,efl:; pour  nous  fingulitre  o}),  nw,;, félon 
notre  portée  &  nos  habitu^^es ,,- une  choïa  çtt^qu 
n'eft  pas  pour  nous  extraordinaire.  L'écciiure  en 
un  prodige  bien  ^a^u/iV  PQUt:  un  Sauvagejun^ 
lettre  eft  un  ppiet  qui  parle  ^  un  France  lert 

Q  IV 
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d'une  taille  extraordinaire  chez  les  Lapons  ;  c'eft 
un  géant  pour  ce  peuple  naîn. 

Tour  objet  nouveau  ékfingulier  pour  l'igno- 
rance. Toute  a6lion  tant  foit  peu  généreufe  fera 
extraordinaire  pour  une  arae  étroite  &  feche. 

'Un  Philofophe  eft  un  être  fin gulier  foxic  le 
peuple.  Les  Grands  font  des  êtres  extraordinaires 
pour  les  petits. 

Il  fuflSt  de  ne  pas  fuivre  la  foule  dans  le  che- 
inîn  battu  ,  pour  être  y?/7^i//zVr.  II  fuffit  de  vqir 
par-deflfus  la  tête  du  commun  des  hommes  »  pour 
f  atome, extraordinaire.  '  .  ^ 

Il  eft  Bien  fingulier ,  en  fi)i ,  qu'une  femme 
ne  veuille  rien  entendre  à. la  conduite  d^une  mai-* 
fon  s  qnoîqu*il  n'y  ait ,  dans  te  fait ,  rien  de 
moins  extraordinaire.  Diftinguez  bien  ce  qui  eft 
fingulier  o\x  extraordinaire  en  foi ,  d  avec  ce  qui 
heTéftquede  fait.  /    ■ 

.3(1  '^iaroîtroit  ^^/2^£///^r  qu'une  petite  rivière  fe 
cbtif^ndît  dans  une  plus'jgrànde  xahs  en  augmen- 
ter lii  la  largeur  ni  la  hauteur  ,  quoique  ce'fait 
foit  fîmple  &  connu ,  fi  Ton  ne  conndéroit  pas 

?u* alors  elle  augmente  la  vîteflc  du  courant  de 
autre.  Il  eft  fort  <x/raor^/i/ïjir^  que  rcfprjt  hu* 
main^  foit  parvenu  à  s'etnparer  de  la  foudre  &  à 
la  diriger ,  quoique  U  chofe  foit  aujourd'hui  fi 
commune  &  fi  facile.  Ces  deux  phrafes  oppofent 
ce-quiéil  à  ce  qui  paft>ît  être.       ^^^ 

A  rfiÊfure  qu'on  s^accoi|rumc  i  un  objet ,  tout 
ce  qu*il  avoit  aejÇ>2^^//^;difparoît;A  mefure  que 
les  chofes  ^x/r^o/Â'na/Vt'x deviennent,  communes  ^j 
leschofes  les  plus  extraordinaires  ccflènt  de  Têtre 
i  nos  yeux*  ^      '  ' 
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^  Le  fingulier  a  donc  quelque  chofe  d'origi- 
nal ou  de  nouveau  ,  de  propre  ou  d^exclunf , 
de  curieu3t  ou  de  piquant ,  tandis  que  Xtxtraor^ 
dinaire  a  des  traits  plus  forts  ou  plus  marqués , 
un  caraâere  de  grandeur  ou  d'excès ,  une  forte 
de  fupériorité  ou  d'éminence.  Aufli^  par  une 
conféquence  naturelle  ,  pris  en  bonne  part ,  fin^ 
gulier  fert  plutôt  â  défigner  ce  qui  fe  diftingue 
par  fa  fineflè  ,  fa  délicateffè  ,  fa  rareté,  f^^re- 
cherche,  fa  fubtilité  ;  extraordinaire  y  ce  qui  fe 
diftiague  par  fa  hauteur ,  fa  beauté ,  fafublimité , 
fa  fupériorité ,  fon  excellence.  En  mauVaife  part , 
\q  fingulier  eft  hors  de  la  Nature  ,  de  la  vérité , 
de  la  fimplicité,  de  la  jufte^e ,  des  convenances  \  > 
ïjextMordinaire  eft  outré.,' démefuré,  exceffif, 
extravagant ,  révoltant. 

.  Noiss  dirons  piutpt  qu'une  femwve  .eft  yi^^fu^ 
licrcrri^nt  jolie  ,^  &  qu'une  autre  eft  d'une  beauté 
extraordinaire^  Noils  étirons  qu'une  peribnne  a 
un*  àdreffe  finguliere  Se  une  bravoure  exUraordi" 
naire.  Nous  dirphâ;  plutôt  des  exploits  ejçtraor^ 
dinaires  Se  des  tours- fingulier  s. 

'he'  fingulier  {nrptenà  y  &   Vextraordîkaire 
étonne.  Des  xrMis  finguliers  piquent;  une  figure  - 
extraordinaire  TepouïTcJ      "  '     / 

Le  méritt  fingulier  rfett  fentî  &  jugé  que  par 
des  efprits  fins.  Le  mérite  extraordinaire  frappe 
ic  fubjuge  tous  les  efprits.*  -'  i  ■ 

Qna  des  ofiniony^ngulieres  ,  bizarres ,  pour 
fe  Faire  diftinguer  :  on  a  dé  grands  airs,  des 
airs  extraordinaires  ,  pour  fe  faire  remarquer^ 

.  Jiien  de  plus  fingurter  Se  de  plus  ^xtraçrdi^ 


\ 


naire  tôuc-à-k-fois  qne  les  nouvelle^  expérience^ 
de  M.  Spalanzatii  fur  la  génération. 

^.  On  dit'  en  ftyle  de  'critique  >  qu'une  per- 
fbnne  eft  fort  fingulitre  ou  fort  extraordinaire.' 
Lliomme  fingulier  a  fa  manière  d^être  propre  &;' 
CTÎginale  :  rhomtrte  extraordinaire  à  ,  dans  fi' 
manière  d'êctfe  ,  quelque  choft  d  exceffif  &  d*ou- 
rré:  le  premier  ne  tàîr  pas  ce  que  fes  autref 
font  :*  le  fécond  ne^  fait  pas ,  conime  les  autres, 
cie  qurU  font.  Celoii-là,  ne  fait  ou  ne  veut  pas 
être  comme  tôutie  monde  i  ceFui-ci  ne  fait  pâ£ 
être  au  courant  ou  au  nî\reau  de  tout  le  monde.  1 
Uhonwrît  fifigulier  femble  afe£ïer  de  ne  prendre 
ni  les  "^ manières  ;  niié$'  iJpîhtoni  ,  i;ii*  les  cou- 
tonies,  ni  les  mœurs  ,*iîi  les  règles  dé" la  Sàciétéi^ 
rhomme  extraordinaire  femble  né  les  prendre*^ 
cpe'fàdi  s^ett  écarter  ou  poiir  tqui  é5Klgér#f»^n 
n€  mrbpte-  pa^  fur  Thëmbï^^  ^jingtêlier '^  ^&^  W 
nt  ^péut^  p4s--«>ftîpter^  ftt  'i^lwrtiiiie'  extraôrdi-  ^ 
Kaf>vj;vliè  •  preiilier  a  pUnot  a^'*^ara<ftôre^  lui  j 
le  fe'cohd- gSte  le  caf  ftélérô-îéjuii  a.  Cetei-Ià  aura 
pcuc-être  un  air -fâûvii'giJ^ou 'fou  ;  mais  il  peut' 
ao^.a^oiiî-.qtïelqu^  cljdfe  de  piquant ,  Se  ip^me 
avoir  j:aiX(0fi,:felui-çijkntî^  plutôt  de  la  pcëi^ 

rention  &  de  l'humeur  ;  il  eft  gênant  >  .&;  il  aur 
roit  befoin  d'un  peu  diç  ,ipodé«;?^tion.  Qn  laiffjfra 
là  riiomme  fingulier  ^  çmi  paroft  naturellement, 
fait  pour  être  feul  :  on  youdroit  fê  défaire  de 
fhomme  extraordinaire  ,  qiiî  ne  diffère  jïaS'adèz 
des,  autres  pour  ne  pas  fe  foiïcier  de  viVtè  aVfec 
eux.  '  '    '  '   ;•    • 


.r.  i 


*  Lcsperfonnes/d>2/«i/^i/>^  Oit  hi's^arres^  ca^ 
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pricUufes  ,  quinttujhs  i-b&urrues  ..ont  liés  rarac- 
içres  JîrtguUers  &  forment  des  perfonociges  ^ x- 
traordinairâs.  Chacun  de  ces  perfonnagçsa  Ùl 
JingulariU\  &jè(/ place  ici  ces -mocs  ^  xomme 
poui  clafTer  leseipec^s  foos  le  genre;',  iç  les 
r^^mble,  non  pçucrles.  léantt  tous  comme  fy- 
iionymes  (  car  personne  iie  dira  y  par  exemple  ^ 
bourru  pour  capricieux.-)  ,  tn^is pour  fépajrer  des 
sucres  Ceu}(  que  l'Abbé  Gkard  parent  ^a^dir  mat 
à  propos  affocwsi  •  »       •  ..    .'  !î  / 

«  Toutes  <îes  qualités,  dit  cetEcttvaî»^  tres- 
sa oppofées  à  la  bcirlne  fo^lété ,  font  l'effet  &  en 
•>/  ttrême-temps  T^c^effioA  d'ttn  goût,  pavi icuiier ^ 
;>  qui  s'écarte  mal  4  pcopos  de  o^luliles' autres 
a»  (  rappelloiîs-jaoda  leiidées  de Jingtdierâc'A^ex" 
»  traprdinaire  ).,Mais  chacun  n'eq  a  pas  moins 
»  (on  pt opre  cjBK^aiâarctv  que  îe .  crois  renccincrer 
»  affez  heureufement  en' dUitIt.':  qnô-S'écattee 
>*'du  gjout  par  excès  de  déticateiflre  pcr*par%ne 
V  recbecche  du  n)ieu)i)  faite  hors  de  £iii£i$rr ,  c'eift 
•>  è^e:fanta/q^€x%^n^^écsiv^ét  par  aire  iingtila-* 
»  rire  d'objet  iwnreonviàaable  ^  <ffeft*iêaré  ir^^irré  ; 

»  par  iruroofbngéQ^.changeiîientfabfiMS^goôtv 
y%j  t'eft.être  capnoicwa^  ,pac  use  ii»i:xaîtîèi.révo« 
j>  lutiw  d'humeuc  .  ou  /aÇQrt  de  lipeofer  ^  ceft 
».  être  ^Mz/î/^Ux'vpaï.g^c^'^fcJteiaft^^^  & 
jj  d^fârttc  d'édiïcàtionvi  ^left  étre^  6àziTrtt-»<i' Je 
çr^s  bien  qwpnl'ABUeiii:  oeiûe,f^sc'iaBiB'&~£iic 
^uffi  heureux  <|fc'ilJà  pertfe;       '..ti/n  :  ii  i:  . 

:    li^fantaffue \  le  Awfâirr^.a  ki  r^^rÈriaiict^font 
pjlatqt  Jiîfl^i^iiew.  où,  e«(raariii^<^iKri^^'fBa^  yft:*ira- 
vçrs  d'çfpîit  oïD  -d'iinipginatioin^  &..lè  qiàméux 
&;  le-^a£ir^«  par.tiw  vice  d'hunMur,        ;  ■ 
,   FMtafquc  ykm^ie'/^ntMficvi  :ma«.gret.qui 


v 
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Itgnifie  imagination.  Famaijie  exprime  une  dé^ 
cerminadon  de  i'efprîc  â  croire  ou  à  vouIcHt  fans 
taifon  ,  fans  motif,  pir  imagination ,  par  un  inf- 
tinâ  ou  une  impulhon  particulière  que  nous  ap- 
pelions gour.  Nous  appeliotis  famaifie  un  goût 
particulier  qui  n'a  point  de  railbn  ou  de  (on^ 
<lement  raifonnable.  On  appelle  fantafqut  un 
cheval  Vjune  mtile  ,  un  animal  dont  les  mouve- 
mens  font  fuggérés  par  cinie  volonté  rebelle  & 
opiniâtre.  Il  ne  s'agit  point  ici  particuHérèmenc 
d'un  gom  délicat  &  difficile  t  il  s'agit  générale- 
ment d'un  goût  déraiibnnable  ,  vain  ,  dépravé. 
X>'bomme  trop  difficile  eftfaûs  dovtte  faatajque  z 
maisoneftauflîyinrd/^t/^par  toute  forte  dégoûts 
fingulitrs\,€xtraordinair€s  y  abfotus  ou  décidés. 
Je  n-'imagine  point  fur  quoi  M. «de  Voltaire  a  pu 
fe  fonder  pour  dire  que  ce  mot  défignç  un  caracf- 
i^tt  inégal  &  brufque^ 

Bii^rre  ^  autrefois  bigiarre'y  a  un  rapport  vr- 
fible  avec  le  mot  bïgarté^  qui  eft' de  pluiieurs  cou^ 
leurs  ;  formé  de  ii^,  deut /dduble,  &  àewary 
rafe  ,  couleur.  Régnier  dir  5  en  parlaiit  de  la  SîT- 
tfXit  i .  bis^arrerie  pour  variété,  ht  i/^^rr^  change 
decQolearv  de  penfées ,  de  manières ,  de  matche^ 
de  cotïduite  :  il  penfe  le  «coiitrdre  de  ce  qiv'il  perï^ 
foit  ;  il  îiec^^veut  pas  ce  qu'il:  voulolt.  Il  fait  une 
chofe&^puis:  une  cho&  oppofée  ou  difparatc; 
routd*an;coup ,  il  paflè  d^me^îdtt^miré  à  Tàutrer 
rien  de  fixe  dans  ks  idées  i  cied>  de  cônftant  dan^ 
£3^s,fenximéns  y  riende  fommi  dans  fa  cohdiute  : 
Oiruia:^  ax^fipait'y  mutoê  ^uadrata  ro tandis  ^  SCC4 
Teleft  le  fidclé  portrait 'qu'on  a  t»acé  du  bi\àtr^. 
Eft-ce-Ià  s'écarter  du- gmr  pit;*  a^ne  Jjngularité 
4'ol'j^t-,nan:c(mYenabh\^^^^'^^  qite  cekk 
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iîgniÉe  ?  Ci  Ou  rimaginatîon  eft  maîtrefle  de  Ix 
»  raifon  (dit  Malebranche),  1.  i  ,  c,  a  ,  il  y  a 
«  de  la  bi'^^arrene  Se  une  ii:(arrcrie  ipcompréheu* 
«  fible.  • . .  La  bi:^arrene  des  modes  françailes 
5»  n'eft  pas  fomenqe  par  quelque  raifon  appa- 
'•  rente, . . ,  Elles  portent  davantage  le  caraûere 
«  d'un  fiecle  corrompu ,  dans  lequel  Tiniagina* 
V  tion  n'eft  point  retenue  dans  les  bornes  de  la 
^  raifon  3>. 

Capricieux  ,  formé  de  caprice  ,  fignifie  qui  va 
par  bonds  &  par  fau ts  ,  qui  fe  dreue,  fe  cabe 
contre.  Cab  ,  cap  veut  dire  s'élever ,  fe  cabrer , 
fauter  ;  d*où  cabrît ,  cabriole  ou  capriole  ,  &c. 
Ce  mot  défîgne  donc  des  faillies  fingulieres  , 
des  fantaides  fubites ,  des  idées  &  des  volontés 
changeantes ,  mais  auxquelles  on  s'attache ,  donc 
on  s  entête  ,  pour  lefquelles  on  fe  cabre ,  jufqu'd 
ce  qu  elles  paflent  conime  d'elles-iriêmes, 

Quinteux  vient  de  quinte ,  accès ,  révolution. 
On  a  dit  des  quintes  d'humeur  comme  des  quintes 
de  toux«  Il  ed  vraifeniblable  qu'on  a  dit  quinte , 
comme  on  a  dit  fièvre  tierce' ,  fièvre  quarte  , 
pour  défigner  le  retour,  le  redoublement,  mais 
d'une  manière  vague  &  qui  n'annonce  pas  un 
accès  périodique  ou  régulier  ,  comme  le  die 
l'Abbé  Girard.  La  quinte  eft  plus  ou  moins  forcç 
&  opiiiiatre  :  e;lle  eft  caufée  par  une  humeur 
acre. 

Bourru  prend  fon  origine  dans  la  racine  bor  y 
hro  ,  bur^  bru ,  bour  ^  brou ,  qui  s'applique  tantôt 
aux  objets  groffiets ,  tantôt  à  des  objets  piquans« 
Bourre ,  laine  groflîere  ;  bjare  ,  étoffe  groflfîere  ; 
irin  bourru  OM  ép^is  &  rude*,  bpurajque ^  temps 
groc  &  orageux  ;  ir^u  ,  enveloppe  groiSere  Çc 
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piqitanxe  de  la  noix  ;  hrufc  ,  arbriflèau  dont  les 
feuilles  font  aiguës  &  dures  ;  bourrer ,  bourrade , 
aétion  rude  ,  coup  violent  j  brufque  ,  d*unp  hu- 
meur vive  &  dure  ,  qui  rompt  en  vifiere  ,  &c. 
Il  eft  donc  vrai  que  le  bourru  eft  grôffier  dans 
fcs  manières  ;  mais  ce  n^eft  pas  tout ,  car  on  n*eft 
pas  bourru  pour  être  groflîer  :  le  bourru  eft  en- 
core brufyue  ou  prompt  ,  difficile,  fâcheux  du 
moins  dans  fes  premiers  mouvemens  ;  &  c'eft 
par  fon  htiQieur  prompte  ,  incommode  Ci  mauf- 
fade.  qu'il  eft  foncièrement  bourru  j  &  non  i  à 
parler  proprement  /par  Ja  grojjiérétt  de  mœurs  : 
car  le$  manières  Se  les  aâions  ne  conftituent  pa$ 
le  cara&ere ,  elles  le  fuivent, 

Réiumons.  Le  fantafqut  eft  fujet  à  des  fantaî* 
fies  ou  à  des  goûts  fînguliers  9c  déraifonnables  ; 
&  (ts  goûts  le  mènent.  Le  bigarre  eft  fujet  à  des 
difparates  choouances  ou  aux  variations  les  pins 
extraodinair£S  Se  les  plus  inconcevables  ;  &  le 
befoin  de '^changer  le  tourmente.  Le  capricieux 
eft  fufet  à  des  changemens  (tibits  &  à  de  petites 
Uianies  déréglées  6ç  abfolues  ;  &  fon  idée  de- 
vient  Ùl  volonté.  Le  quinteux  eft  fujet  à  des  lubies 
ou  a  des  accès  d'humeur  violens  ic  opiniâtres  j 
&  le^  mal  le  fubjuge  &  le  tyrannife.  Le  keurrv, 
eft  fujet  i  :des  boutades  fréquentes  &  à  des  ra- 
doyemens  plus  f^che^x  qu'oftènfans  t  fa  fougue 
l'emporte.  ^ 

.  La  foire  dé  l'imagination ,  de  la  préoccupa- 
tion &  des  penchans  indélibérés  ,  la  confiance 
d'un  efprit  aflèrvi ,  la  complaifance  dans  fes  idée$ 
^  (entiipens  propres  ,  font  le  fantafque.  L'in- 
<^uiétade'^  Vinconftance.  d'un  caraékere  fans  af- 
6ette»;une4naapnation  cutbdeàtè  Se  vagabonde 


^uinefe  repoft  jamais  fur  un  ob}et,  un  çiprit 
qui  ,  fans  principes  »  fans  jugement ,  fans  idées 
ou  (ans  réiblodons  fixes  ^^  féduîx  ou  encrainé 

J)ar  fa  penCele  adu^Ile  ,  fonr  le  bigarre.  Une  tew 
égere  ou  un  efpric  volage  ,  Tatcache  â  fon  propœ 
fens  ou  plocox  à  la  première  idée  qui  pous  dt,  la 
*   yoloncé  prompte  &c  opiniâtre  d  un  enfant  gâté  » 
font  le  4:/iprzcieux*  Une  bille  iujetteà  i^rmenter , 
le  défotdre  &  le  tourment  de  certe  fermencation 
xeiionvellée»  le  befoin  de  k  répandre  provoqué  par 
la  douleur  d'être  infuppor cable  à  foi-même  9  font 
le  quinteux.  La  mauvaise  humeur ,  ou  Thumeur 
fauvnge  &  rebourfe  [a)  ,  la  rudeffè  d'un   tem- 
pérament vif  &  d'un  câradere  brut  »  Je  défaut 
de  retenue  &  de  méi\agement  ^  font  Ife  bourru. 
Je  conçois  comment  ies  grands  peuvent  être 
fantafques  ;  ils  n'ont  qu'à  imaginer ,  à  vouloir 
&  à  dir^*  Je  conçois  conuneot  des  fots  peuvent 
être  bh^arres  ;  ce  fbnit  âes  efpeces  de  fous.  Je 
conçois  comment  les  fenunes  peuvent  êtce  capHr- 
cieufes  \  on  adore  jufqud  leurs  caprices.  Jie  con- 
çois comment  les  vieillards  peuvent  être  çi/i/z- 
teux  ;  ils  ont  une  maladie  cruelle  avec  des  re- 
^loublenaens.   Je   conçois  xbmmeot  des    Sioâr- 
-^^QS  iSM  àH  marins  peuvent  .être  tvouîrus'^  Jes 
uns  ne  vivent  guère  qu'aviec  des  bêtes  »  &  ït^ 
4MHTes  ïquavec  «les  tommes.  • 

I^  fdt.ntaÇqut  aiiroît  èefiDin  de  céfléchir  «  fe 
i^i^i^rr^ide  raiionnet-j  hcapricUuxdo  fe  yaincud, 
je  fuimeux  As  s'adoucir  >  le  bourru  de  fe  cirt* 
lifec 


(a)  Voyez  l'artidc  S<»/»  ^th^^rs  j  te. 


»« 
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Le  famafque  vous  démonte  ;  vous  ne  fave^s 
comment  vous  y  prendre  avec  lui  :  on  ne  le  d^if* 
fuade  pas.  Le  bigarre  vous  confond  ;  vous  ne  Ù^ 
vez  comment  Tencendre  :  c'eft  d'un  moment  a 
l'autre  un  autre  homme.  Le  capricieux  vous  dé^ 
route  ;  vous  ne  favez  fur  quoi  compter  :  !1  votrs 
échappe  à  tout  bout  de  champ.  Le  quimeux  vous 
excède  ;  vous  ne  favez  comment  tenir  avec  lui  : 
il  eft  intraitable.  Le  bourru  vous  réponde  ;  vous 
ne  favez  comment  vous  accommoder  avec  lui  : 
il  ne  ménage  rien. 


Sinueux^  Tortueux. 

On  ^\i  finuojîté ^  &c  on  ne  dit  guère  ^i/^ujc 
qu'en  Poéfie.  Oh  ne  dit  pas  tortuofité ,  maïs  on 
dit  fans  celle  tortueux.  Voilà  ce  qui  s'appelle 
bizarrerie.  -      * 

Sinueux ,  ce  qui  fait  des  S  ou  effes  ,  des  plis 
Se  des  replis ,  des  courbures  &  des  enfoncemens  ; 
comme  le  lerpent  qui  rampe ,  la  rivière  qui  fer- 
penie ,  la  robe  qui  aorte  :  du  latki  /mus  ^  pris 
pour  enfoncement,  pli,  profondenr.  Tortueux  y 
qui  ne  fait  que  tourner,  retourner,  /e  contour^ 
ner«  qui  va  de  biais  ,  obliquement,  de  travers, 
comme  un  fentier  qui  va  &  vient  d'un  fens  î 
im  autre  ,  un  labyrinthe  qui  fait  des  tours  Se 
des  détours  ,  un  corps  qui  feroit  tout  tortu-, 
tout  tortue  :  de  la  racine  tor^  tour  ^  d'où  tourner, 
tordre,  tors  ,  entortillé,  &ç.  ,  dont  l'idée  eft 
bien  fenfible. 

Sinueux 


p 
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Sinueux  indique  plucôt  la  marche  >  le  cour* 

des  chofes  j  tortueux ,  leur  forme ,  leur  coupe* 

'Le  cours   de  la    rivière  eft  finueux  ;  la  forme 

<le  la  coee  eft  tortueuje.  La  rivière ,  en  coulant , 

V  s'enfonce   dans  les  terres  &  fait  elle-même  fes 

Jinuojués  ;  &  la  côiCi  enfoncée  de  toutes  parts, 

en  demeure  tonueufes.  On  fait  des  replis ///ïweiix , 

Se  on  va  par  des  voies  tortueufes.  On  dit  que  les 

canauic  abrègent ,  avec  une  grande  utilisé  pour 

la  navigation  ,  le  cours  fijiueux  des  rivières  :  le 

ion ,  en  frappant  À^  lieux  tortueux  9  en  devient 

flus  éclatant.  Cette  obiervation  eft  conforme  à 
ufage  le  plus  ordinaire   des  termes ,  fans  être 
exclufif. 

*  Vous  conGdérez  fur-toiït  les  enfoncemçns  dans 
la  chofe  flnueàfe  ;  c*eft  le  fens  du  mot  :  vous 
confidérez  les  obliquités  dans  la  chofe  tortueufe  ; 
c* eft  ce  qui  la  rend  telle*  On  dit  que  le  Méandre , 
fi  doucement  finueux  ^  fournit  à  Dédale  le  mo- 
dèle de  fon  tortueux  labyrinthe.  Or  le  nom  de 
Méandre  eft  tiré  de  meo  ,  meatus ,  qui  défigne 
Touvertùpe  j  renfoncement. 

Sinueux  nz  point  un  mauvais  fens  ^  tortueux 

fe  prend    fur- tout    en   m^uvaife   part.  L'objet 

finueux  tft  plutôt  dans  Tordre  namrel  ou  com- 

•  ni»n  de  la  ckofe  ;  Tobjet  tortueux  eft  phicôt  tel 

par  une  ^  forte  de  violence ,  de  contrainte ,  de 

défordre.  Le  finueux  n'eft  pas  fiit .  pour  aller 

droit  ;  mais  le  tortueux  ne  devroit  pas  aller  de 

travers.  Au(R  ce  dernier  terme  ne  s'emploie-t-il , 

au  moral  »  que  dans  le  ftyle  du  blâme  &  de  la 

cenfure. 

Le  ferpent  forme  naturellement  des  plis  8c 
des  replis  finueux.  Le  monftre^  lancé  par  Neptune 
Tome  IV.  ^         R 
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contre  Hyppojire,  recourbe ,  avec  furie ,  fa  croupe 
en  replis  tortueux. 

Il  iemble  que  TAureur  du  Poëme  des  Jardins 
ait  voulu  faire  cette  diftindion  dans  les  defcrip- 
tions  fuivantes. 

Le  lx>cage  moins  fier  ,  avec  plus  de  molesse. 
Déployé  à  nos  regards  des  tableaux  plus  rians  , 
Veut  un  site  plus  doux ,  des  contours  plus  liant. 
Fuit  ;  revient  &  s'égare  en  routes  sineuses  ^ 
Promené  entre  des  fleurs  des  eaux  voluptueuses. 

Enfin  le  parc  Anglais, 
D'une  beauté  plus  libre  avertit  les  Français. 
Dès -lors  on  ne  vit  plus  que  lignes  ondoyantes  , 
Que  sentiers  tortueux  ,  que  routes  tournoyaates* 
Lassé  d'errer  en  vain  ,  le  terme  est  devant  moi» 
Il  faut  encore  errer ,  serpenter  malgré  soi  ; 
Et  maudissant  vingt  fois  une  importune  adresse  , 
Suivre  sans  cesse  un  but  qui  recule  sans  cesse» 

N'oublions  pas  enfin  le  nombre  >  rtiartùoni 
propre  des  deux  mots ,  leur  expreflion  matérieU 
ou.leur  rapport  matériel  avec  la  nature  de^  objeo 
lorfqu  il  s'agit  de  peindre.  Quelle  douceur  dan 


celui   de  finueux  !   Dans   celui  de   tortueux 
quelle  rudeiTe. 
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Situation^  AJJiettc. 

Situation ,  Pojitîon ,  Difpojition. 

Situation  ,  Etat. 

Situation  6c  affiette  ont  la  même  origine  : 
ils  viennent  de  l'ancien  verbe  feoir^  mettre  en 
place ,  placer  fur  j  en  latin  fédère  j  pofer ,  afTebir  , 
&  Jedes ,  fiej^e  ,   place ,  repos  ;  ainlî  que  fitus , 
fitûé ,  pofé ,  (ituation ,  pofition  j  en  grec ,  hc\tin  ^ 
faire  alFeoir ,  &  hedos^  fiege,  inaftion  ;  en  irlarf- 
dais  faide ,   machine  pour    s*a(Ièoic  ;    en  celte 
hedd  ^   repos  ,   tranquillité  j  en   oriental  hed , 
repos ,  ceuation  ,  &c.   Le  participe  de  feoir  eft 
fis;  une  maifon  ek  fife  ou  fitué,  en  latin  fita; 
Le  verbe  ajfeoir  ajoute  i  feoir  la  particularité  de 
pofer  à  demeure  y  de  laifler  à  telle  place,  d'é- 
tablir &  de  repofer  l^bjet  fur  le  lieu  ,  l'empla- 
cement ,  la  bafe.  4fjis  Se  fitué  ne  s'employenc 
pas  indiffère mment  :  on  dira  bien  qu'un  château 
eft  fitué  o^  affis  fur  une  éminence  :  mais   on 
dit  qu'une  ville  eft  fituée  Se  non  ajjîfe  dans  un 
pays  ^  qu'un  jardin  eft  Htué  &  non  aflis  au  nord  ; 

3u*une  province  eft  fituée  Se  non  affife  k  un  tel 
egré  de  latitude ,  &c.  Situé  marque  les  divers' 
rapports  de  lieu  ;  ajfis  ne  marque  que  la  place,, 
l'emplacement  ;  une  chofe  eft  fituée  fur ,  dans  , 
à,  vers,  près  »  &c.  :  elle  n'eft  afjtfe  que  fur  ou 
dans.  Ainiî  un  impôt  eft  afjîs  fur  les  confomma- 
tioos ,  une  rente  fur  une  terre  ,  une  perfonne  fuf 

R  i j 
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une  chaife ,  toute  chofe  fur  ce  qui  la  porte  ou 
la   fupporre. 

La  terminaifon  du  mot  fituation  eft  active  : 
celle  d'ajjîette  eft  paflîve ,  comme  la  terminaifon 
latine  tus  ou  tum*  Situation  défîgne  laétion  ,- 
ce  qui  fe  fait  ou  qu*on  a  fait  :  affiette  défîgne 
l'état,  ce  qui  eft,  ce  qui  eft  ainfi.  Vous  mettex 
une  chofe ,  vous  vous  mettez  dans  une  fituation  : 
voiis  êtes,  la  chofe  eft. dans  telle  ajjîeite. 
,  \a  fituation  embrafle  proprement  les  divers 
j^appons  locaux  que  la  chofe  peut  avoir  avec  les 
objets  qu'elle  regar<ie  ou  qui  la  regardent  :  ainfi  , 
en  peinture ,  le  fine  marqué  les  afpeâs ,  les 
points  de  vue,  les  tableaux,  les  fcenes  d'un  payfa- 
ge ,  &c,  Uajjiette  eft  bornée  k  la  place  ou  à 
î  objet  fur  lequel  la  chofe  pofe  &  fe  repofe  \  ainfi 
le  peiit  plat  appçUé  affiette  ^  ne  défigne  c^tfur 
quoi  on  fert  &  on  mange. 

\JnQ  niaifon  de  campagne  eft  dans  une  jolie 
fituation  y  quand  les  alentours  en  font,  agréables: 
une  place  de  guerre  eft  forte  à'afiiette ,  quand 
fa  baie  eft  ferme ,  efcarpée ,  infurmontable.  Une 
ville  eft  dans  une  fituation  &  non  dans  une 
ajfiette  favorable  pour  le  commerce  :  un  remparc 
doit  avoir  aûTez  a  ajfiette  ou  de  pied  &  non  de 
fituation ,  pour  que  rien  ne  s'éboule. 

La  fituation  eft  la  manière  d'être  préfenre  , 
a^uelle  de  la  chofe,  ftable  ou  variable  ,  durable 
ou  momentanée.  II ajfiette  eft  la  maniéré  d'être 
propre  ordinaire,  habituelle  de  la  chofe,  plus  ou 
moins  ferme ,  plus  ou  moios  fixe^  La  fituation  ^ 
quand  elle  eft  nararelle,  convenable,  propre 
pour  Iç  fujet ,  &  faite  pour  être  ftable ,  eft  une 
ajfiette. 
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Yoire  /liuanon  eft  Tétar  où  vous  êtes  adhielle^ 
ment  :  votre  ajjîeue  eft  Tétat  ou  vous  êtes  natu- 
rellemenr.  Vous  êtes  accidentellernem  dans  telle 
fituatîon  :  vous  êtes  naturellement  dans  telle 
ajjîttte. 

On  eft  toujours  dans  quelque  fituatîon i  il 
s*agît  d'avoir  une  aQitne,  Il  n  y  a  de  calme ,.  de 
tranquillité,  de  conftance,  de  bien-être  dans  unia 
fuuation ,  qu'autant  que  vous  y  prenez  une  affiette 
convenable  &  fixe. 

Celui  qui  change  fans  ceûfe  de  fituatîon^  n'a 
poijit  d*ajffîettei  il  clierche  une  ajjîette.  Les  geris 
qui  ne  font  pas  à  leur  place,  quelque  fitua^ 
tion  qu'ils  prennent  ,  ne  fé  trouvent  jamais 
ilans  leur  ajjittu  :  &  combien  peu  de  gens  à 
leur  place  ! 

C  eft  le  malade  qui  veut  toujours  changer  de 
fituatîon  :  celui  qui  fe  trouve  bien ,  refte  dan& 
fon  ajjîette.  Comptez  5  fi  vous  le  pouvez ,  les 
malades  d'efprît  :  voyez  fi  vous  trouvez  des  efpritsi 
calmes  mên>e  au  milieu  du  tumulte. 

La  vertu  donne  â  lame  un  grand  courage  & 
une  grande  force  dans  les  fituations  critiques ,. 
parce  quelle  la  tient  dans  une  ajfictte  ferme  & 
inébranlable. 

Bouhours  remarque  que  le  mot  fituatîon  ne  fe 
^difoit  autrefois  que  dans  le  propre  ,  U  fituat'iort 
de  là  vilU  y  la  fituatîon  du  pays  ;  &  qu'on  fe 
fervoit  toujours  du  mot  (ïajffiettê  au  figuré  ,  fifn 
efpriï  ntfl  jamais  dans  une  même  ajfiette  ,  le» 
affaires  demeurèrent  quelque  temps  dans  une 
afiîette  o.ffe\  tranquille.  Mais ,  de  fon  temps  , 
fiiuctiori  fut  plus  communément  &c  plus  élé- 
gamment employé  c^ajfijstte^  Ainfi  la  Langues 
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s'enrichît  ;  mais  il  falloir  perfeârionner  k  langage ^ 
en  apfCgnanr  à  chaque  mot  les  bornes  naturelles 
de  fon  emploi  ;  or  c'eft  ce  qu'on  jie  fit  point  , 
fi  j'en  juge  par  la  manière  de  les  employer  de 
divers  Ecrivains  célèbres.  Son  courage ,  dit  un 
grartd  Orateur,  s*eft  trouvé  y  par  fa  naturelle 
fitù^tion  ,  au-deffus  des  accidens  les  plus  redou" 
tables  :  Xaffiettt  de  Tefprit  de  l'homme,  dit  un 
grand  Moralifte,  eft  lu  jette,  au  changement.  Il 
me  femble  qu'on  change  plutôt  de  fitkation  que 
^ajpette  ;  &  qu'on  eft  naturellement  plus  ferme 
par  fon  affiette  que  par  fa  fituadon. 

*  L'idée  commune  aux  mots  fituanon  & 
fofition ,  eft  de  porter  fur  une  chofe ,  fur  une 
bafe.  La  fituation  exprime  proprement  l'aftion 
de  feoir ,  d'alTeoir  ou  d'être  aiïîs ,  d'occuper  ou 
de  remplir  une  place  où  l'on  repofe,  où  Ton  eft 
arrêté  :  h  po/itionza  contraire  exprime  celle  de 
jticrtre  fur  pied  ou  en  pied,  a  y  être  d'une 
certaine  manière  ou  dans  une  certaine  poftiire, 
de  s'y  placer  dans  un  certain  rapport,  avec  un 
but  :  la  difpofidon  ajoute  à  ce  mot  l'idée  d'un 
arrangement ,  d'une  combinaifon  ,  d'un  ordre. 
parHculier  de  chofes  ,  ainfi  que  d'une  inclina- 
tion >  d'une  tendance ,  d'une  forte  direction  vers 
Je  but.  De  la  racine  pa ,  pes  en  latin  ,  pous  en 
grec,  pied  en  français  ,  les  Latins  ont  fait  pos ^ 
d'où  pofer.  De  là  pojidon  ^  pojïure  y  pojîe  ,  &c. 
La  pofidon  défigne  un  regard ,  une  vue  parti- 
culière :  le  pofte  eft  fait  pour  obferver  :  la  pojlurc 
fe  prend  pour  quelque  fin.  La  pofition^  en 
Aftronomie  &  en  Géographie,  eft  la  direâion 
relative  â  des  points  donnés  :  la  pofidon ,  en 
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Âtchiceâure  >  eft  l'afpeâ:  du  bâtiment  relatif  au 
point  de  rhorifon  :  la  pofition^  dans  la  danfe» 
eft  la  manière  de  placer  les  pieds  &  de  tenir  lo 
corps  pour  .exécuter  certains  mouvemens.  La 
pofitioriytn  Philofophie  ,  eft  la  propofition.  fur 
laquelle  ou  d'après  laquelle  il  s'agit  de  raifonner. 
La  pofition  a  donc  une  direâûon  &c  un  but 
particulier. 

La  fituation  eft  une  manière  générale  d'être 
en  place  :  la  pofition  eft  une  manière  particulière 
d*êcre  dans  un  fens.  La  fituation  défîgne  plutôt 
l'habitude  entière  du  corps  ou  de  l'objet  ;  la 
pofition  défigne  particulièrement  une  attitude  on 
une  pôfture  du  corps  ou  de  l'objet,  hd.  fituation 
cmbrafle  les  divers  rapports  de  la  chofe  :  la 
pofition  n'indique  qu'un  rapport  de  direction. 
Ij^  fituation  qui  dépend  des  circonftances ,  n'a 
point  de  règle  fixe  :  la  pofition  qui  tend  à  un 
but,  a  fa  règle  déterminée  ;  elle  eft.jufte ,  exaéle  , 
fauCTe  ,  irréguli^re  ,  droite ,  oblique  ,  Sec.  La 
difpofition  marque  \z  pofition  combinée  de  diffé- 
rentes parties  ou  de  divers  objets  quî  doivent 
concourir  au  même  deflein ,  &  une  tendance 
particulière  au  but. 

Vous  êtes  dans  une  fituation  quelconque  : 
vous  prenez  nn^  pofition  particulière  pour  dotmir 
à  l'aife  :  votre  corps  eft ,  pour  cet  effet ,  dans 
une  bonne  difpofition. 

Une  armée  eft  dans  telle  ou  telle  fituation , 
félon  les  circonftances  &  félon  les  rapports  fous 
lefquels  vous  la  confidérez  :  elle  cherche,  elle 
choifit  une  pofition  pour  attaquer  ou  pour  n'être 
point  attaquée  :  elle  eft  dans  la  difpofition  de  fe 
battre ,  elle,  fait  pour  cela  fes  difpofitions. 
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On  eft  dans  une  fUuanon  trèsgètiée  quant 
à  la  fbrmne  :  on  o'eft  pas  dans  une  pofiiion  à 
faire  du  bien  aux  autres  :  on  eft  en  vain  dans 
la  iifpojîtion  d  efpric  6c  de  cœur ,  de  leur  en 
faire. 

.  Une  maifpn  eft  dans  une  fimanon ,  eu  égard 
à  ce  qui  lenvironne:  elle  eft  dans  itWe pofition ^ 
eu  égard  à  fon  expofidon  :  elle  a  une  telle  dijpo^ 
fiiion ,  eu  égard  à  la  diftribution  des  parties  qui 
la  compofent. 

On  dit  au  figuré  la  Jîtuatîon ,  la  dïfpofinor^ , 
plutôt  que  h  portion  y  des  efprits,  6es  affaires, 
&c.  La  fùuatioh  ne  défigne  que  l'état  aduel 
des  chofes ,  où  elles  en  font  ;  la  difpofiiion 
défigne  leur  tournure  ou  leur  tendance ,  le  train 
qu'elles  fuivent  pu  qu'elles  veulent  prendre.  Ce 
mot  ferr  à  exprimer  la  pente  que  Ton  a ,  le  fenti- 
li^QWi  où  Ton  eft,  rapcitude  dont  on  eft  doué , 
rimpulfion  qu'on  donne,  hz  Jztuation  fait  qu'on 
eft  ainfl  :  la  difpofition  fait  qu'on  va  là  ou  qu'on 
veut  cela. 

La  Jîtuatîon  dès  efprits  qui  font  pour  ou  contre 
vous  dans  une  affaire ,  eft  leur  difpofition.  Vous 
êtes  dans' une ^/z/^irio/2  facheufe,  &c  vos  Juges 
font  dans  Aqs  difpofitions  favorables  pour  vous. 
Selon  la  fituation  des  affaires  &  la  difpofition 
des  efprits ,  vous  faites  vos  difpofitions ,  vos 
arrangemcîns  pour  venir  à  bout  de  votre  entreprife. 
La  difpofition  dépend  de  la  fituation,  La  fitua-- 
lion  de  Tefprit  ou  de  l'amé  vous  irrèt  dans  une 
certaine  difpofition  \  elle  vous  difpofe.à  faire  ce 
qu'elle  vous  met  en  état  dé  faire  :  c'eft  la  dijjpà^ 
Jïiion  qui  fait  agir  &  agir  de  telle  f^çoA. 
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^  Simatîon  eft  encore  fynonyme  d*itat.  Selon 
l'Abbé  G\t2ird  y  Jituation  dit  quelque  cKofe  d'ac- 
cidentel &  de  paflfàger;  état,  quelque  chofe' 
d'habituel  &  de  permanent.  Le  mot  état ,  latin  ' 
Jlatus^  vient  du  verhe  fiare  ^  être  ftuble ,  debout, 
ferme ,  fixe ,  à  demeure.  Cependant  il  faut  obfer- 
ver  que ,  félon  la  nature  ou  les  circbnftances  dès  ' 
chofes,  h  fituation  éft  quelquefois  condanre^ 
comme  la  fituation  d'un  lieu,  d'une  ville  «  d'un 
domaine  ,  &€•  j  &  que  ïéiat  eft  quelquefois 
changeant ,  par  la  même  raifon ,  comme  Vétat 
de  fanté  ou  de  maladie ,  Yétat  de  grâce  ou  de 
péché ,  &c.  Nous  difons  une  fituation  critique 
&  lin  état  chancelant.  Mais,  pat  lui -même  9 
Vétat  eft  plus  ferme  &  plus  durable  que  la  fitua- 
tion i  &  h  fituation  n'embrafle  points  comme 
Yétat ,  l'objet  entier  ou  toute  fa  minière  fenfi- 
ble  d'être.  La  fituation  ed  relative  à  la  bafe  fur 
laquelle  porte  l'objet  :  Y  état  eft  relatif  à  tout 
ce  qui  conftitue  la  manière  d*être  générale  de 
l'objet  h^  fituation  réfulre  de  la  pofiiion,  de 
l'affierte ,  de  la  manière  d'être  pofé ,  placé  j  aflîs 
ou  fifant  :  Yétat  réfulce  des  qualités  ,  des  modi* 
fications,  des  conditions,  des  difpofitions ,  des 
circonftances  qui  déterminent  la  manière  d'être, 
iiiniî,  en  Métaphyiîqne,  état  marque  un  affem- 
blage  de  qualités  accidentelles  qui  fe  trouvent 
dans  les  différens  êtres;  &  tant  que  ces  modi- 
fications ne  changent  point ,  le  fujet  refte  dans 
le  même  état.  Ce  mot  fe  dît  auffi  de  la  confti- 
tution  préfente  ,  des  difpofitions  adluelles  ^  des 
conditions  différentes  dans  lefquelles  les  chofes 
ou  les  perfonnes  peuvent  fe  trouver ,  au  phyfi- 
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que ,  au  moral  )  en  tout  fens  :  Vétat  d*inno'^ 
cmcc  »  Vétat  dt  nature  ,  îétat  de  famé.  Nous 
difons  Vétat  pour  la  profeilioii  ou  la  condition 
àts  perfonnes.  Un  état  de  recette  &  de  dépenfc 
contient  un  compte  décaillé  article  par  article. 
ÏJétat  de  la  quejlion  eft  lexpoiicion  &  le  déve* 
loppement  des  rapports  à  conûdérer  dans  le  fujet 
ou  la  pofition. 

Sans  argent ,  vous  pouvez  être  dans  la  fitua^ 

'  tion  d'un  pî^uvre  ;    mais   vous   n'êtes  pas  dans 

Yétat  de  pauvreté  y  fi  vous  ne  manquez  de  rien , 

fi  vous  avez  des  reflburces ,  fi  vous  ne  redèntez 

pas  les  peines  de  cet  état. 

L'ame  eft  dans  uneyîri^arf 0/2  tranquille^  lorfque 
rien  ne  l'agite  :  elle  eft  dans  un  état  de  tranquil- 
lité, lorfquelle  na  aucune  caufe ,  aucun  motif 
d'agitation.  L'exemption  aftuelle  de  foins  forme 
fàfituation,  dans  le  premier  cas  :  les  conditions 
néceffàires  pour  refter  conftamment  en  paix , 
conftltuent  fon  état  dans  le  fécond. 

En  général ,  il  n'y  pas  auflî  loin  d'une  Jiiua-» 
tîon  à  une  autre  fitaation ,  que  d*un  état  à  un 
autre  état  ;  parce  que  la  fuuation  n'eft^s  ftable 
comme  Y  état  ^  quQ  h  Jttuation  n'embrafle  pas 
autant  de  rapports  ou  de  liens  que  Yétat,  &  que 
le  paflage  d'une  fituatîon  à  une  autre  n'eft  qu'un 
changement ,  au  lieu  que  le  paflage  d'un  état  à 
un  autre  eft  une  révolution.  \Jnt  fituation  n'eft 
fouvent  que  différente  d'une  autre  :  mais  un  genre 
,  ^état  eft  oppofé  à  un  autre  ,  comme  Yétat  de 
'  maladie  à  celui  de  fanté ,  Xétat  de  mifere  à 
celui  d'opulence  ,  Yétat  de  grandeur  à  celui 
d'abjeftion. 

En  me  dépeignant  la  conjoncture  dans  laquelle 
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fe  trouve  un  pays ,  vous  m'apprenez  fa  fituation» 
£n  me  recraçahc  le  tableau  de  fon  devenu  terri- 
torial,  de  fes  finances,  de  fon  commerce,  de 
fon  gouvernement ,  &c. ,  vous  m'apprenez  fon 
état. 

On  fe  fert  communément,  dît  TAbbé  Girard  , 
du  mot  àt fituation  pour  les  affaires,  le  rai;ig  on 
la  fortune  j  &  de  celui  ^ètat  pour  la  fan  té. 

On  dit  également  é/a/  &c  fituation  des  affaires  j 
on  dit  Vétat  comme  la  fituation  de  la  fortune 
de  quelqu'un  ^  on  dit  même  état  pour  condition 
ou  rang,  &  noh  fituation. 

Lz  fituation  des  affaires  efl  Je  point  où  elles 
en  font,  &  ou  elles  ne  doivent  naturellement 
pas  refter  :  ^Vétat  des  affaires  eft  la  difpofition 
générale  ou  l'arrangement  dans  lequel  elles  reftent 
ou  peuvent  refter.  Vos  affaires  font  dans  une 
honixQ fituation^  quand  elles  vont  d'une  manière 
avantageufe  pour  vous  &  à  votre  but:  elles  font 
en  bon  état^  quand  elles  font  arrangées  d  une 
manière  convenable  pour  vous ,  &  que  votre 
fort  en  eft  bon.  h?,  fituation  d'une  affaire  n'eft  que 
la  circonftance  où  elle  fe  trouve  :  Vétat  aftuel  de 
cette  même  affaire  eft  la  forme  généralç  qu'elle 
a  prife  ,  félon  fes  divers  rapports  .  par  fa  marche, 
fes  progrès,    fes  difpofîtions.  Rappelions  -  nous 

3n'on  entend  par  états  de  fituation  des  comptes 
étaillés  qui  donnent  &  établiffent  un  réfultat. 
,  Il  eft  vrai  qu'on  dit  habituellement  état  de 
Jante\  état  d  enfance ,  état  de  profpéritè  ,  &c.; 
&  la  rai  fon  en  eft  que  la  fan  té ,  l'enfance  ,  la 
profpéritè  font  des  états  proprés  &  non  des 
fituations  particulières  de  l'homme  :  &  pour 
diftmguer  enfin  ces  termes  par  des  définitions" 
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claires  ,  j'obferve  que  les  fituations  "font  des  c^ 

{particuliers  dans  lelquels  on  ne  fe  trouve  que 
brtuitement  ou  par  événement ,  &  dont  il  eft 
naturel  de  fortir;  au  lien  que  les  états  font  des 
conditions  ou  des  manières  d'être  abfolues  &  fx 
propres  à  Tobjet ,  qu'il  faut  néceflàiremeiit  qu'il 
cxifte  d'une  de  ces  manières  ,  qu'il  ntn  peut 
Sfortir  que  pour  en  prendre  une  autre  contraire. 
Il  ne  faut  pas  qu'un  homme  foit  dans  tel  cas  ou 
dans  telle  fituation  bonne  ou  mauvaifè;  il  n'eft 
sfzs  néceffàire  qu'un  événement  ou  un  autre 
vous  mette  dans  telle  on  telle  fituation  ;  c'eft  pat 
bafard  ou  par  des  événemens  particuliers  que 
votre  efprit  eft  dans  une  fituation  agitée  ou 
calme.  Mais  vous  êtes  néceflàirement  dans  un 
itat  ou  <le  fanté  >  ou  de  maladie ,  ou  de  conva- 
lefceoce  ;  fi  l'on  n'eft  pas  en  état  de  grâce ,  on 
eft  dans  Yetat  de  péché;  il  faut  être  dans  un 
^tat  ou  de  médiocrité ,  ou  de  pauvreté ,  ou  de 
richeiïè;  le  peuple  qui  fort  de  Y  état  fanvage» 
•^ntre  dans  celui  de  la  civîlifation ,  &c.  Telle 
eft  la  conftitution  de  rhomme,  qu'il  n'exifte  que 
dans  l'une  on  l'autre  de  cts  conditions  ou  états , 
durables  par  euxrmêmes,  quoiqu'ils  hefoient  pas 
invariables  ;  &  qu'il  eft  feulement  expofé  ou 
fujet  à  des  accidens  ou  a  des  événemens  innom- 
brables qui  le  mettent  dans  des  cas  ovl  Ats  fitua- 
tions qui  ne  font  que  modifier  fa  manière  d'être 
pri-mre  en  fon  état  ^  &  qui  peuvent  changer  ou 
celïer  abfolument ,  même  d'un  inftant  à  1  autre. 
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Sobre,  Frugal^   Tempérant. 

Sobre  dans  le  boire  >  de  bry  »  bru ,  eau  »  botflbn 
à9Lnsi  les  langues  ct^lciques ,  â  moins  qu'on  ne  b 
dérive  du  gtecfôphrôn ,  tempérant ^  Ut.fobrius , 
comme  non  ebrius ,  qui  ne  s*eaivre  pas.  Frugal 
dans  la  nourricure)  du  hein  frux  ^  fruk,  le  plus 
naturel,  le 'plus  fain,  le  meilleur  de  tous  les 
alimens  ;  ce  qui  domine  au  mot  frugal  une  idée' 
de  nourriture  fimple  :  racine  fer  produire,  porter. 
Tempérant,  à  1  égard  de  tous  les  appétits  fenfuels 
de x^m étendue^  tempiur-,  cell modérer,  berner 
retendue,  la  mefure* 

Pas  trop  pour  Thommeypire  :  peu  &  des  mets 
Çmples  pour  Thomme /nigaZ  ;  ni  trop  ni  trop 
peu  pour  rhomme  tempérant. 

L  homme  fobre  évite  l'excès ,  content  de  ce 
que  le  befoin  exige.  Le  frugal  évite  l'excès  dans 
la  qualité  ôc  dans  la  quantité,  content  de  ce 
que  la  nature  veut.  &  lui  ofB:e.«  Le  tempérant 
évite  également  les  excès,  il  garde,  uo  jufte 
milieu. 

Sobre  fe  dit  proprement  du  boire  »  mais  on 
rétend  au  manger.  Frugal  ne  fe  dit  que  dans  le 
fens  rigoureux.  Tempérant  no^  (e  dit  guère  que 
àt%  appétits  &  d^  piaiiîrs  phyfiques  :  mais  tempé^ 
rance  embraflç  toutes  les  paffions  &  presque 
toutes  les  avions ,  dans  Tufage  ofdinaire  du 
mot. 

Epicure  veut  que  la  fobrieU  foit  une  écono^. 


^' 
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mie  de  rappérit.  Dacier  dît',  que  la  frugalité  ttt 
un  ménagement  de  plaifirs.  Montaigne  fait  de 
la  tempérance  la  modératrice  &  non  ladverfaire 
des  voluptés^  rafïaifonnement  &  non  le  âéau 
des  jouiilances. 

La  faim  &  la  foif  font  la  jufte  mefure  de 
hifobnété.  Les  exercices  propres  à  exciter  lappé- 
tit ,  comme  la  promenade  pour  Socrate  ,  la 
chaffè  ou  la  cpurfe  pour  les  Spartiates ,  font  les 
afTaifonnemens  de  la  frugalité,  La  fage  diftri- 
bution  des  plaifirs  f^it  la  volupté  de  la  tempé- 
rance. 

La  fimple  raifon  rendra  l'homme  fobre.  La 
philofophie  rendra  Thomme  frugal,  La  vertu  le 
tGndïù,  tempérant.  Le  premier  conferve  fa  raifon 
&  fa  fanté ,  le  fécond  trouvera  par-tout  l'abon- 
dance &  des  forces,  le  dernier  amafle  des  vertus 
&,des  jours  fcrains  pour  fa  vieilleffè. 

Sobre  prend  dans'  quelques  applications  Un  fens 
plus  étendu,  celui  de  réfefve,  de  difcrétion, 
de  modération  &  de  retenue  :  ainfi  on  eft  fobre 
dans  &S  paroles  :  On  eft  fage  avec  fobriété  ^ 
comme  Saine-Paul  nous  le  recommande. 

La  pariaîte  raison  fuît  toute  extrémîtc. 
Et  veut  que  Ton  soit  sage  avec  sobriété* 

Mol.  MUanih^ 

Frugal  y  mot  reftreint  dans  notre  langue, 
tandis  que  le  virfrugi  des  Latins  fèrvoit  même 

à  défigner  l'excellence*,  la  perfe(Stion  ,  Thomme 
de  bien.  .  *• 

Nou$  l 'appliquons  quelquefois  aux  cbofes  relar 
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Uves  a  Tufage  de  l'homme  :  vit  frugale  y  repâS 
frugal ,  table  frugaU  j  Greflec  a  dit  : 

Ami  A&  frugales  demeures  ^ 

Sommeil  pendant  les  sombres  heures ,  &c. 

Tempérant  ie  dit  des  perfonnes  &  dans  ut 
fens  moral.  Cependant  la  médecine  ordonne  des 
tempérans  ou  des  caïmans ,  des  poudres  tempes 
rames  y  &c 


5o2 ,  Lui ,  Soi-même ,  Lià-^même^ 

Peut-etrï  trouverons-nous  quelque*  remar- 
ques utiles  à  faire  fur  les  règles  établies  par  les 
Grammairiens ,  &  fur-toqt  par  Bouhqurs ,  rela- 
tivement aux  divers  emplois  de  ces  pronoms. 

Se  ,  foi ,  font  Its  mots  latins  fui ,  fibi  ,  fé  ^ 
Se  les  mots  grecs  he^  hoi^  hou  :  he^  JE,  c'eft 
le  verbe  être  ;  heim ,  je  fuis ,  en  latin  fum»  Il  ^ 
lui  y  font  tirés  du  latin ,  ille  y  illi  »  iUum  ;.  &  ce 
mot,  dérivé  delà  tzdneali  aile,  cô'cé:,:figiiific 
qui  efi  à  côté*  ■..*,■. 

Soi  6c  lui  font  des  pronoms  perfonnels  qui 
indiquent  grammaticalenieiit  la  troifieme  person- 
ne ,  i:omme  moi  &  toi  ijodiquent  la  première  6c 
la  féconde.  Lui  marque  )in^  perfonne.  particu- 
lière &  déterminée ,  cellq  qu'on  a  nommée,  celle 
dont  il  s'agit  dans  le  difçoùrs ,  qui  eft*  à  côté  o« 
plus  haut.  Soi  n'indique  qu  une  perfonne  indé- 
terminée >  quelqu'vui,  les  geQs  4'we  ^ertame 
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clailè  y  ceux  qui  exiflenr  ou  qui  peuvent  exlfler 
de  telle  manière.  -   ,       ■-. 

Lui  fé  place  donc  dans  la  propofition  parti- 
culière,  lorfqu'il  «'agit  d'une  t^ile  perfonne  : 
fai  fe  met  dans  la  propofition  générale  ,  lorfqu  il 
eft  queftion  d'un  certain  genre  de  perfonnes. 
Lui-même  &  foi-méme  n'ajoutent  i  li^i  &  à  foi 
qu'une  force  nouvelle  de  déiignarion,  d'augmen* 
tation ,   d'affirmation. 

Un  homme  fait  mille  fautes ,  ^  parce  qu'il  ne 
Elit  point  *de  réflexion  fur  iui  :  on  fait  mille 
fautes ,  quand  on  ne  fait  aucune  réflexion  fur 
foi.  Quelqu'un ,  en  particulier ,  aimé  mieux  dire 
du  mal  de  lui  que  de  n'en  point  parler  :  ^n 
général  TEgoifte  aimera  mieux  dire  du  mal  de 
Joi ,  que  de  n'en  point  parler.  Un  tel  a  la  .foi- 
blefTo  -d'être  trop  mécontent  de  lui  ,  tel  autre 
a  la  fotcife  d'être  trop  content  de  lui  :  ê:re  trop 
mécontent  àt  foi  eft  une  foibleffè;  être  trop 
content  dfe  ^oi  eft  oqié  fottife.  .On  a  fouvenc 
befoin  d'un  plus  petit  quey^i  :  un  Prince  a  grand 
befoin  de  beaucoup  de  gens  beaucoup  plus  petits 
que /tfijG'eft  un  bon  moyen  pour  s*ekyeryî>i- 
mimêk  due  d'exalter  fes  pareils  i  &  un  homme 
adçoit  s^leveainfî  lat^mêmé.  Celui-là  qui  n*excufe 
pas  dans  un  autre  les  fottifes  qu'il  fouffre  en 
4&Î  j  aime  mieux  être:  fbt ,  tut  même  y  qu0  de 
fcoir  de$  fots  :  ne  pas  excufer  dans  autiui  les 
fottifes  qu'on  fou#î*e'en  foi^  c'eft  iaimer  inîcux 
èitè  ^'fèr-méme  fot\  que  de  voir  des  fots.  Lui 
eft  oppbfé  i  autre  y  Jbt  l'eft  à  autrui.  Lut  répond 
ai/  :  y&i  répond  ^  on,è\^à  tout  autre  mot  feni- 
blaWè ,  générique  St  y^gae. 
^  |t  ^ft  évident  <Jue  quand  l'agent  oq  le  fiijec 

n'eft 
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n'eft  point  indiqué  ^  il  faut  due  foi  ou  fe^  Se 
non  pas  lui  ,  comme  dans  ces  manières  de  parler , 
fi  vaincre  j  s*oublier  foi-même  j  l* amour  de  foi  y 
la  défenfe  de  foi^méme ,  &c.  Lui  peut  fe  rap- 
porter â  lun  ou  à  l'autre  :  foi  ne  peut  fe  rap- 
porter qu'à  la  perfonne  agi  (Tante. 

*  Il  réfulte  de  là  qu'il  faut  direyôi ,  lorfqnc 
lui  feroît  équivoque,  ou  bien  changer  la  phrafe. 
On  dit  chacun  pour  foi  &  non  chacun  pour 
lui  :  lui  défigneroit  plutôt  une  perfonne  étran- 
gère, C*e&foi  qu'on  aime,  &  non  pas  lui.  Va 
nomme  y^  vante ,  s^abaijfe^  fe  glorifie  ,  s'humi* 
lie ,  &  ce  pronom  eft  le  régime  naturel  des 
verbes  réfléchis  qui  défignent  proprement  que 
-celui  qui  agit ,  agit ,'  fur  lui-même.  Si  vous  difiez 

3ue  votre  ami  a'  rencontré  quelqu'un  qui  parle 
e  lui  y  on  vous  demanderoit  de  qui  celui-ci 
parle  toujours  ,  fi  c'eft  de  Jbi  ou  de  lui-même , 
ou  fi  c'eft  de  votre  am;  ? 

^  Soi  ^  foi-même  fe  difent  ouélquefoîs  d'une 
perfonne  particulière  &  déterminée,  co.mme  lui 
6c  lui-même  ^  tandis  que  ces  derniers  termes  pe 
s'appliquent  jamais  qu'à  une  perfonne  nommée 
ou  déngnée.  Oii  dira  également  :  Uir  Héros 
qui  emprunte  ou  plutôt  tire  tout  fon  luftre  de 
foi-même  ou  de  lui-même  ;  un  homme  qui  a 
bonne  opinion  de  foi-même  ou  de  lui  même  j 
le  filence  qui  eff  le  parti  le  plus  fur  de  celui 
oui  fe  défie  de  foi-même,  ou  de  lui-même-^  Iz 
force  qui ,  fans  le  confeil  ^  fe  détrific  d'elle  même 
ou  de  foi-même  (  cztfdi  eft  de  tous  les  genres  , 
&  lui  devient  $11$  ftu  fémiain');  Ainfi,  tel, 

Tomtir.  S       • 
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'  plu/ 'àe' force  y  attire  à  foi, /a  vertu  de  V autres 

*  iifikf,gifre  porte  avec  foi  le  caractère  d'une  paf^ 
' fioA'vioUiïte.  Une  chofe  ejl  bonne  en  foi  oa  de 
"  ici.  La  paix  éft  fore  bonne  de  foi.  Le  vice  a  dans 
"itS  ïJut  ce  qui  peut  le  rendre  odieux.  ÎJn  dif- 

céùrs  coule  de  foi-même.  La  Science  ejl  utile 
'  (S'e' (oi  ^  par  foi -même.  Il  faut  convenir  qu'on 
'  parloic  généralement  autrefois  de  la  fcrte.:^Boî- 

*  leau  en  . ofFrç  fur -tout  de  nombreux  exemples 

*  dans  ïe  Traité  du  Sublime,  A  la  réferve  de  quel-* 
*qiTé^*  Ecrivains  jaloux  de  Ténergie,  nous  difons 
*"'  plus  communément  lui  ou  elle  quejoi ,  des  chofes 

Cô^mme  des  perfonnes, 

J!^^'  ,Nos  pères  &  nos  Maîtres  penfolent  donc  ,  & 
"'^ô  "penfé  d'après  eux ,  que  le  mot  foi  eft  plus 

propre  pour  défigner  l  eflence  ,  1^  nature  ,  le 

&nd  ,  le  càraftere,  l'action  nécéiraire ,  l'effica- 
l  eue  ou  la  vertu  naturelle  &  commune  dès  chofes  : 
"  au  Uèu  que  /tti ,  ordinairement  appliqué  aux  per- 

fonnes  'j  doit  également  indiquer  des  aâious 
"libres  ,  des  effets  accidentels  %  des  opérations  vô- 
^idnïaitfeÉ ,  ce-  qui  n'eft  point  néceffité  par  u 
"  iiatiire'  >  par  le  caràdtère  ,.  par  les  qualités  com- 
'^ifntinieî^  de    la  c^ufe.  L^hdmme  fait  une  chofe 

librement  oc  de  hii-mêmè  :  un  agent  purement 
'^  phyfique  produit  néceflairement  &  Ac  foi-même 
^\\X{i  effet.  D'ailleurs  ,  quand  il  eft  queftion  d'une 
'^■<!a'ûré  phyfique  ou  du  moins  néceflaire ,  laqua^ 

iité   défignée   convient  à   Tefpece   entière    dés 

chofes  a  ce  qui  npus  ramené  à  ta  diftindfcion  pré'* 
'x;?Hetite,-  ;    ; 

^-^  }lt  foikvçÀt  ûotic  en  ce  genre ,  ce  que  le  moi 
"eft'^n  morale. 'Nous  dirions  foi^  pour  exprimer 
M^qî^Uté  ^incrqifeque  oU  U  propriété  dç  la  chofç 


V 


Synowyvés  .Trah.ç^a .1,5  1  jrjî  . 
k  même  de  la  perfonne  :  .nous  dirions  /fti,.pcmi^ 
défighet  une  qualité  a,ccid,enrelie,  oc-  U.iitvaQiârt^ 
d'êttç  on  d'agir  aâueHe  &  variab|e.  L'^^m^ 
porte  enyôi  un  principe- néçe!rairfi,(ie'i«ftct,t^,le-^ 
malade  avoir  long-temps  porte  en  ft/i  de*  gecmgï 
accidentels  de  maladie.  Llhoinbie  franc'di^',  d^, 
foi-mime  ,  par  la"forçe.i^.e..fiîn  cara,âerç-»  la  vé-^i 
rite  :  l'homme  qui  n'a  point,  de  raifo^:  <ic 4»~ 
diliîmuler  &  qui  ne  la  dit  que  pour  cette  rai- 
fon  &  fans  y  être  excité  j  la  dit  de  lu^-pféme. 
L'aimant,,  paf  fa  propriété  naturelle ^  attire  à, 
Jhi  le  fer  :  un  homiiie  attire  adroitètnjnt^.  ^"*' 
lés  gens  (impies.  ■  Cette  diftinûibn  jnV  pàroîtl^ 
importante.        "    ,  \.    ',r,.--L''\  ^ 

'  ùdî  fe  prend  pour  !a  perfonne  mèmé'Càwp/ir 
fur  foi ,  Je  replier  fur  foi.  Il.fe  prencT.  ppur'rfh-" 
dépendance  ou  la  pulffa'n  ce 'naturelle  delTiolnnï» 
fur  lui  j  énê  à  foi.  ïl  fe  prend  pour  la;  natiirs 
itième  de  la  chofe;  une  chofe  efi  bonne  ,  maù-, 
•Vaije ,  indifférente  defoi.  '  ..         . 

Pourquoi  ne  di¥oi't'-on  pas  ôuet^ès  cnofès^'^ 
font,rfeyôî,  indiÇërentes  ?-Pn-ait  aufinguliCr 


une. chofe  iniiïff^rèntèife'yôï',  parfaite  dejpfj)a^_ 

en  foi,  pm(Cini£  par  foi.  On  — ^-~-'  —  ''"--  -- 

«'accordé' pas  avec  un  plurié) 

fe  s'accorde  avec  le  pluriel  '{ 

çulier  ?  Pourqupi  n'eu  feroiE- 

du  Sbi  'des  Latins  ?'  Eli  !  qu 

gulter  ou  le  pluriel'?  De  foi 

tîculierede  parier  ,& -il  iî^ 

des  chofei  ,  comme  che'^  j 

niairon.  ^au^e/ui  ^  en  d^f^j 

dixièmes  ■ 'de' Jht  y  ne  peut 

que  f'eft  une,  bizarre  uibfe 


gêment  tncott  plus  bizarre  y  ceA  celui  de  Tho- 
snas  Corneille' qui  >  ea  condamnant  la  phrafe  » 
c«  cho/isfont  itidifféntues  de  foi  ou  de  foi  in^ 
différé  fi  tes  ^  approuve  celle-ci ,  dtjbi ,  ces  cho/es 
Jom  indifférentes  ,  parce  que  de  foi  fe  préfenre 
alors  ^'une  manière  indécerniihée  >  cou>me  fif 
devant  oô  après  i^  ^  valeur  ne  dcvoic  pas  être. 
nécefTai^ementr  déterminée  par  la  phrafe  entière. 


>  I  • 


^  Il  ne  tne  refte  plus  qti'ji  |ufttfier  ttne  re- 
marque tréi  délicate  de  Bouhoiirs  fur  la  manière 
demplojjer  &  d'entendre /oZ-zn^m^  &  lui^mirn^ 
dà'îis  ân^cas  particulier;  Les  Ecrivains  les  plus 

tmrs  n*ont  ps  toujours  Te(jpeâ;é  ^  en  ce  point  » 
a  ]  c^Seflfe  du  langage.  "     ' 

«  Se  /fuVer^  Je  perdre Jhi-m cm e ,  fignifie  fau- 
»^ve?  ,>fe?dre  fa  propre  b^arfônhè.  Il  eft  inutile 
•>^:!tf  l-\uver  fes  biens  dans  un  , naufrage,  fi  on 
lê^xhfe' fauve  Jûi-mérTée^  Que  ferviroit-iï  a  un 
*>  bouinie»  ^e  gagner  tout  Ip  monde  Se  de  fe 
j»"  "perdre  Joi-méme  ? 

fi  .iii/iT/7///»e^  fi^  s'eft  fauyé 

t^''fm',memé \  é%tk-iditfi ,  iahs  le  fecours  d'au* 
•►J^tVbiMl  s*eft  perdu  lui-même  y  c^ieft- à-dire,  par 
»  Ù' fuite  y  par  fa  mauvaife  conduite. 

»'  DàriLles  phrâfes  oîijoi-meme  eft  joint  avec* 
w  les  verbes  yi  M  ver  &  perdre  ^  le  mot  de  foi-* 
»méMeeVt  complément  auréeime  de  ces  verbés^^ 
»  Il^s  ejlfauvè y  il  s''ejl  pétdix  foi-mênie'y  mais 
»  il  n\  pis  fauve  ou  perdu  autre  choie  (  c*eft  cq^ 
M(  qué.ii  phraft^  ne  dît  point  ;  car  on  peut  j^ 
ai  jaii^r  pu  yi  perdre  foi  -  mAn^ ,  après  avoir 
^fauyét  où  perdu  d*2imve$  chofes  )* 

1^  ÎJàni^^lés  pKrafes  o^^  tiii-  mêm^  4fX  joint 
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v(  avec  ces  verbes ,  lui-même  eft  fujet  ou  en  tient 
n  lieu.  Il  s*ejl  fauve  y  il  s*efl' perdu  lui^mime^ 
^y  c'eft,  Comme  fi  on  difoit ,  lui-mime ,  il  s*eft 
»»  fau^i ,  il  s*ejl  perdu ,  il  eft  lauceur  de  fôil 
»  faluc,  de  fa  perce  »« 

M.  Beauzée  obferve  fort  à  propos  que  cette 
remarque  doit  s'étendre  généralement  a  tous  les 
verbes  aâifs  après  lefquels  on  peut  mettre /(^î^ 
mente  fans  prépofition.  Ilfe  loue  lui-même ,  c'eft* 
à  -  dire ,  lui-même  fe  loue  «  8c  les  autres  ne/  le 
louent  peut-être  pas.  Il  fe  loue  foi-même  y  c'eft-f 
â-dire»  il  loue  fa  propre  perfbnne  ,  6c  non  pas 
celle  d'un  autre  (  ou  peut-être  après  avoir  loué 
les  autres  )« 

Quelle  eft  la  raifon  de  cette  diffêrence  ?  elle 
eft  fenfible  :  lui  -  même  eft  la  réduplication  du 
pronom  // j  &  foi  eft  celle  du  pronom  fe.  Or  il 
marque  le  âijet  qui  agit  »  la  perfonne  aâive  ; 
&  Je  marque  lobjet  fur  lequel  il  agit ,  la  per- 
fonne paflive.  Ainfi  nous  difons  fe  dompter  ,  fe 
trahir  ,  s'oublier  foi-même ,  &  non  lui  -  même  : 
mais  nous  difons  il  a  cm ,  il  sl  fait ,  il  a  dit  lui^^ 
même ,  &  non  foi  -  même  »  telle  chofe.  Faut  -  il 
ajouter  que  lui ,  lui-même  fe  prend  quelquefois 
pouï:  le  fujet  ?  Lui-même  9  il  vous  atteflera  ce 
fait  :  Lui  feul  eft.  Dieu  ,  Madame  j  &  le  vôtre 
n*eft  rien.  On  prétend ,  au  contraire  »  que  foi  > 
fbi^même  ne  s'employe  qu'en  régime  :  cependant 
û  vous  difiez ,  on  fait ,  foi  «  même  »  fon  fort  ; 
foi-t|iême ,  on  fe  défend  ;  eft*ce  quç  Jbi-nïême 
ne  fe  rapporteroit  pas  direâement  au  fujet  dé  la. 
propofition  }  Mais  il  s'accorde  naturelléqiene  ' 
avec  le  mot  indéterminé  on  \  ôc  non  avec  le  pro^*.. 
npm  déterminé  iL 

S  Iv 


* 


i8o   Sykomtmis    Français. 

Boîleau  fe  conforme  à  cette  règle  ,  lorfqu  il 
^it  de  quelqu'un , 

Qu'il  mêle ,  en  se.  vantant  soi-même  à  tous  propos^ 
lîss  louanges  d* un  fat  à  celle  d'un  Héros.        « 

Soi-même  défigne  la  perfonne  que  le  fat  loue*. /a . 

Eropre  perfonne  ,en  même  temps  qu'il  loue  un 
léros.  Il  dit  de  même  fort  bien  qu'un  Auteur 
méconnoît  fort  génie  j  &  s*  ignore  foi  "même* 
C  eft  donc  fa  propre  perfonne  qu'engeîgne  celui 
qui  a^engeigne  foi-même  :  c^eft  donc  lui  qui  en- 
geigne  celui  qui  s'engeîgne  /wi-m/m^.  Racine' 
défigne  très-exaâ:ement  par  lui-mime  le  Dieu  de 
bois ,  qui ,  par  lui ,  ne  peut  pas  fubfifter  : 

J'adorcrois  un  Dieu  sans  force  &  sans  vertu  , 
Reste  d'un  trôné  pourri ,  par  les  vents  abattu  ^ 
Qui  ne  peut  se  sauver,  îui'même\ 

Esiker» 

Mais  il  auroit  parlé  plus  cxaftement ,  s^il  avoît 
iubftitué  dans  le  pafTage  fuivant  foi-même  à  lui* 
même* 

Viift  nous  donne  ses  Loix ,  îl  se  donne  lui-mime  \ 
Pour  tant  de  biens ,  il  commande  qu'on  rairae* 

Il  fatit  bien  que  ce  foit  Dieu  lui-même  qui  fe 
donne  ;  car  nul  autre  ue  peut  le  donner.  Mais^ 
fa  bonté  fuprcme  eft  de  donner  tant  de  biens  , 
tout  [ufqvii  Jbi  y  Joî- même  enfin.  A  la  vérité, 
par  la  force  des  chofes ,  la  phrafe  ne  peut  être 
équivoque, 

J  efpere  que  cet  article  ,  grammatical  mais 
renfermé  dans  mon  fujet  ^  ne  déplaira  pas  i 
mts  Ledeurs. 
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Soîgneufement  j    Curieujemenu 

Le  latin  cura  fignifie  foin  :  ces  deux  mors 
expriment  la  vigilance  ,  rattentîon  ,  Tapplica- 
tion  à  bien  faire ,  â  conférver  ,  à  perfedionner 
tme  chofe,  Curiofité  j  curieux  ,  curieufement  * 
emportent  quelquefois  une  idée  de  blâme  :  ils 
font  donc  affèz  près  de  l'excès  ou  de  l'abus. 
Soin ,  Joigntux ,  Joigneufement ,  fans  modifica- 
tion ,  ne  ie  prennent  qu'en  bonne  part  ;  ils  ne 
défignent  donc  qu'une  chofe  louable  dxx  conve- 
nable. Curieux  ôc  curieufement  annoncent  donc 
une  grande  envie ,  un  defîr  peut-être  indifcret , 
une  recherche  emprelRe  qu  on  ne  trouve  pas 
dans  foigneux  &  foigneufement» 

Ces  deux  efpecesde  termes  ne  font  fynonymes 
que  dans  certains  cas  :  car  curieux  défigne  pro'- 
prement  l'envie  de  favoir  ,  de  découvrir  >  de 
voir  ,  de  poflTéder  ;  tandis  que  foigneux  défigne 
la  manière  de  traiter  les  chofes  :  on  dit  curieux 
&  foigneux  de  fa  parure ,  garder  foigneufement 
ou  curieufement  quelque  chofe  ,  conférver  cm- 
rieufement  ou  foigneufement  ù,  fanté ,  S:c.  La 
manière  curieufe  eft  plus  recherchée ,  plus  avide  , 
plus  minutieufe  ,  plus  difficile  que  la  manière 
purement  foigneufe.  '  r 

L'homme  curieux  de  fa  parure  ,  y  met  de*  la 
recherche  »  de  l'importance  ,  une  envie  de  fe 
faire  diftinguer  ou  remarquer  :  l'homme  foi^ 
gneux  de  la-  parure  y  mec  un  foin  convenable 
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ou  qu  on  ne  fauroit  blâin^r  ,  une  atrention  (on* 
tenue  »  une  envie  de  ne  pas  s'expofer  à  la  cri- 
tique ou  au  blâme.  Vous  prendrez  pour  un  petit 
efprit  celui  qui  eft  curieux  dans  (es  ajuftemens  : 
vous  prendrez  pour  un  homme  décent  ou  propre 
celui  qui  eùjoigneux  dans  fdn  habillement.  Des 
Joins  trop  turieux  annoncent  un  dedèin  parti- 
culier &  une  foibleflè  d'cfprit, 
I     On  g2xdQ  Jfbigneajemtnt  ce  qui  eft  utile  :  on 
garde  plutôt  curieufement  ce  qui  eft  rare.  On  eft 
jfoigneux  dans  les  chofes  qu'on  doit  faire  :  on 
eft  curieux  dans  les  chofes  qu'on  fe  plaît  i  faire. 
La  raifon  ou  Tatt^achement  nous  rend /bigneux) 
le  goût  ou  la  paftion  nous  rend  curieux^ 

Soyez  plus  foigneux  de  votre  honneur  »  & 
moins  ci^rieux  de  votre  réputation. 

La  charité  (tt^  foigneuft  de  fe  cacKer.  L'efpric 
eft  curieux  de  fe  montrer. 

Si  je  difois  qu'il  y  a  des  mères  qui  élèvent  fi 
curieufement  leurs  filles  quelles  feur  donnent 
jufqu'â  des  maîtres  d'efcrime  »  comme  (i  elles 
vouloient  en  faire  des  fpadaffins  ;  à  quelque^ 
lieues  d'ic| ,  l'on  ne  tiie  croiroit  pas  ,  &  je  dirois 
pourtant  la  vérité.  Si  favançois  qu'il  y  a  bien 
des  mères ,  dans  ce  qu'on  appelle  le  monât  » 
qui  élèvent  a(Ièz  Jbignet^fement  leurs  filles,  pour 
Jes  inftruire  des  devoirs  qu'elles  auront  à  retii* 
plir  &  des  foins  qu  elles  auront  â  exercer  dans  le 
mariage ,  on  me  croiroit  peut-être  ,  &  je  menf 
tirois. 

Le  plus  heureux  naturel  a  befoin  d'être  yoi?^ 
gaeufement  cultivé.  Les  inclinations  des  en&nft 
doivent  être  curieufement  ôbferyées. 

Celui  qui  eÂ  foigneux  de  fa  fanté  «  laçonferve  i. 
eelui  qu^  en  eft  curieux  %  la  perd. 
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Soin  y   Souci,  Sollicitude. 

J'ai  (Kt  qùeWjbin  eft  une  application  à  faire, 
une  vigilance  poar  conferyer  •  une  attention  à 
fervir  ;  &  il  ne  faut  pas  jperdre  de  vue  cette 
acception  du  mot.  Mais  Ion  acception  primi* 
tiye  ,  quoique  regardée  comme  fecondaire  ,  eft 
de  défignerFembarràs  intérieur  ,  la  peine  d'eC- 
prît,  leybfffi'ou  h'Jhllicitude  \  tzx  jfûin  tient , 
comme  Ménage  Tobiferve  ;  au  hxm  fcniufn  ,  em- 
barras ,  ennui ,  deuil ,  vieillefTe ,  abattement ,  état 
pénible  de  la  vieillefTe  :  dahs.  la;  balTè"  latinité  , 
fennia^Jonius  ,fannis  ^ fumas  ^  ejfonnia  {effoitié 
en  vieux  français  &  en  anglais ,  empêchement , 
embarras  ^'foin ,  comme  le  latin  fumnis  ,  &  le 
ûi&ixonfaumnis  ).  M.  de  Gébelin  remonte  de  I4 
jufqu'â  Toriencal  fum  ,  fom  ,  place  ,  pofition  , 
iituacion,  doù  naifllent  en  ^t.  les  (binfs.  Ajou- 
tons que  fumtrt  iignifie  fe  charger  d'un  fcin  \ 
prendre  une  chofe  fur  foi. 

Ménage  tireybuci ,  autrefois  you/rr,  du  latin 
Jblliciius  ,  inquiet ,  tout  agité.  Les  foins  &  Ie$ 
fùttcis  ( Joinsinquiets  )  habttueU,  conftan$,  vifs 
&  preflans»  attachés. fur-tout  à  un  ot>jet  parti'* 
culier ,  formant  UfoUicitude  »  qui  eft  l'état  d  un 
efprit  (^ns  ceffe  toaimenté ,  &  >  pour*ainti«dire>t 
abforbéydàns  fes  penfers  êc  fe$  foins  ;  car  Ci* 
cérbn  rappelle  fine  maladie  de  Pefprit  (jfgritudo) 
enfoncé  dans  la  méditation.  Ce  Qiot  a  le  fens 
^u   verbe*  folluiur  ^  latin  follicitar^  ^  exciter 
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fortement  \  prefler  vivement ,  aiguillonner  (zns 
Ceffe ,  à  la  lettre ,  tout  remuer ,  moi^voir  en  tout 
fins  ou  fans  çejfe  j  de  hàl ,  fol  ^  Joli ,  tout ,  en 
grec  j  en  celte  ^  en  ofqne  ,  &  de  citare  ^  mou* 
voir  ,  pouiTer  y  exciter  fréqtietament ,  ne  poinif 
lai  (1er  de  repo^. 

ht  foin  eft  un  embîtrras  .-fc  un  travail  dè^ 
Tefprit ,  caufé  par  une  fitua^ioa  critique  dont  il 
s'agit  de  fortir  ou  même  de  fe  garantir ,  ou  paf 
une  fituation  pénible  qu'il  faudrx^t  adoucir  dû 
moins  par  fa  vigilance  >  fon  adbiVité  &  fès  eflTorts. 
1j9  Jbuci  eft  une  agitation  &  une  inquiétude, 
d'efprit ,  caufée  par  des  ajccidjsns  qui .  troublçnt 
le  calme  &  la  lécurité  de  Tame  «  &  la  jettent 
dans  une  trifte  rêverie,  hd^  follicitudt,^^  un^ 
agitation  vive  &  continuelle,  une.efpece  de  tour- 
'  ment  habituel  de  Tefprit ,  caufé  par  des  attaches 
particulières  ou  par  des  intérêts .  particuliers  qui 
nous  foUiçitent  fans  ce(Te  ,  &  nous  .^obligent  à 
desf)lns  fans  celTe  renaiflans,  ou  à  un^e  vigilance 
conftante  &  laborieufe. 

Toute  âflfaite,  tout  embarras  nous  donne  tla 
/t)i/2..ToutiS  -.crainte  ^  .tout'  defir  nouis  donne  du 
fouci.  Toute  charge  ,  toute  fur5reiUance  nous 
donne  de  h  Jbllicitude^  / 

Le  foin  pouflTe  à  TaiStion  :  les  Joins  que  vou* 
.  prenezf'fwanifeftent  ceux  que  vous  éj5¥6Hyez.  Le . 
/bacivoûB  replie  fur  voUs  :  un  air  penfif  ■  A[  fombre 
ie  décèle.  L^  foïlicitude  vous  tieilt  ^If  éveil  & 
eft  exercice  :  de»  meuvemens'&^dey  jf&in*  •fré-' 
fluéns  &r  cttrieux  raiinoncëiilj.  ^' '  •  '  - 

Le  foin  Are  la, liberté  ^éîi^tny i l occupe.  Le 
fouci  ôte  la  ïrau^uillîtè  i  ;  il  agite.  lÀ  fqUicitudê 
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pte  le  repos  de  refprit  &  la  libercé  des  aillons } 
elle  polfede ,  fi  elle  n'abforbe. 

Les  befoins  '&  les  foins  font  les  premières 
€eîidid9ns  de  la  vie.  Les  foucis  Se  les  defirs 
vagues"  font  les  premiers  efFeis  &c  les  premiers 
fympcômes  d'une  pailîon  nàiflante.  Chaque  état 
de  la  Société  ,  a  pour  premier  apanage  ,  fa  yo//i- 
citude  propre. 

La  richefle  donne  plus  de  foin  qu'elle  n'en 
ôte.  Les  noirs  foucis  habitent  plutôt  les  Palais 
que  les  cabanes.  La  plus  haute  &  la  plus  poi- 
gnante des  follicitudes  eft  celle  du  pouvoir  fii- 
prême. 

Le  foin  raîfonnable  nous  attache  a  la  pourfuîte 
de  l'objet.  Le  fouci  prpfond  nous  fait  chercher 
la  folitude.  La  follicitude  paftorale  voue  le  paf* 
teur  au  foin  du  troupeau. 

Il  y  Si.  des  foins  luperflus  &  ftériles,  qui  ref- 
femblent  à.  la  douleur  qu'on  fent  au  bras  qu'on 
a  perdu.  Il  y  a  des  foucis  importuns  &  vagues  , 
qui  ne  font  que  des  vapeurs  envoyées  au  cer- 
veau par  une  humeur  mélancolique.  Il  y  a  une 
follicitude  aveugle  &  turbulente  ,  qui  confîfte  i 
fe  donner  beaucoup  de  tourment  pour  ne  rien 
exécuter. 

Un  moyen  d'alléger  vos  foins ,  c  eft  d*agîr. 
Un  moyen  d'alléger  vos  foucis  ,  c*eft  de  vous 
attacher  à  quelque  foin.  Un  moyen  d'alléger 
votre  follicitude  ,  c'eft  de  ne  pas  négliger  les 
petits  foins.  '  ■ 

Appliquez-vous  à  bien  connoîcre  le  prix  des 
ahofes  ,  &  vos  foins'  s  y  proportionneront.  Pé- 
nétrez-vous de  la  vanité  de  vos  penfées  &  de  la 
plupart  de  leurs  objets  ,  Se  vas  foucis  ferenf 


y 
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bientôt  plus  légers  &  plus  rares.  CoAnoiflèz  toute 
retendue  de  vos  devoirs  A:  vos  vrais  intérêts ,  & 
votre  foUicitudt  fera  bien  réglée. 

Trop  de  prudence  entraîne  trop  de/oZ/i.Trop 
de  fenfibilité  entraîne  trop  de  Jbucis.  Trop  de 
zele  entraine  trop  àt  follicitudc. 


1a  définition  de  ces  trois  mors  laiflfê ,  ce 
me  femble  y  quelque  chofe  à  defirer. 

Soin ,  comme /bigneufiment ,  n'eft  autre  chofe 
aue  l'attention  a  faire ,  à  bien  faire  ce  qu'on 
fait.  Nous  nous  en  fervons  au  propre  Se  au  figuré , 
en  bonne  8c  en  mauvaife  part  ;  c'eft  le  terme 

itic 

en  l'employant  au  pluriel  avec  des  adjeâifs  ou 
des  épithetes  qui  en  déterminent  la  valeur. 

Souci  préfente  Timage  d'une  inquiétude  que 
les  Joins  n'appellent  pas  toujours  ,  qar  on  peut 
prendre  beaucoup  de  joins ,  fans  être  pour  cela 
plus  inquiet. 

La  follicitudô  n'eft  fouvent  qu'un  Join  em- 

predë ,  mais  elle  eft  audi  le  réfultat  de  la  crainte: 

c'eft  alors  une  agitation  vive ,  qui  ne  voit  que 

ion  objec  ;  c'eft  la  multitude  de  fouets  &   de 

Joins. 

Les  foins  font  l'attention  »  les  foucis  ,  l'in- 
quiétude ;  la  follicitude  la  crainte  j  c'eft  le  com- 
pofé  des  deiux  affèâions. 

Je  m'applique  avec  foin  ,  je  dorme  tous  mes 
foins  ;  c'eft  un  plaifir  po]ur  moi.  Le  Célibataîrei 
craint  les  foucis  du  ménage  »  il  entraîne  trop 
it  foins  :  qq  lui  préfçntez  pas  le  ubleau  de  la 
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folicitudt  paternelle,  jufqu à  préfent  il  navoic 
fait  que  craindre  «  mais  alors  il  fuira. 

Les  foins  font  Taâiion  de  notre  volpnté ,  on 
s'en  décharge.  Lcsjoucis  naidtnt  &  fe  replienc 
fur  vous-même,  c'eft  leibrit  agité.  Ïa  foUici' 
tude  ^ft  une  forte  de  pa(uon  ,  elle  vous  abforbe. 


* 

Solemnel  »  Authentique^ 

Un  génie  folemnet!  une  pensée  Jbknineîle  ! 
vne  vertu  folemnelle  !  un  caractère  folemnel! 
Qu*cft-ce  que  cela  fignifie ,  bon  Dieu  ?  Je  lé  con* 
feue  humblement ,  je  n'entends  point  ce  lan- 
gage :  les  Ecrivains  qui  le  parlent  devroient  bien 
nous  expliquer  »  non  ce  qu'il  veut  dire  ,  maîjr 
ce  qu'ils  veulent  nous  dire.  Si  ce  n'eft  pas  là 
du  ftyle  barbare  ^  il  faut  que  ce  foit  du  (byle 
folemnel ,  genre  que  je  ne  connois  point* 

Les  Interprètes  conviennent  que  folemnel  ^ 
gnifie  ce  qui  a  coutume  (Jolere  }  de  fe  célébrer 
tous  les  ans  (  ann  »  tnn  dans  les  conlpofês  » 
annuel  )  ou  feulement  une  fois  Tan  (  6c  j'aimerois 
mieux  compofer  ce  nî'ot  àtfol ,  fèul  j  parce  qu<^ 
c'eft  mieux  défigner  une  ch^fe  rare ,  (inguliere  , 
extraordinaire,  remarcjuable  )•  On  a  donc  dit 
des  cérémonies  folettinHles  ,  des  fêtes  folem^ 
nettes  «  des  ufages  foUmnels  ,  des  Jeux  folem^ 
nels ,  &c. ,  pour  désigner  des  chofes  extraordîr 
naires ,  faites  on  plutôt  célébrées  avec  beaucoup 
d'éclat ,  de  pompe  ,  de  magnificence  ;  3c  c'efk 
ce  qui  conftitue  Iz  folsrr^ité.  Or,  dans  lo géni$ 
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folemnel  OVL  dans  la  pensée  JoUmnelU  ,  je  n'aj>- 

f>erçois  rien  qui  approche  d'une  pompeufe  ce- 
ébration. 
J'aimerois  mieux  encore  dire  Un  génie  authen^ 
tique  y  une  vertu  authentique;  car  enfin  on  éta- 
blit Y  authenticité  des  vertus  ,  &  autrefois    on 
appelloit  perfonnes  authe^ntiques  les  gens  qui  , 
par  leur  condition  élevée  ,  étoient  particulière- 
ment dignes  de  foi.  Ce  mot  grec  vient  de  la  ra* 
cîne  *»*"*^  de  foi,  par  fon  pouvoir ,  de  fou  au- 
t«ricé  î  &  il  fignine  ce  qui  eft   d'une  autorité 
reçue,  ce  qui  mérite  quon^  y    ajoute  foi,  ce 
qui  eft  revêtu  des  caraâeres  ou  des  marques  de 
la  vérité*  Âin(i ,  on  dit  des  aâes  ,  des  témoi- 
gnages ,  des  écrits^  des  jpgemens,  des  Loix  au^ 
(hemiquès. 

En  vérité,  je  n'ai  entrepris   cet  article   que 
pour  dénoncer  un   langage   baroque  au  Public 
&  aux  Auteurs  qui  voudroient  nous  donner  un 
nouveau  Dictionnaire   néologique  ,  dont   nous 
avons  gri^nd  befoin.  Solemnel  &  authentique  ne* 
fe  trouvent  guère  confondus  ,  quoique  préfentés 
comme  fynonymes  par  des  Vocabuliftesi  II  eft 
,yrai  qu'on  dit  un  tejiament  Jolemnel  ou  authen* 
tique ,  un  mariage  authentique  ou  Jolemnel ,  & 
aihfi  des  traités  &  de  divers  aâes  y  dans  le  même 
ftns.  Ainfi  un  aéle  revêtu  de  toutes  les  formes  8c 
de  toutes  les  conditions  requifes  ,  eft  indifféremi- 
jmeiu  authentique  8c  Jolemnel 'y  &  les  formalités 
^éçeilaires  â  V authenticité  de  Fadte  s'appellent 
même  des  folemnités. 

.  M^s  1  aûe  eft  proprement  Jolemnel  par  l'ap- 

p;^Tçiil^^  la  cérémonie,  la  publicité  ou  la  noto- 

ciécé  de  la  chofe  \  8c  authentique^  par  les  for« 

/  '    raalités 


\ 


ni^Iké^  légales I  les  preuves  ^  rauçorké* de .  la 
chpfe.- lAjoUmnite  conftate laifte;  Yautheaticué^ 
en  cQttftatse  la  valadité,  On.pp  /3^f9lt•^oàéççnV^, 
noître  ou  rlévoquer  en  .àcvace.ce  wlf  ftjfSIâ^^ 
on  ne  fauroit  fe  refui*er  ou  refufer  ia  fof  ^^çp'. 
qui  eft  authentique^  I4  chok  Jblemnelle  et^  no« 
tôireinent  vraie.  &  încontcftablé  :  la  chfafé  àa-, 
theniique  eft  légalement  Certaine  Se  înactaqu^lè.', 

t  '  '   • 


•    •      :  y.  ^ 

SoUloque,  iMumlogue:     ;    -q 

Cis  deux  mots ,  Fuii  Jaiîn  j  rentré  grec ,  pâN  ' 


a-  diftingués  ,  eh  aflèâ^ntâ  celui  de  monôiaguc 
«ne  idée  où  vm  emploi  particulier  qqi  Iexeft];râur> 
au-théâtre  :  le  monàloguk  jeSk  hJoUloquc  dîlili)\ 
perfonnage  qui  >  içultrar.iarrcene  ^  ne  parle  qhe  | 

{>9ar  les  fpeébteurSé  On-  difoit  autrefois  ,*les^yc)^  » 
i/a£tt<vaes' pièces  dramatiques  ,  les  JbtihquôÊ'i 
de-Corneille:  ^  Tabus  àès.jililoiques  fur  le  tl|éitré  t 
oh:  ne  dft  plus  .que  iiio/io/c^^5S  c'eft  ùne.èfpécé:t 
d'hommage  qpe  nous  rendohs'  aux  Ckecs  fdû^s 
(jai  nousl celons  par^ofiérémen't  VAct :tbsLmsL-c\ 
ticpie.  So/i/afM  ^'olus^ëcendà  :dans:  fa  fiçnifica.^  r 
tion,  eft  moins  ubté  ;  Se  il:a.im  cèrtwiiatt  dog«-  j 
m;ipque  >  qu  TOoral  :  on  dit.  les  Jfi^^^o^^- i^ 
Sjô^ntrÂugu^ioi  Ce  n^pt  dé(îg|ie  pardcufiié^r6(nçnc , 
les réilex)ons  8^  le$  xmQnv^ïMW  J^on  iû^^^^ 


»        'i 


tékltloque  eft  une  CônVérfâtion  qae  Fçiî'làft 
avec  *lm  comme,  àreci  utr  îécànè.  Le.  niohhlégut 
dt  tînéëf^èce  <fe  tilatoguè  dans  lecjuef  fc-'wr- 
f<ff(n^  joiietûtit  jrk^ras*  f6;t  rôle  âc  celui  Sun 
càtiMwtî 

X^  j^ipln  de  4<^&i^er  Se  de  difcuter  Ik  pour 
&^iÇPWte  ,^entx4p^,tQ/pGloque.  L'|nconv^niéqç 
de  nîfuIripÏÏec  les  monbuigûes  z  fah  imaginer  les 
confidens  -,  perfonnages  poftiches  &  ridicules  >  fi 
Ton  ne  fait  pa>  d'iiiUilwi  iit>tettdte  néccffaires  i 
Taâion. 

Puifqae  lé^  ft^lÙëqiu  éft  dâft^  là  Nâcure  (  car 
il  eft  naturel  de  converfer  avec  foi- même)  »  le 
mçfffiloguer  aeft-|ioiiu;d4pk^  fur  i^  icene^  car 
il  cjS;'  n^ceS^irement  de;;ucu^ion&  intéreilames 
d%|i«r>(iii;^elks  uii.per^rja^^  ^eatçepçiiij; 

a^nt  lui  &  ne  ie:cc^er  qu4l^^).^  »     .        ; 

:  i^pJfb/Ê&^itf  eft  puâriii  >  ftl'  eft  fans  objet,  ÙMi 
fiftw^ V  '  ^<t^  intérêt:;  ^  ou  plûcât  ce  n'eft  pas  •  un*. 
JidUt^im:  lês^  enlaiià:,  le9>.'£oiM:,  lesi  gensLivbet 
wtglprdùnhi  maÎB)  îls:iie:ûnit'pfeas  'on  dtfifouii:^ 
idéev  propre  a  ce  iiioc#  Lb  mÉ2>toA^reft  ahfiirde , 

s*ftf^'féAic  i  un^r(kic.ittftDitqtir]9si.nîeftvni^ 
obfi||é^  tii&  la  fiaiattQi»:.f^é£ÉiG8;  dni  pedfcoim^^ 
nrmpati)  diias.l'a4ti9n^}jViirpkcD^  ceétjeft'pas.là 
liftcmorM&^ir  9:c*eft^^P.AaKei»'  qu^prl^^. quant 
le^'jnffitnaaéél  dMwktiiffxl^'dç  em^faAdaa  aiâ 
fpeâamub  Mi0^Ii9sîéft0âre!'au,pQi|plâhi'Q^^  ]|p: 
tapifry  ft^TéRNb  £d  niferèb  :o  ;  '  r-.  *:    ■.  / ,  .i.  .• 

'  itck^tl^  •  ^ô^^  d^Iôîir  i«vîi(*«irrièfôlt-' 

t&e  rôVér  &  geftiatftt,''^otti  favei^îjy'fl^^Wi 
jW^i^k:  Loi«^cfé^^vd»s-V«téaf^  urt\  |^foi!i^  ' 
remplir  ^^^ul^  toute  la  fcene>  voj^Vdtô^^œ^^ 


Synonymes   Français,       ijr' 

ètt  i  un  grand  mouvement  »  foutenu  par  la 
précifion  énergique  du  monologue. 

"  ^  Soliloque  eft  naturellement  oppofé  ï  c6l^ 
loque  ;  &  monologué  >  â  dialogue.  Mais  Tufage  » 
maître  abfoiu  àes  langues ,  s'aftreint  rarement  a 
fôivre  tous  les  rapports  d'aualoeie  que  les  mot». 
om  entre  eux.  Le  colloque  Se  le  dialogue  con- 
férvent  leur  idée  commune  de  converfation  entre 
ifeux  ou  plufieurs  perfonnes ,  iâns  fe  diftinguer 
par  les  différences  propres  àwjoliloque  Se  du  mo* 
fiologue.  Le  dialogue  n'eft  point  ,  comme  le 
monologue  ,  excluiivement  afteâé  au  thé«itre  :  le 
colloque  n*eft  p^t ,  dans  fa  valeur  ufùelle  ^  grave 
ou  philofophique ,  comme  Iq  Jbliloque. 

Le  colloque  eft  proprement  une  converfatioti 
familière  &  libre  ,  qui  neft  aftreinte  à  aucune^ 
rçale  particulière  :  le  dialogue  eft  un  entretien . 
ftivî.  9c  raîfonné ,  qui  eft  aifujetti  à  des  règles. 
On  dît  les  Colloques  d'Erafme*  où  de  Mathieu 
Cprdîer,  &  les  Dialogues  de  Platon  ou  de 
Férieldn. 

'  Dans  le  colloque ,  on  devife  j  &  quelquefois. 
cîh  parlemente  :  Cicéron  dît  due  les  lettres  font 
des  colloques  entre  dès.  amis  abfens  ;  Tîte-Lîvé . 
remarque  qu'âvai^t  un  combat ,  il  y  eut  un  col- 
lègue.  Pans  le  dialogue  y  on  s'inftruît  ;  Se  prdi- 
nairènlerit  on  difcute  :  Quintilien  définit  le  dla^ 
lègue  y  lin'difcours  par  demande  Se  par  répanfe, 
fut  une  niauèré  telle  que  la  phiîofôpliié  61^^' 
pibHtiqïié',  traîtéfepar  léf  perfonpes  ainsle  ftyler 
cbnvfehaWe  à  leur  carà6lerè^  :  Ckérôa  bbfervl^ 
que  là  dîfpute  eft  Tdahs  là  inarclie  dfdîaaîre^i' 

li^^'d ^■-  ■■■'''  -  ^^  ^--i  •  -  '-^  -'  - ' 

Tij    , 


ipi    Sykokymes    Français.' 

Le  colloque  eft  une  efpece  particulière  de 
convcrfation  ;  mais  comme  ce  mot  ne  fe  dit 
guère  que  familièrement  »  il  ne  doit  être  appli-> 
que  qu  à  des  converfatîons  légères ,  frivoles  ou 
confidérées  comme  des  verbiages  :  on  dira  les 
eolhques  de  ces  enfans  ^  de  ces  caillettes  ,  & 
même  de  ces  amans  qui  ne  font  que  fe  parler 
fans,  rien  dire.  Le  dialogue  eft  une  forte  à*en^ 
tretien  ;  mais  il  n'eft  pas  toujours  aufli  grave 
que  V entretien  rigoureufement  pris ,  ni  fur  des 
àfTaires  ou  des'  matières  aufli  importantes  & 
iiufli  férieufes  que  le  fujet  des  entretiens  :  d'ail- 
leurs ,  dans  cette  dernière  efpece  de  difcours, 
c*eft  le  fond  que  Ton  confidere  j  &  dans  le  dia^ 
logue ,  on  confidere  fpécialement  les  formes , 
la  compofition  ,  l'exécution  ,  Fart. 

Je  fais  que  la  fameufe  Conférence  de,  Poifli 
entre  les  Catholiques  &  les  Proteftans  »  a  été  ap« 
pellée  Colloque  :  mais  un  exemple  unique  ^  fi 
*é  ne  me  trompe ,  ne  fuffit  point  pour  ériger 
es  colloques  en  difcours  prémédités  iur  des'  ma- 
tières de  doârine  &  de  controverfe  :  il  eft  vrai- 
femblable  que  cette  Conférence  *reçut  le  nom 
de  colloque  ^  parce  qu'elle  avoit  pour  objet  de 
parlementer  ou  de  rapprocher  &  de  concilier 
les  :efprits  ;  idée  que  j'ai  .ci-deffus  remarquée 
dans  le  mot  colloque  a  aprjès  les  Latins.  Tout 
le  monde  fait  que  le  dialogue  eft  fpécialement 
pris  pour  un  genre  particulier  de  compofition 
ou  a»puvraçe ,  qu'il  a  fpn  art  propre,  qu'il  fe 
divife  en  plufieurs  efpeces  ,  &c.  Le  dialogue  eft; 
là  manière  la  plus  naturelle  &  peut-être  la  plus 
efficace  d'inftrgire  ,..mais  fur-tour  de  dîfcurer  :.; 
c*eft  celle  que  Us  pfeïhiers  Auteurs  ;  leç.  Hu- 
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;.  r 


Sykontmbs  Fhakçais;       tff 

idfoph6s  Grecs ,  les  Pérès  de  rEglife  ont  lé  pJus 
ibi9vei>t  employée  dans  lâurs*  trattés  Se  fuf-coac 
dans  la  :  difpuce. 


»     J  ..' 


Sombre^  Jidome^ 


►  • . 


:    ^     •* 


L  £  mot  orianal  &  cekiqye ,  mar  >  mair  ^  /«-r» 

changé,  en.  7n(7ir  >  m^r ,  mour  ^  &a  chez  les 

rjGrces^Vlfes;  L^dns  i  le^  Anglais  »  &:c.  magnifie 

'ûk/mriféi^pu  oppo(ictQaà  Àiar,  jour  ,  éclat: Los 

Latins  en  firent  u/Tir ^  enfuite  umbr ,  umbra-, 

ombÊe  ixjhmbta  dans  labafle  latinité ,  au  rappocr 

de/ JyléDag^  ;  d'où  f ombre  ;  umirq/us  ^  fuh^ 

t^brc^uSt'Qn^Amn.^  Svf^re  fignifie  donc  iii;téra' 

lêmâkioiie  tqui  eft  à  l'ombre  ou*  dans.  i*ombfë» 

ice  qittii  n'e^  ;  pas  éclairé   ou  lie  Ve(t  que.  peu. 

eAiôfi  :ce/jtDoc  indiqueroic  'proprèmesiciune  obf- 

•citeft^é  «ptoduîte  par  4a  privation  d'une  luniieito 

éttangereo  P^  i'inirerpoiition  d'un  icoops 7 rentre 

lu  lumière  &  L'ob|et';  objet  qui  nauroit  point 

Id^pcUiSc  .de  lamiere/  pac  lui-tnême.  Msds  morne 

iMG^Oê  W;  général  rohTcuricé  fans  rapport  4  la 

.'(;aû£k^  £çit  que  le  corps  ioit*  ou  non  lumineux 

.^af^b^^7'mên:l^•  Le'»corps!  qui  a:  perdu  de  fon 

itiikAi  iiu  ^  qui  n  a  pas  f fon  Juftre  ordinaire  )  aa 

^quîrjçfll  ti&iqîiî  par  ;les.,obfeis  voifins ,  eft  teane. 

.Rarement  a-t-on  égard  à  cette  diffèrehce  na<« 

^tm^lle  des. mots yâif?^^  iç  morne.  Ce  dernier 

:  »iot,ji!#  «ikêniô  g««feiiifiié  dans  le  fens  phji- 

.  Aci9e^^>*^Ke;qut  a^  fait  dire  aux  VocabuUftes  qull 

M  p^eôd  au  figuré'^  losfquon  dit  un  temps 

Tii} 


imrat  ;  cooune  fi  JHdée  d*oi/cmté ,  nkok  Ms 

de  tri(î:ei(îè  n  empruntât  point ,  par  %ure  ^  £i 

dénomination  de  mome  de  ces  mêmes  objets. 

£n  général  y  fombre  a  Quelque  chqfe  de  plus 

noir  ,  de  plus  crifte  ,  de  plus  auftere  ou  de  plus 

horrible  que  morae.  Somhrc  eft  fynonyme  de 

ténébreux  »  8c  non  morne^  Avec  une  très-forte 

teinte  de  noir  ,  une  couleur  eft  fombre  :  fans 

;}uftre'&  'faiis  gaîté  >  une  coâléur  eft  Tiu^me.  Nous 

difons  Jes.  Rayxuums  rfomirês  ,  pour*  déâgnec 

iF£n&r  .dofs  Faïens;-  le  lieu  k  pfus^  dbfcar  ou 

;plàtot  téaébreqx  ^  fe-Uaii  ie^  oxsà^^-^^moifne 

leroit  une  épkhere  tcop  ibible.  Le  >  fol^i  -  e(l 

iKiTiqi^»  quand  il' eft  fort  pale  &  faQs  ^dht  : 

-par  elle  même,  la  nuit  eftyàinÂr€'a4^rit](ii'eIle 

-eft  pix>£bnde.  Les  feux  qui^  comiheid^fisNi^'Btfftr 

«de  Milton  ,  ne  (exveat  quU  rendrse  ^ JH>M?<viilé 

.vi^k^  £bnt  A^srhxài  pxmbres  y\^  ^ 

-niorncy  ilocfqudfe  lie  répand  q«'ttn^  daf«é  ^f^  > 

'^otble'&mourame.  Les  liiêmes  nuances  diftîii- 

remuent  ces  termes  dans  qniën^  figuré.     .,    - 

Si  iiR  f ombres  hsAÀts  du  deiitl  s*^^nr  #ar 
lécB  côiileurs  &  des'  ajaftemens  agrédÂ>ies > ^  il 
/lenable  que  la  tnbrr  nVft  iplo$  qâ^M  M^Ik^ 
de  diverfiBer  ù,  pâcilre  Qc  de  varier^ i6à  pâiiies. 
Si  rage  n'oblige  tpiu^ 4  'aflbr tir. f(^vèteitrànr<k 
leur  couleur  avec  une IfigAœ  motni^y^^  Amble 
qu!en  effet  la  viieiJIeflfe  h>^iplas  à  V'ietiirre^builtne 
fcconde  en&nce.  ^         .:.^   .^ 

Je  >ne  fkis  ibr  ^quél  Âmdl^ili^eHt 'On  a  ipt^t^tt 

-que  les  Turcs  otit  ^imagination  tdb^i^  «itx 

Sd^s  &iiîftres.  Bms  èomd ,  taot  etk^^mùrne  fur 

:|f5  jsvemies  9e  ^àmiks  Qoms  du  Sérail  ;  mm 


bajQpa.^rolunieitc.  M, noix  4^  (on  habtïJhiimem  ^ 

a  râir  irifte  &!  la  coiicenance  mai^^^^^uftissMiis 
avoir  la  rudeflè  Se   la   farouche  infociabiliré 


■r*.P»   * 


.»t      ^   f       ».  «^  •  -  <  » 


Le  tyati  éAjoinlfr/i  U  c|$go^^^  4|eft^ 
I  efclave  abruti  n'eft  peut  -  être  que  morne  ,  il 
afflige  »  on  le  plaint»  Le  /ombre  Cromwel  ne 
peut  eKctcer  "âans  les*  accès  ^e  fa  gaîté  bouf- 
fonne ,   quun  rire  faux  ôc  démenti  par  des 

On  eft  morne  dans  le  malheur  :  dans  le  malheur 

â^  cbncentrées  vous  rendent  jfbmbre  :  les  pâmons 

Xli^ez  -  vous  de ..fwe  fiçw.4^v^P)tm,g!H  «« 
>ti$  oionirè  au^un  vifaeé  Tomhre.  TKéBezTyou» 
tfe'^e 
mûmt 

LUs/Chcincffis  ^dife  iSTu/zj  &  des  Sépulcres  ont 

des  beautés  /cKni^r^j  qtfe  )'ai  admirées  une-fois 

jpoiil:  41^  ^s  ^rev^nin 'Q^  vg^e  ^dS  l)eaHté5 , 

<)iii  vous  laifft(tjt$bt^9lii^^^^db^v0t]«4Âmiraiâ 

-WÏÉ(biprdjtfe  ^u'4  «éttâ^^»erl4a#iFiè^^ 

*  c»£)3^WOéiâlldft  ^Aft^âf^fil  fer  4#  Wâcre 

Français  t^<geiiteHf»iii»^<V*fi  fiMiilibr'Wi^ngW»» 
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vous  mqtitre  quun  wib^t  Tpmbre. 
*^^^'  ir^pèâ:  profond  qïù.  yjt'fe.  nerîïre'din^  un 
"fifâiice.  -' ^ 


•    ,•»  Qn  eft  pr#0îé  du/ommeil  en.éié  après  k 
:  «»/  repas  ;  on  dore .  .4'uu  profond  fwmc .  après 

j»  lu^e ..grande,  fatigue. 

L/."  ?*  ^qmpMxl  a  beaucoup  plus  d*u£ige  ,&  d*é-* 

,»>  t^^Ue  que/omme  <«•  Encyclop.  iJjCVm 
^  ,  M.  Beauzée  v4  qpus  expliquer  Ja.  àifféf^tnct 
,  -^capitale  de  ce&  oiqcs  toujours  difTéreos. 
't/^:phtfommcU&ifmtit  propcemem  Tétac  à% 
...f  i'aQÂmal  pendant  ralToùpiilèmeat  naturel  de 
,  .5> .  tput  Us  ùny  ;  .ç'eft.  pourquoi  on  ea  fait  u£^e 
.^;»  atec'tous  hs  rxior^.€^  peMveit^  être  relatifs  i 
-  ;ffi.  mit  étar  ,  àiuîc  fitmtion.  Etre.ifnTeneU  dant 
'  4.  .te  j^/n/i2«7  ;  tfQuhler  »  rompre  ^interrompre  ^ 

j>  iiçfpeâer  ley?>>f7797'0i/ de.qiiel^^^ 
*  >>»  un» profond j^aiiRçi/  V^:/^''i'<''^\^cAP^^ll^» 
^  j»  ddux,  paifible-.,  inowry  fâcheux  ;  la  rabrc 

w  ell  un  JhmnmLàxiJÈex  y  rQubb:<WàJWbgbti 

-ii j  >!t/X©'7oi?ijn^;figtiifieîj)iincîp4^etiti  Ip temps 
•i ^1  «ue  duce  ;  l'^lïpiipjflrf  q^nr  i  natin^li  ^  Aiift  Pté- 
^ jw»  l^e.  eu,  ^veiqui^r^rsfe  coroi)^:  un^iifte:  lié  la 
r  **  e^i^vhun>aine5.>i...C''^fc  DWpquoioJ!<»î7  s  ta  fert 
\  »•  /ayi^c^  tes  t^irn$ç%(q^.,ie  çâpport^nt  >aiix;^â;e$  » 
^  '^  :i9^*J\  ffe  fe-dn  ^if^e;qii!en  paitlatlif  de  I* hothme  : 
V  ».ui^bQq7^/^4,:wn-/à^»^    légpfj^  1^  preuaier 

li^^lj^mm^  •  oii.4i5of^«;.'Mï\  .^wmli^^îun.  pecît 

,\k'jp^j^<  ;  &  Vpnffnf  ,4wit  psrd^  fcocme  /âîre 

^  .^  Âf^Ç  ces  npti^ie^y'jiiK^  tendre;t>  i^ilément 

raiibn  de  toutes  |e%ifllf^erf^'u6.ll|lild:'eiQi|rf<^^ 

1  JtmSç  V«we  nmi)  î  ÂW3Î«ft>^*<î»tfte  fwoiivèra 

Le  fomme  eà  Faûe  que  nous  faifbns  ;4é  y&iv« 
'.9^*4 jm  QU  TsM  ito%.  lebuel  oMi^ibcpmes  . 


\ 


on  i*eii\âev',  ;te  befom  qM  n6ii$  épv^uvëàs';  cir 
ce  mot  a^'>çek  dem  iztcépàam  -qni  répé^Atril  i 
celles  des  deux  mots  htàm  firHnuê  Hc'-Jèjpon 

•\.  On  fiL'k  lui  fomnU'j  comme^on  fût  tt6  ttpas : 
on  isitt  vatk  '  bon  Jbmmc-  y  ^Uif  léger  Je^l^  »  Hm 
long  Jên»e  j  comme  Oii'  £iftc  an  bon  itpas  g 
nii  léger»"^  travail ,  me  tongM^  |Mremenade  :  -  cir-* 
cofiâanM;  pr9{Ht$  de  Tâél^  «ou  phitat^e  l'aâe 

.  |N^nt»'Ofi-e/?  datts  le  /ommeil ,  comtmàlm 
;dl:eli><fep^s^  -en  aâioq,  dans  une  tituartof}  :'bn 
eft  Jans*-  un  profond  fimmeit ,  enfevéli  dénr  le 
^/S^nmer/j  comme*  on-*  èft^d^fi^  une  grande  a^- 
tamn  ^  daiis  uti  câtlafe  fflr^Ad  '^  dans  une  .^ttie 
tnntqoUl^  i  cir^ônflsifms' 4e^^ttiacton  oo  d^étàr. 
Aii$'  le^yfaMMrr/^-U  IVWtr  dpjiofé  â^^  celui  de 
ia  yeiUc^    Or  okrerves&  :qtfe  ^c%  qui  convienr  'iui 

h^  Jbmmc  embriCHePI!«iAc)lê^teth]p^  ^ile*  Vkm 

rèisn'3fp!É^^{}gtit^w%wè^^^^  eft  une  cir- 

icquftaikebtlktflàirè  ^éi^i^e'^U  fdr-t6tit>gffih"- 

'  ticildi^Ékmij  Pââion  >  (i*i'âom^  :  m^s^'di^  ^ 

.  J'Wébt  e(b'îtiietr0rn{>a  V  fê  j^mte^  eft  acUe^s  %n 
,  «ê^^t^âhtP  ^W  iféuVcplU;^MMrt^.  laéjèmmit 
:  «tibf tf ffe^  âtiffi  la  dttrè^'i^  t^c<  cfette  cte cbnftance 
^^cft  '^qffi'  prbpre  à  i^éfàç  ^cMi  ^^^       fitflâtîoff ^*  pîbs 

«q  mmtis^^hjratila  :  n^ii^^e  ?yir/n^^^  inleTr^â^pa 
t^feV^m^  f>v^ii$tetit^4É,^àt^¥in  nouv€lE63^ih«, 

dans  le  /ommeil  ;  &  le  Jommeil  d*uhe\.nlik  "èft 
:  compdl  ^tbuc4e«f«mpa  i^^^fiios  avez-it^mi  » 

-Qni  adiM;>foi^/&îiS^^  tdmfhd  ^énâlcfiièiA^n 
ouvrage.  On  fort  du  fommàl  t  cotsità^''^  tàtt 


inangé  uh  bon-dtner  :  le^fij^mu  eft  domr-eti  effet 
ce  que  vous  faites ,  .cpoime  le  dîner  qae  vom 
fatres.  Vous  avez  dormi  d'un  profond  forpimtH, 
après  ayoir  mangé  d'an  grand  appétit  t  ie/omm^if 
^  ce  qui  yaas  a  fait,  bien  dcfrmir,  comme 
Tappécit  ^  ce  qui  vous  a  fait  bien  manger. 

Nùtk  invoguons  lejhmh^eil  de  norr  le  Jfbtnme  : 
pom  -tnvoquons  la  caufb  ,  le  I}itu  iitnfaijam  , 
oui  nous  fait  dotmir  *;  nous  n'invoquotu  w 
Tefibc  ,  laâe  que  nous 'fàifortii  de  dorttîîr,  JLe 
'fommtïL  noi(s  fuit ,  nous  preflè ,'  nom  tourmente^ 
nous  ^ftt  dans  W'  bras  :  vojU  des  ^araâ^res 
propres  à  la  caute  buià  l'état.  Le  Jopimç  riz, 
aucune  de  ces  pifopriétés  ;  il  n?fl:.  que  la  Milite 
-du   fbnmtiL  Le  fômmeil  procure  éc  maintienc 

Le  dormir  elSl*çflfêt  ûtt^ommeH  ;  %fimmc 
^ft  le  xéfultat  du  Hdormir.'  -       i 

Ges-mots  difièteht  donc  eflèntiëltement  Tun 
de  Fautre  ;  Se  leur  difBîcéncè  eft  ii  bien  féntîe» 
qiie  perfonné  ne  fe  ttréprend  dâiis  ieOr^  a|:^U* 
cation. 


rr 


^  Sbniniet^  Çi^é ^ [Comble, ^J^^îtâ.^.. A, 

'  '  fjB'^^moa  déûgnéût-U  haut  ^ii  k  psàr^îûfi* 
-mat^^'ûn  (»i^' élève.  '     ^ 

'  Là  tai^îne  ]fàm  ,  fiim   lignifie  élevé,,  "maî$ 
'palticaliérement  terminé  'en    pointe;.  Le* %t{h 
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txtrème.,  fupcètne  ,  fupéneur.  On  dit  \e  famnut 
li'uae  iponugne ,  d'un  rocher,  de  la  cêce,  de 
tout  ce  qui  eft  élevé  /  mais  fur -tout  pointu  > 
îâns  abfolument  exiger  cette  condition. 

cime  eft  le  latin  cacumen  ,  acumen  ,  cima  « 
qui  déugne,un.  fommçt  pointu  (  de  la  racinis  aç  y 
aigu,  poiruu).  L^^  dqnf  .ejïèn- 

ÛellemeQt  la  cime..  Lo^  corps  très -élevés  {qui: 
Jor^înairemçAt  mpins.  large?,  à, leur j^/aj^m^f  q^4 
'lebrluire  :  mais  U  faut  ,\.pour  la  cime^  quô  ce^te 
différence  foit  très-remarquahle  .&  .  caraétéri^ftir 
que.  On.  dit»  la  cime  à'im  arhre^>  dW.  rpchçtj^    - 
dluo  clocher ,  d'un  corps  p)5rianaidal.        .^,.-.. 
... Combj  creujf ,  en  grec  , ,eç  latin , en  fransaîs.', 
'icc\  ,7éft[  dérivé  de  la  racine  cçltique  &  primitive 
cani  qui  porte  l'idée  de  courbe  ,  voûté^,.,c^.  qui 
.(orme  .un  creux.  - Cmbler  figtiifie  rei;nplu: ,  un 
creux  :  une  mefure  eft  fpniile ,  quand  la  matière 
^cofitipwe  .$f élevé  par-derfus  .fçç.  bords*  Le  capable 
^  .un  furoroit  ^,  ce  .  qui  s'élçve  p^r*de^,iisj  .1g;s 
>DJfés  qgJesL.fugppi:|:.s,^|,çpmrp<a  une.  vo&tej  çei): 
la 'calotte    dé    rédlficè^   Dans    TOrientj  ,^ , ,  1^ 
maifons    n'ont   point    de    comble  ;   elles  font 
couvertes  en  plate  forme.  Ce  mot  fe  dit  parti- 
culièrement de  la  ronjMtfrmrf   d'un  bâtiment  : 
mais  il  eft  très-ufité  au  figuré  pour  défigner  l'ac- 
cumula^iqapouffèe  .au  plus r  haut  degré.^5Ù  les 
chofe^'p&îffeftè  alIeif.-^LatRi*"  cuihulus.  "  '  ^ 

Faite,  faijle  eft  le  latin  fajligium  ,  formé  du 

-%^}mff^sy.  jiS¥>?<3?oB  iJe,ç5Qitre.,  éléw^n^  & 

de  eeg  ,  c6uvrir  ,  toit.  i^§:JL4itiaf>difefet  égl^lft- 

.JA(gpt  b,i<riV  ^tfj^fr<f:,,,:j^  l^faît^  é^LioilX  ils 

ijiipnjlent.jurjfizzV^tow  foit  t^fe^iP^^ 

i^^^hi  pftQÏe  fup|rieufie,dn.  t^t  quiufoiwç 
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vn  plan  incliné  r^uffi   Temployent-ils^  fouveni 
dans  lefens  propre   de   cime.  Quelquefois  •  il$ 
fuppofent  '  pluueurs  faîtes  qui  forment  les  plan- 
chers^  lupérieurs  de    divers  étages  :  ils  difenc 
même  cfes  gens  du  même  ^iV^  ,  comme  nôui 
dirions  du  même  étage.  Nous  difons  propre- 
ment fatte  en  parlant  des  batimens ,  &  c'eft, 
à  4a  rigueur ,  la  plus  haute  pièce  de  la  charpentob^ 
du  toit  :    mais  on  dit  aufli  le  faite  ebhime  le 
femmet  de  la  montagne ,  le  faite  comme  la  cime 
d'un  arbre ,  quoique  fon  idée  propre  foît  de 
former  un  toit ,  une*  couvermre ,  à  ^  peu  -  prè« 
comnié  le  comble.  Au    figuré  ,   le  faîte  '  eA  le 
plus  haut  degré  »  la  poiition  la  plus  élevée  dans 
un  ordre  de  chofes.  * 

Ainfi  le  y^^mmer  eft  la  partie  la  plus  haute  oa 
l'extrémité  fupérieure  d'un  corps  élevé  i  h.  cime 
eft  le  fommet  aigu  ou  la  partie  la  plus  '  élancée 
d  tin  corps  terminé  en  pointe  :  le  comble  eft  le 
furcroît  ou  le  couronnement  élevé  e»  forme  de 
voûte  au-deflus  du  corps  du  bâtiment  pour  le 
couvrir  :  It  faite  eft  l'ouvrage  ou  la  place  qui  fait 
le  complément  ou  le  dernier  terme  de  Télévatioii 
Sè.j^e  ïsL  chofe. 

htfommee  fuppofe  une  aflfèz  grande  élévation  ; 
h  cime  ^.  la  figure  particulière  du  corps  pointu  ; 
ler/cambU ,  une  accuniulation  de  matériaux  avec 
une  forte  de  courbure  y  le  faite  ^  des  degrés  on 
•des  rangs  différens. 

On. ne  dit  pas  le  fommet  d'un  banc  ;  d'une 
table  ,  d'un  corps  bas  ;  le  fommet  n'âppatrtient 
donc  qu'à  ce  qui  a  uhe  certaine  hauteur';  Sc 
par  la  ciifon  qu  une  fleur  a  une'  tige  élevée  ^ 
%su  dit  les  fommets  te  les  fommitis  des  fleurs. 
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On  tm.  die  pas  la  cime  d'uiie  tour'  od  d  an  corps 
applaci  si  M  fdcface  ;  k  cim&  eft  propre  znx 
objets  dienii^  par  le  haut  :  atiflî  né  dira^e-on 
pas  au  %uré  la  €Îme.  du  botiheuff  ,  de  la  (<x-' 
tune  ^  dé,  la  ek>ire  ,  parce  qu  il  tij  a  pas  une 
anak^ie  imuble  entre  ces  objetô  moraux ,  & 
la  figure  de  ces  objets  phyfiques.  On  ne  dît  pas 
le  c^nbU.  d'une  montagne  ou  d'un  corps  na- 
tiit^l  ;  parce  qu'on  ne  peut  confidérer  ces  objets 
€bmme  des  amas  de  itiacérîaux  entaflféi.  &  re- 
couverts de  manière  à  reinptir  ou  à  renfermer 
un  vuide  »  quand  même  ils  feroiênt  arrondis 
par  le  baat  :  mais  on  dit  au  figuré  le  comUe  dot 
bonheur ,  dû  malheur',  de  la  mifere,  de  nnî^ 
quité^  de  la  gloire  ;  parce  que  les  biens  ,  les 
maux  ,  les  dif|ra{rei ,  les  Hmes  ^  les' svandeurs 
s*accumolent  &  s'élèvent  ju£}u  au' périom  au  deU 
duquel  on  ne  voit  plus  rien  de  poffible.  On  né 
dira  qu'improprement  le  foiu  des  chofes  oui  - 
n'auront  pas  des  degrés ,  des  repos ,  des 
étages,. ,  de$  dtviftdns  différentes  &  afles 
marquées  fur  lefquelles  on  peut  s'arrêter ,  fie 
d'où  Ton  peut  monter  juiqiiau  plus  haut  d^é: 
vous  diriez  plutôt  le  faite  d'une  montagne  qui 
a  des  pentes  ,  que  d^in  rocher  qui  eft  cScarpe  : 
mais  vous  dites  ,  au  fîgiwé  ,  le^jnàe  des  hon- 
neurs^ ,  des  grandeurs  »  de  b  gloire  5  parce 
qu'il  y  a  divers  degrés'dci  gloire!»  &  grandeur  Se 
d'honnefur. 

Lefommeteffi  oppofé  à  Kexcréraité  inférieure  : 
la  cime  y  ad  pied  ou  à  lat^afe  :  te  comité  ,  an 
fond  :  le/aiee  ,  au  rang^le  plus  bas. 

L'art ,  dit  Momefquiieîié  >  iatit  rappeller  une 
femmft  d^fimmet  de. la  tieilleffe  :%et%Aik}cu-^ 


«^  i^Of  pbis  tendre*  H*  ne  faut  pas:  mefurer  les 
GriUtds.pac  la  hautetù:  delà  placç  qu  ikoccupei»  ; 
ixiijk:  comme  qil  nsefure  un  arbre  depuis  le 
p9épx£i\\ià  fa  dmr^Nbiis  yoyoos.  beaucoup  de 
riches  qoi  y  à  l^m  aeriqrc  ,.fe  trouvent  depuis  lotig« 
temps  ï^mké^  (UfêtuL  en  comUc.  Dfi  jrang  U plus 
ia^y  ThnfSsde  SfSi£V&  morne  juiqu^au^oi^  de 
la:pûikfl&D€ei  .  , 
-nEn&OL^  an  figuré  j^  leyô^nm^t.éft  toujours  le 

tlôsL  haut,  point  de  la  chbfe  :  le  faite  eu:  le:  plus 
itut  ratng  établi. ou  connu  auquel  on  parviei^néfi 
le..#ain&/e>eft  le^  plus  haut  période  auquel  ilfii& 
coî£Eb.|io{fifaile  di atteindre^,  il  n  y.  a.  rien  aii  (feU 
àxM.fomhut  ;  il  h!y  a  sien:  de  plui  élevé  oa- d'anâL 
ékv4  ^isè  le  fàùe  ;  il  ne  peut  rien  y  avoir  au 
éàà,  oi^au-defiiis  du  cû^Ale.  Anwé.TXk  fomrfut , 
oi^yy'iarcâté  :  monté  £ic  \e  faite  »  :one 'afpire 
quelquefois  \a  :  defcendre  1  porté  au  cambMjy  etaf 
e&dai|a.im  état  violent  .   / 


•  »  • 


^  ■*  — 


;  .     » 


»    .      *^ 


Songer  à  ^  Penfer  i  . 

j  -       .     .  ■ 

.m  Oifipénfe  d^anqiâljement  &  av€5C;priit?  ^  dit 
«»  .)^Abbé  Girard  ^  .ppi^>  coonoître  Â>n  obja(i^,Ôii 
n  ^/«9^r  •  avec  isi^iébide  &  fans  Aii^e .»  pour 
u  ff^iVenîr  4  aerqii^ol^  fouhaùe.  On  r6t^\  J*utie 
N  ^âr^er e   ab&raîte  &  p'cofonde  ,    poayr  ^  s'oc* 

»  .swpejfi  açrénbl^enér  Le.  Pbilpf^pî)^- p^V^  i 
» ^Vrangeoaieite  dp.jfort.  fyfteniô.  Vh^name 
99  eimbarraâfe  d'^fl^ires  j^/zgr^  aiu.  ^èxpédienii 
9»  ^pmt .  eo^  :  fortiiu  ïi'amai^t  (oixifsiife  .v^(  4^  te^ 


'  *    •     M>  « 


>  ««Al*  «^ 


*-s 


/ 
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Penfer  eft  un  terme  vague  qai  annonce  m  * 
travail  de^'eiptit  fans  indiquer  aucun  objet  pat«^ 
ticulier.  Songer  6c  river  font  des  imaginationt  * 
du  fommeil  »  ou  àxs  penféès  femblàbles  à  cèltei 
du  fommeil  \  Se  le  rivcefk  plus  irrégulier ,  plus 
tourmentant  ,'plus  bizarre  que  le  fingc.  .Les 

Jreux  ou  vers  y  on  /bnge  à  la  choj&  qu  pn  a  dans 
efprit,  à  ce  quûn  projette ,  à  ce  qu'on  doit 
exécuter ,  à  l'objet  qui  fe  ptéfente  ;  mais,  ce  mot 
rappelle  néceÂTairement  Tidée  d'une  pen£ëelé«  . 
gereci^  fugitive  ,    fuperficielle  ;    qui    fe   diflipe  * 
tadi^menc ,  qui  n'occupe  pas  fort  profondément.  ' 
On  rive  vaguement ,  même  à  un  objet  déter- 
miné ;  la  rêverie  abforbé  :  on  rêve  fort  triftenienc  ' 
comme  on  rêve  agréablement.  Rêver  ne  k  prend*  « 
que  dans  cette  acception;  &  ce  caraâbere  dif«- 
tmftif  ne  permet  pas  de  l'employer  félon  l'idée*-^ 
fimpie  dé  penfer.  Vous  ne  direz  pas  rêver  à  ce 
que  vous  faites  ;  comme  on  dit ,  f^^j^X.   ^^ 
Jonger  i  ce  que  vous  faites.  On  vous  deman- 
dera a  vous  avez  pensé  em/ongé  i,  la  commiilîon 
qu'on  vous  avoit  donnée ,  &  non  fi  vous  avez 
rivé.  Or  quelle  différence  y -a-t* il  dans  ces  cas 
particuliers  etiitejbnger  ôc  penfer  f 

Jjcs  Grahimairiens  ont  éxajiiîné  û  Ton  ^pdtL* 
vdit  dirtfingef  poiK pen/er:  l'ufage  avoir  dé-- 
cidé  là  queftion.  À  l'égard  àk' rêver  pour pen/h^^  ^' 
il  lî'y  avoit  pas  lieu  à  la  difcuffion  3  car  il  iSe  '^ 
fe  dit  pas  ,  quoique ,  dans  certains  cas ,  on  dife 
l'un  Se  •  l'autre  ,  mais*^  non  l'un  pour  l'autre.  *» 
Vaiï^las  &  Thomas  Corneille  owervenr  qvk" 
Johger  a  rtême  quelquefois  rtîéîlleure  grâce''que  «' 
pen/èr.  D'où  biî  vient  "donc  cettô  bonne  grâce  1?  - 
dp  ridée  particulière  &  déterminée  quf'Ucej^  • 

prime^ 
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prime,   comme  je   vais  lexpliquer.   La   grâce 
même  a  fa  raifon. 

Penfcr  fignifie  vaguement  avoir  une  chofe 
dans  l'efprit ,  s'en  occuper ,  y  attacher  fa  penfée , 
y  donner  fon  attention  ,  réfléchir  ,  méditer. 
Selon  le  caraârere  propre  du  fonge  qu'il  ne  faut 
point  perdre  de  vue  j /o/i^tfr  fignifie  feulement 
xx)uler  une  idée  dans  fon  efprit ,  y  faire  quelque 
attention ,  fe  la  rappeller  ,  s'en  occuper  légère** 
ment  ^  l'avoir  prélente  à  fa  mémoire.  Vous  ne 
direz  point  fonger  profondément ,  mûrement , 
fortement  :  vous  direz  penfcr  toutes  les.  fois  qu'il 
s'agira  de  réflexion  ,  de  méditation ,  d'occu- 
pation fuivie.  Vous  penfe\  i  la  chofe  que  vous 
avez  à  cœur  :  il  fufEt  qu'une  chofe  foit  pré- 
fènte  à  votre  efprit ,  pour  que  vous  y  Jon^ie:[^ 
Quelqu'un  qui  vous  donne  une  commiflion ,  vous 
recommande  d'y  fonger  ^  c*efl:-à-dire  ,  de  ne  pas 
l'oublier  :  fi  c'eft  une  afl&ire  grave  dont  vous 
deviez  vous  occuper  ,il  vous  recommandera  d'y 
penfer.  Songe^  à  ce  que  vous  faites  ,  fignifie 
faites-y  attention  :  penfe\  à  ce  que  vous  ave^ 
à  faire  ,  fignifie:  occupez-vous ,  rifléckijfe^  ,  dé-* 
libère:^.  A  l'homme  qu'il  fuffit  d'avertir,  vous 
àXxQSjfongei'y  :  à  celui  que  vous  voulez  corriger , . 
vous  dites  penfe'^-y  bien.  Songer  a  donc  meilleur 
grâce  ,  lorfqu  il  s'agit  de  chofes  ou  de  confidé- 
rations  légères ,  qui  ne  demandent  que  de  l'at- 
tention ou  de  la  mémoire  ,  qui  ne  font  pas  des 
irnpreflîons  ou  ne  laiffènt  pas  des  traces  pro- 
fondes  j  qui  n'ont  point  de  fuite  ou  n'exigent 
point  de  tenue:  c'eft  alors  le  mot  propre;  &Ç 
vous  le  préférez  àpenfer,  que  vous  employçz 
dans  tout  autre  ^as. 

Tome  IV.  V 
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La  forte  excufe  que  de  dire  »  je  n'y  ai  pas 
Jongé\  Si  voiisavîez  pris  quelque  intérêt  à  U 
chofe ,  vous  7  auriez  pensé. 

Que  de  fautes  commifes  par  indifférence  ou 
par  légèreté  d  efpric ,  on  rejette  fur  fa  mémoire  ! 
Ecoutez  ,  penfei  bien  à  ce  qu'il  s*agit  de  faire , 
&  vous  yjongere^  dans  le  temps.  La  mémoire 
cft  bonne  ,  quand  l'efprit  eft  attentif  &  réfléchi  : 
Tordre  dans  les  chofes  &  dans  Its  idées  y  la 
rend  iure. 

Il  y  a  des  Leâeurs  qui  ne  /oagcnt  pas  à  c« 

3u'ils  lifent^  je  ne  fais  (i  c'eft  leur  &ute  ou  celle 
e  TAuteur,  Je  crois  que  l'on  compteroit  fur  (ç% 
cioigts  le  nombre  des  Leâeurs  qui  penfent  aflèz 
à  ce  qu'ils  lifent  pour  l'apprendre  :  on  a  une  idée 
de  k  chofe  ;  mais  on  ne  la  fait  point.  Il  y  a 
l'art  de  lire. 

On  ne  fonge  pas  toujours  à   ce  qu'on  dit  : 
rarement  y  penfe-  t-on  a(Ièz.  J'écris  à  Paris. 
Une  abfence  d'efprit  fait  que  vous  nejbngei 

Pas  â  ce  que  vous  dites  ;  la  préoccupation  de 
efprit  fait  que  vous  ny  penje^  pas.  La  pcr- 
fonne  diftraite  y^/zj^e  k  autre  chofe  :  l'homme 
abftrait  penfe  à  toute  autre  chofe.  Vous  n*y 
fonge:[  pas  eft  un  avis  :  vous  n'y  penjè^  pas  ; 
cft  un  reproche. 

U  n'y  a  qu'à  fçnger  aux  petites  chofes  ;  il 
faut  penfer  aux  grandes  :  les  gens  qui  penjcnt 
beaucoup  aux  petites  j  ne  fongent  guère  aux 
grandes. 

Un  fot  fonge  à  quelque  chofe  ou  i  rien  ;  je 
ne  fais  pas  à  quoi  u  penfe. 

De  fa  même  manière  qu'un  homme  d'efprit 
Jit  une  fottife  »  uti  fot  lîche  un  trait  d'efpcît  : 


s  Y  N  O  *ï  Y  MTÏÏ,  S     F  R  A  N  Ç  A  I  S. 


JPerfonne  ne  iliît  mieux  dire  qa^'on  ne  peut  pâ^ 

fonger  à  tout  j  que  ceux  qui  ne  fingtnt  à  rieû. 

Perfonne  n'a  befoin    qiion  lui  apprenne  au'ii 

fauc  pcnfiri  toi  y  mzls  on  à,  quelquefois  beloin 

<i  en  être  averti, 

Enjongeant  qu'il  fauc  qu'on  oublie  un  objet  » 
on  s  en  fouvient  :  à  force  a  y  penjir ,  il  faut  â  la 
En  qu'on  l'oublie. 

Un  homme  qui  n'eft  pas  fort  commun ,  c'ed 
celui  c^mjonge  d'abord  aux  autres.  Un  homme 
qui  eft  infinimenc  rare ,  c'eA;  celui  qui  ne  jpenji 
point  â  lui. 

On  JoTJge  aux  autres  :  on  penji  i  foi.  On  penji 
i  fon  propre  mal  :  on  JongB  aux  maux  d'aucrui. 
M^l  d  autrui  n'eft  <\ueJong€* 


Soudain  ^  Subit. 

Soudain  ^  mot  celte  Se  bas  breton  indiquant 
ce  qui  arrive  incontinent ,  fur-le-champ  ,  à  Tin^ 
tant  même ,  en  un  inftant ,  fans  que  rien  puiflî^ 
l'arrêter ,  le  contenir  \  fud  ^Juitn  en  grec  ,'impé- 
tueufement  ^  violemment  »  avec  une  eKti^êm^ 
célérité.  Subit ,  du  larîn  fub-ire ,  fe  mettre  fous  > 
aller  après,  arriver  enfuite  ,  défigne  proprement 
ce  qui  vient  après  ,  tout  defiiitS;  presque  auf^ 
(jtôc,  fans  délai. 

Soudain  eft  donc  »  en  foi  ^  p^  pnomp4  quç 
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Juhit.'he  premier  a*a  point  de  préliminaire  ;  fe 
fécond  femble  en  fuppofer.  La  chofe  faudame 
étonne;  la  chofe_/ûi/M  furprend.  L'événement 
Joudain  n'a  été  ni  prévu  ,  ni  imaginé ,  ni 
foupçonné  ,  ni  preflènii  ;  A  «'a  pas  même  pu 
l'êtte.  L'événement yàiif  a  pu  l'être  abfolument; 
mais  il  n'a  éié  ni  préparé ,  ni  ménagé ,  ni  amené, 
ni  indiqué  du  moins  fuHiramment.  On  ne  pou- 
voir pas  s'attendre  au  premier  :  on  ne  s'artendotc 
pas  ,  du  moins  fitôt  ,  au  fécond.  Ce  qui  eft 
Joudain  ,  arrive  ,  pour-ainfi-dire ,  comme  un 
coup  de  foudre  dans  un  temps  ferein  :  ce  qui 
fA  fuhit  ,  arrive  comme  un  coup  de  foudre 
inattendu  au  commencement  d'un  otage.  Sou- 
dain a  quelque  chofe  de  plus  extraordinaire 
queyiiif. 

L'apparition  de  l'ennemi  eft  Joudaine  j  iorf- 
qu'elle  trompe  toute  votre  prévoyance  :  elle  eft 
fubitt,  lorfqu'elle  ttompe  feulement  votre  at- 
tente. Pour  l'exécution  d'un  dellein  ,  vous  faites 
une  marche  fubiu  :  dans  un  preHant  danger  , 
vous  prenez  une  léfolution  foudaine. 

Si  vous  comparez  le  mouvement  de  la  lu- 
mière à  celui  du  fon,  vous  direz  que  le  pre-> 
mier  eft  foadain,  parce  qu'il  femble  franchir 
prefque  en  un  inftanr  un  intervalle  immenfe;  & 
■que  le  dernier  eH  fuhit  ^  parce  qu'il  s'exécute 
avec  une  rapidité  llnguliete.  Soudain  femble 
n'avoir  qu'un  inftant  :  Jutit  peut  avoir  une 
durée. 

Une  chofe  eft  Joudaine ,  comme  l'éclair  ;  Ju- 
le  le  paflâge  d'un  torrent, 
après  avoir  înutilenpent  médité ,   a 
ties  traits  yiii/j  de  lumière  :  le  gé- 
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nie ,  fans  avoir  fait  aucun  effort ,  a  Quelquefois 
des  illuminationsyîjtf^i/zf^ ,  comme  dit  Bofluet. 

Voyez ,  dans  TOraifon  fiinebre  de  M.  de  Tu- 
renne  par  Fléchier,  les  effets  dune  mort fubitc: 
voyez ,  dans  TOraifon  funèbre  de  Madame 
Henriette  par  Boffuet,  les  [effets  d'une  mort 
Jûudaine.  La  mort  dé  M^  de  Turenne  «n  étoir 
point  hors  de  la  vraifemblance ;  celle  de.Ma- 
aame  Henriette  étoit  Contre  toutes  tes  appa-' 
renpes^:Ja  preijmere  ne  pouvoit  pas  être  uio^^ 
pinée  comme  la  féconde. 

Ce  que  nous  appelions  changement  Jfuhie ,  ré" 
Jormt  fuhite ,.  en  ne  confidérant  que  le  cours 
ordinaire  des  chofes ,  les  Prédicateurs  rappelle- 
ront plutôt  changement  foudain  ^  conyerfion  four 
daine  ^  en  le  confidérant  comme  l'effet  d'une 
grâce  extraordinaire  ,&  toute  puiflante.  Par  ces 
changem,ensfubits.,  l'objet  pafle  bien  vite  &  contre, 
toute .  attentç  d'un  état  à  l'autre  :  par  cette  co/i- 
ytrfLon  foudaine ,  le  fujet  eft  tranfporté ,  pour- 
ainfiydire,  rou^  d'un  coup,  par  un  miracle  de 
la.  Grâce  ^  de  l'abîme  du  vice  au  centre  de  la 
iainteté  fans  pafler  par  un  milieu. 

Soudain  e A  un  terme  rélevé  pour  la  poéfie 
ôc  pour  Je  ftyle  réfervé.  Il  exprime  un  grand 
mouvement  j  &  il  eft  fait  pour  être  appliqué  â 
de  grands  objets.  Subit  eft  donc 'au  contraire 
dsLtïs  Tordre  commun  des  chofes  -y  il  n'exprime 
que  l'idée  iimple  qui  peut  fe  retracer  dans  toi^s 
les  ftyles*  blous  voyonS;  cous  les  jours  des  acci^ 
dens  &  des  événemeus  fubits  :  les  chofes  plus 
rares ,  plus  extraordinaires ,  plus  inopinées ,  plus 
frappantes  paroiflènt  plixibt  Joudaines, 

•    V  iij 
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Soudoyer  f  StipemAer. 

Prendre^   entretenir    des  croupes  a  h. 
fOfde* 

\si    Etymologiftes  fe  trompent  ,    toffqu'ib 
dérivent   le  n>ot  foldat  du  latin  foUduf ,  ibu  ^ 
pièce  de  monnoie ,  dont  ifs  font  JbldB^-  SolJût 
9cfoidat  viennent  immédiatement  du  celte y&A/| 
paye  j  folder ,  foldat ,  homme  payé.    Les  Gau» 
lois  ,  au  rapport  de  Çéfar  [a),  appeUpient^S"/- 
êèiriQ^y  des  gens  attachés  à  leur  fervice,  moyet^- 
nant  le  (oin  qnils  prenoient  de  leur  fubfiftance 
peur  prix  de  leur  dévouement:  de- là  notre  aa* 
eien  VÊiox  fouldarp  ^  enfuite  fiidat ,  foutdï^r  Se 
JèléHep  en  anglais.  Ces  folduritrs  n*étoient  pour- 
tant pa«    de   fimples  yôA/ar^.   Loin   qtie  nons^ 
ayons  emprunté  du  latin  nos  mois  folie  ^foèiaty  . 
feudoycTy  le  latin   a  reçûmes  Celtes  les  mot) 
folidus ,  rponnoie  pour  payer  i^Jhlvers  y  payer,  8cci 
En  Ethiopien  >  fait  fignîfie  également  folder  ^ 
Jbuidyerf2Lyti.  Ots  mots  font  tirés  du  primitif/â/^ 
/elj  qui  défignoit  originairement  la  fubfîftancer 
en  général. 

oi  les  Gaulois  ^  dont  la  Langue  étpit   fait 
avant  qu'ils  euflfênt  aucune  commtm.içatîon'  av*d 
les  Rottiains ,  avoient  eu  recours  au  latin  potç- 
donner  un  nom  à  Jcurs  troiipes  mercenaires,  ^ 

ip)  CpDMient,  1.  3  ,  c.  5. 
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«uroient  pris  celui  de  flipendié  ou  ftipenduux  j 
donc  les  Romains  h  fervoienc  pour  défigner  les 

Î^ens  de  guerre  fôudoyés.  Stips  écoit  le  nom  de 
a  plus  petite  monnoie  de  Rome  dans  fes  com- 
mencemens:  &  le  fens  propice  de  ce  mot  eft 
celui  de  pront  oti  revenu*  On  en  fie  Jiipendium 
êc  fa  Êitnitte ,  en  y  ajoutanc  le  mot  pend  y  payer  y 
Se  primitivement  pefer  ^  car  là  monnoie  (e  don- 
noît  au  poids»  Ce  terme  (ignifie  tout-à-la-fois 
folde ,.  iervice  ,  tribut  militaire.  Far  là  il  acquit 
une  force  particulière  pour  dé(igner  la  folde  des 
troupes* 

Soudoyer  déAgne  plutôt ,  par  l'étymologîe  y 
Fentretien  ou  la  fubiiftance  des  troupes  \  &  Jii* 
pendîery  leur  paye  ou  rétribution  en  argent.  Le 
fideU  its  Gaulois  étoit  rigoureufement^/ott^j/: 
le  miles  dès  Latins  écoit  proprement  ^/pe/iJ//. 
Sêudoyer  eft  le  vrai  terme  de  notre  Langue , 
fait  pour  notre  Hiftoîre  &  pour  THiftoire  mo- 
derne :/?/^^/iiû^r  eft  un  terme  emprunté,  fait 
pour  rHiftoire  Romaine  Se  pour  l'Hiftoire  an- 
c^nne  des  autres  peuples  étrangers. 

On  dit  qu'un  Prince  foudoye  en  temps  de 
paix  cinquante  mille  hommes  :  il  foudoyera  des 
troupes  étrangères ,  fi  la  guerre  fe  déclare.  Rolliii 
dit  que  la  pauvreté  de  Sparte  donna  lieu  de 
croire  qu'elle  ne  fèipendioit  'pas  fes  troupes  : 
Périclès  introduifit  à  Athènes  Tufage  de  'ftipen^ 
dier  les  gens  de  guerre. 

^  Nousdîfons  communément  Joudoyer  f  lorf- 
qu'îl  s'agit  de  troupes  étrangères  qu'un  Prince 
prend  à  fa  folde  :  cet  ufage,  étranger  aux  Ro- 

V  iv 
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tnaÎDS',  ne  ferolt  pas  exprimé  lî    convenable- 
ment par  le  mot  fiipendier. 

Xjss  armées  Carchaginoifes  étoïenc  piefque 
entiéremwit  compofées  de  troupes  étrangères 
qui  n'avoieni  d'autre  intérêt  que  à  être  bien_/ôu- 
doyées  avec  le  moins  de  rifque  polGble.  Le  Se' 
nat  Komain  arrêta  &  ptévint  beaucoup  de  dé- 
focdies ,  iorfqu'il  ordonna  que  les  foldats  feroieni 
â  l'avenir  ftipeniUés  aux  dépens  du  Public ,  pat 
une  impoliiioB  nouvelle  dont  aucun  citoyen  ne 
lëtoit  exempt  (  l'an  de  Rome  347  ). 

Avant  l'inftiraiion  de  la  milice  réglée,  l'Eu- 
rope écoit  infeftée  de  compagnies  mercenaires 
qui  £iiroien[  le  métier  de  brigands  ,  quand  elles 
ne  trouvoieut  point  à  faire  celui  de  foldats  j  je 
veiix'dire  quand  elles  n'étoient  point  Jbudayées 
par  quelque  PuilTance.  Avant  que  les  troupes 
fafTent  flipendiées f  le  foldat,  qui  n'avoit  d'autte 
paye  que  le  butin ,  fongeoît  autant  à,  la  con- 
fecvation  des  perfonnes  qu'au  pillage  des  chofes  ; 
patce  que  la  rançon  du  prifonnier  appanenoit 
a  celui  qui'  l'avoit  pris. 

^  Stipendier  ,  beaucoup  moins  ufité  queyôu- 
doyery  ne  fe  dit  guère  que  dans  le  ftyle  mîli- 
*'""■  '~'"  "  "pourtant  dit  Jiipendier  des  Profeif- 
e  fi  en  parlant  de  fciences ,  il  cou- 
de donner  un  aîr  étranger  Se  ù- 
iyle.  Soudoyer  s'applique  forr  cora- 
touie  efpece  de  gens  mercenaires 
t  à  fes  gages  ou  uans  Tes  intérêts 
int ,  mats  /buvent  avec  un  elprit 
i:ainliroD  àxtfoudoycr  des  Ageas, 
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des  Comnfis  »  des  efpions ,  des  brigands }  mais 
on  dit  auffi  foudoyer  des  PuifTances. 

Il  eft  aujourd'hui  de  la  grandeur  d'un  Sou- 
verain de  ftipcndier  dans  la  paix  de  nombreufes 
légions  pour  ne  rien  faire.  Il  eft  ^  dans  certains 
pays  de  la  grandeur  des  hauts  &  puidàns  Sei- 
gneurs àe  Jbudojer  des  bandes  de  brigands  & 
d'aflàflins  pour  avoir  un  air  de  puifTance. 

Les  Romains ,  les   Grecs  &  en  général  les 

Peuples  anciens  nt  fliptudioient  des  foldats  que 

quand  ils  avoient  un  ennemi  à  combattre  :  ils  ne 

foudoyoicnt  des   efoions  que  pour  découvrir  la 

marche  &  les  defleins  de  Tennemî. 

Il .  fembleroit  que  des  gens  fiipendiés  dans 
cous  les  temps  pour  la  {ureté  publique  ,  de- 
vroient  dans  tous  les  temps  être  employés  pour 
la  fureté  publique j  &  que  ce  métier  eft  noble, 
â    moins   qu'on  ne  Tavilinè. 


Soumettre j  Subjuguer^  ^Jfujettir, 

Affervin 

Met  t  r  b  dans  la  dépendance. 

Soumettre ,  mettre  dejjous  ,  fous  foi ,  ranger 
fous  la  dépendance,  là  domination ,  l'autorité* 
Subjuguer ,  tnettre  fous  le  joug  par  la'  force , 
prendre  un  empire  abfolu  fur.  À^ujettir^  met^ 
tre  dans  la  fujétion ,  la  contrainte ,  fbumettre  à 
des  obligations,  i  des  devoirs,  j^fférvir y  met' 
tre  dans,  un  état  de  fervitudc ,  réduire  à  une 
extrême  dépendance.   ' 
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11  efkfenGhlecpeJbumenre  &  affldjetàrtiont 
pas  la  même  dureté  de  fens  qii  ajfèrvir  Se  Juè^ 
juguer^  JJfujettîr.  Se  Jbumcnrc  ôtenc  Tindépen- 
dance  ijuhjugucr  8c  ajfetvir  ôtent  la  liberté.  Sow 
mis  ou  ajfujcuiy  on  peut  être  encore  libre: 
Jutjugui  ou  ajfcrvi ,  on  eft  efclave.  On  eft  four- 
mis a  un  Prince  jufte,  &  ajfujcttî  i  des  de- 
voirs légitimes  :  on  eft  fubjugud  par  un  en- 
nemi vKÎlorieux ,  &  ajfer\'i  par  un  gouverne- 
ment tyran  nique. 

Soumettre  eft  un  terme  générique  qui  mar- 
cjue  une  certaine  difpofîtion  de$  çhofes^  mais 
(ufceptible  de  beaucoup  de  variétés  :  ta  Jbu* 
rniffion  va  depuis  la  déférence  jufqu'à  Tailèrvif- 
fèment.  Mais  ajfujettir  marque  un  état  habi- 
tuel ou  une  habitude  d'obéltiance ,  de  devoirs , 
de  travaux  ou  de  foins  ^  la  fujétion  dédgne 
une  contrainte  ou  une  afliduité  conftante  qui 
annonce  la  multiplication  des  aéiies^  comme 
W^]^(Jt\(  fujet  déligne  une  obéiflance,  une 'in*- 
cIination>  une  habitude  foutenue  &  prouvée 
par  plufieurs  ades.  Subfuguer  exprime  un  em- 
pire ou  un  afcendant  JMiU  ou  moins  abfolu , 
mais  fans  exiger  nécefïrJrement ,  comme  ajfer- 
vir^  Ipppreflîon  ou  l'abus:  il  y  a  un  Joug 
doux,  nn  joug  léger,  comme  un  joug  peunt, 
un  joug  de  fer.  Jjfftrvir  défîgne ,  au  contraire  » 
un  état  violent ,  une  extrême  contrainte ,  la  dé- 
pendance d'un  /èrfy  c  eû'-à  dire  »  d'un  homme 
enchaîné  :  la  yJmrw^ig  eft  un  efclavage.  Fby^ 
Servitude. 

A\nC\  Joumettrt  exige  d'un  co:é  une  fupérîo- 
riré ,  une  auroHué  quelconque  j  &  de  iautre 
une  infériorité  ,  une  dépendance  vague  :  on  èft 
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fournis  à  la  force,  à  la  néceilité ,  d  l.t  loi,  à 
la  volonté ,  au  jugemenc  d'aucrut  :  on  1  eft  plus 
ou  moins  j  on  l*eft  nccelTairement  ou  volontai- 
irement.  Subjuguer  exige  d'une  part  une  force 
t)U  un  afcendant  viftorieux ,  &  de  l'autre  unt 
grande  dépendance  &.une  forte  d'impuiflance : 
on  Jubjttgue  des  ennemis ,  àt^  rebelles  par  la 
force  des  armes ,  des  paffions  par  la  force  Se 
Tempire  de  la  raifon,  des  cfprits  foîbles  par 
t'afcendant  du  génie  ou  d'un  efprit  fort.  Ajfu- 
fettir  exigea  d'un  corè  une  puiffànce  ou  un  titre  ^ 
&  de  l'autre  une  dépendance  ou  un  dévoue- 
ment éta1>ti  :  on  eft  ajfujttti  par  un  maître ,  par 
des  befoins ,  par  les  devoirs  d'une  charge ,  par 
une  tâche  qu*on  s'împofe  foi-même.  Ajjervir 
exige  d'un  coté  une  puiflànce  irréfiilible  ou  un 
pouvoir  tyrannique,  &  de  l'autre  une  extrême 
dépendarnce ,  une  dure  contrainte  :  on  eft  ajffcrvi 
par  des  conquérans  barbares ,  par  des  defpotes , 
par  àts  pâmons  violentes,  .par  des  devoirs  ou 
êes  befoins  fans  cefle  renaiflans  St  rpreflTans ,  en 
em  mot  par  roppreflîon. 

De  par  la  Nature ,  les  femmes  font  fourni/es 
à  leurs  maris  :  celui  qui  >  par  fa  foiblefle ,  a 
befoin  d'être  protégé ,  n'eft  pas  fait  pour  com- 
mander i  celui  qui  le  protège  &  dont  il  rie 
peut  fe  foire  obéir.  Far  cette  même  foîbleflê  , 
elles  font  plus  exppfées  que  les  hommes  à  être 
fitbmguées  :  pat  Vos  égards  ,  vos  foins  ,  vos 
dérérences  ,  faites  alors  fyr-touî:  qu'elles  ne  fen-« 
îent  point  votre  epipire  (  chef  -  d^œuvre  d'un 
bdn  gouvernement);  &  laiflfez- leur  .  croire  , 
eomme  çHci$  le  vectleut,  qu'elles  commandent^ 
Far  leur  fexe  &  par  leur  état,  elles  font  affu* 
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jettics  a\ani  ae  gêiies  &  à  tant  de  devcnrs'» 
qu'il  n'eft  rien  de  plus  refpeâable  dans  la  So« 
ciéçé  qu  une  femme  qui  fe  fou  mer  patiemment 
aux  unes  ^  &  remplir  fidèlement  les  antres  :  c'eft 
la  femme  fone  que  Salomon  ctaignoit  de  ne 
pas  trouver.  Dans  l'Orient  elles  ^nt  affervies 
par  une  fuite  naturelle  de  l'efprit  public  :  que 
de  ralfon ,  de  prudence,  de  douceur,  de  con« 
folation  ,  d  avantage  ôç  de  bonheur  perdent  ces 
plars  Defpotesj  qui  ne  reconnoillènt  pas  leurs 
femmes  pour  leurs  compagnes ,  leurs  amies^  <& 
leurs  moitiés! 

Plus  on  eft  petit ,  plus  on  eft  fournis.  Plus 
oneft  foible  ,  plus  on  ed  Ju/fjugué.  Plus  on  eft 
élevé  y  plus  on  eft  ajfujetri.  Plus  on  eft  lâche  , 
pins  on  eft  ajjervi. 

.  II  fauc  favoir  ou  fe  foumcttrc  les  chofes  on 
s'y  foumcttrc^  de  manière  o\\  que  nous  pofle- 
dions  les  objets,  ou  qu'ils;  ne  nous  pofledenc 
pas.  II  ;vaut^4Q;iieux  fuhju^guer  fes  paffion?  que 
iQs  pçpples-v^r  le  plus  doux  &  le  plus  beau 
des- empirei  eft  de  régner  fur  foi.  Il  faudroic 
s'aûj/jeuit  i  des  occupations  .&  à  des  devoirs, 
/!  Fon  ri  Y  étoit  pas  naturellement  affujetti ,  fous 

feîne  de  refpirer  au  milieu  des  bâillemens  de 
oi^veté  le  poifon  de  l'ennui  également  funefte  . 
au  corps  &  à  Tame.  Il  (zuz  s^ajfcrvir  fcrupu-» 
leufement  à  Tobfervance  des  devoirs  pénibles  & 
îndifpeu Cibles,  fi  l'on  veut  les  rendre  légers  Se 
demeurer  libre.  ,,..,- 

L'homme  eft  fournis  a  tant  d*autorît;és  & 
d'influences,  il  eft  ajfujetd  à  tant  de  devoirs  3ç 
de  befoijis ,  qu'il  ne  lui  refte  plus  guère  <}ue  de 
n'être  pas  fubjugué  .(5c  il  Ven  défend   par  la 
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force  du  carâârere  ) ,  &  de  n'être  point  affetyi 
(  &c  il  s'en  défend  par  la  hauteur  de  l'ame  )• 

Subjugue^  les  efprits  &  les  cccurs ,  fi  vous  voa-' 
lez  <\nt  tout  vous  foit  fournis,  N'aflerviflez  per- 
fbnne  fi  vous  voulejg  que  tous  reftent  ajfujcttis. 

On  a  autant  de  peine  à  ïe  foumettre  à  la 
raifon  d'un  homme  (âge  ,  que  de  facilité  à  saf^ 
firvir  à  l'opinion  publique  ,  quelque  folle  qu'elle 
puifle  être.  Les  gens  qui  veulent  dominer  par- 
tout &  même  qui  réuffilTent ,  trouvent  a  la 
fin  quelqu'un  qui  hsjubjugue.  Il  implique  con- 
tradiûion  qu'il  y  ait  des  places  qui ,  fans  affii* 
jettir  â  aucun  exercice  j  procurent  de  gros  fa* 
laites.  Pour  les  hommes  puidans ,  c'efl:  aflèz 
ue  de  croire  qu'ils  ne  font  point  ajfcrvis  ;  mais 

faut  qu'ils  le  croyent. 


.  f 
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Soupçon^  Sufpïcion. 

Latin  fufpicio  y  de  la  prépofition  jM  ,' 
fous  *,  deiTous ,,  &  de  fpic ,  voir  ,  regarder  j  ac- 
tion de  voir,  de.  confidérer,  de  conjeâiurer, 
de  deviner,  d'imaginer,  ce  c|ui  e;ft  deflbus , 
non-apparent,  caché,  incertain.  C'eft  tout  au 
plus  une  connoiflançe  fort  incertaine ,  ou  peut- 
être  une  vaine  imagination.  On  a  dit  que  le 
foupçon  eft  qne  légère  impreffion  fur  l'efprit, 
un  fentiment  de  haïard,  une  demi-lumiere  ,  la 
moins  noble  des  fondions  de  Tefprit  ,  une 
croyance  douteufe  &  défavantageufe  ,'  une  idée 
de  défiance. 

Soupçon  eft  le  terme  vulgaire  ifufpicion  eft 


^ 
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un  terme  de  Palais.  Ij^foupfoti  roule  fur  toute 
forte  d'objets  :  la  fufpicivn  tombe  proprement 
fur  les  délits.  h^Jouppon  entre  dans  ïts  efprits 
défians  \  6c  la  fufpicion  dans  le  confeil  des  Juges« 
L.eJbupfon  peut  donc  être  fans  fondement  :  la 
fufpicion  doit  donc  avoir  quelque  fondement , 
une  raifon  apparente.  Juftlhée  par  des  indices  y 
la  fujpicion  iera  donc  un  foupçon  légitime , 
grave ,  raiibnnable.  Le  foupçon  fait  qu'on  eft 
foupçonné  :  la  fufpmon  fuppofe  qu'on  efl. 
fuipeâ. 

Il  réfulré  delà  que  le  verbeyîj//;e5er,  indi- 
qué par  radîeûif  yif^eS,  eft  un  mot  utile, 
puifqu*il  déugne  dans  l'objet  un  fujet  de  le 
foupconntr.  La  dé&zncQfoupfonne  les  gens  mêmes 
qui  n'ont  donné  aucun  lieu  z\àfoupfon  :  la  pru*- 
dence  fufpeSe  ceux  qui  ont  donné  matière  à 
h  fufpicion.  Un  kominv  vrai  pw«r  être  foup- 
çonné de  ne  pas  dire  la  vérité  dans  certains  cas  : 
le  menteur  eft  jvifiatnéht  fu^eSc  de  dire  faux 
dans  le  cours  ordinaire  des  chofes.  On  voudra 
rei#lre  le  premier  fafpdl  :  celui-^^ci  Teft  â  jufte 
^tre.  La  temme  la  plus  vertuetife  fera  Joup^ 
cannée  par  un<  jaloux  :  la  caquette  eft  f^fp^^^ 
de  tout  le  monde  oufufpcQcaM  Public.  Je  fais 
que  tout  efk  fufpeB  SiU  tyran  faupçorineux  ;  mais , 
parce  que  tous  fes  foupçons  font  au  nioins  des 
Jufpicions  ^  &  qu'il  trouve  la  preuve  de  ce  qu'il 
croit  dans  ce  qu'il  craint.  La  femme  de  Céfat 
ne  doit  pas  ttrefoupçonni  :  les  fortunes  rapide» 
font  toupins  fuJpeSw. 

Sufpecler  n'a  point  encore  pafle  de  la  con- 
verfation  dans  les  faftes  de  la  Langue  ;  je  nô 
fais  pas  poaiquai.  Les  J^tWdifoient yi^icisri^ 
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foupçonner,  &  fufpeSuTty  fuf|)€â:€r  ou  tenir 
pour  fufpeâ  •*  ce  dernier  indique  une  rédupli- 
cation. 


Souris^  Sourire. 


Ri^  ris ,  rire  font  des  imitations  du  bruic 
^û'on  fait  en  riante  Souris  Se  fourirc  défignenc 
par  le  m®t  fous  ce  qui  eft  au  dejfous^du  ns 
&  du  rire.  Sourire  ^  c'eft  rire  comme  en  def- 
fous  ou  fous  cape  j  peu»  légcrenient^  à  demi, 
fans  éclat ,  par  un  (impie  mouvement  des  lèvres  y 
accompagné  d'un  certain  regard.  Ce  mouve«» 
ment  n'eft  que  la  naiflfance ,  le  foupçon ,  le  pre^^ 
mier  trait  du  rire.  En  un  mot  le  Jouris  eft  aa- 
ris  3  ce  que  le  bouton  qui  commence  a  s'ouvrir 
eft  â  la  fleur  épanouie. 

Ris  eft  le  mot  (impie  .&  radical  ^  rire  eft  ^ 
mot  dérivé  &  modifié  :  rire  ajoute  donc  à  n>. 
Ris  eft  le  latin  rijus  :  or  cette  lerminaifon  paf- 
five  marque  ce  qui  eft  fait  >  ce  qui  eft  produit. 
Rire  eft  le  verbe  ridere  ou  le  fubftantif  rifio  •• 
or  l'un  &  l'autre  expriment  laâiion  de  faire  » 
le  genre  d'aâion  qu'on  fait.  Ris  marque  donc 
l'afte ,  tel  adte  qu'on  fait  ;  &  rire  ^  l'adion , 
iefpece  d'aétion  que  l'on  fait^  &  il  y  en  a 
différentes  fortes. 

Nous  perfonnifions  les  ris  Se  non  le  rire  : 
er  comme  les  perfonnages ,  appelles  ris ,  ne 
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font  que  des  objets  individuels,  la*  chofe  ex- 
primée  par  le  mot  ris  n'eft  également  qu'un 
aâe  ,  un  effet  individuel»  Nous  difons  le 
rire^  comme  nous  difons  le  boire ,  le  man-- 
gcr  ^  le  lever,  le  coucher^  Sec.  ;  or  cette  ma- 
nière de  parler  défigne,  félon  la  vertu  des  verbes, 
le  genre»  la  manière,  l'habitude  de  la  chofe. 
L'on  a  le  rire  agréable,  &  Ton  fait  des  ris. 
Vous  qualifiez  le  rire  d'une  perfonne  félon  fa 
manière  habituelle  de  rire;  &  vous  qualifiez 
fes  ris  félon  la  manière  dont  elle  rit  aâruelle- 
ment.  Chacua^ifTon^  rire ,  comme  fon  main* 
tien  habituel  :  U  forme  du  ris  varie  ;  comme  la 
contenance ,  fuivant  les  occafions. 

Le  ris  eft  un  éclat  de  rire  :  il  eft  donc  un 
afte  d!une  telle  efpecè.  Nous  difons  qu  une  per- 
fonne a  fait  des  ris  j  &  non  des  rires  immo- 
dérés. Si  l'on  dit  quelquefois  des  rires  y  c'eft 
lorfque  les  ris  ont  été  plufieurs  fois  recom- 
mencés. Les  ris  continués  ne  font  qu'un  nVd  , 
comme  plufieurs  adtes  ne  font  qu'une  aâion 
complette.  On  dit ,  dans  ce  fens ,  un  long  rire , 
un  rire  inextinguible  ;  ce  qui  marque  le  réfultat 
d'une  adion  divifible  en  plufieurs  aâes  ou  en 
divers  temps. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  rire  Se  de  ris  y 
s'applique  naturellement  à  fourire  Se  à  fouris. 
Le  fouris  eft  proprement  un  aéle ,  Teffet  par- 
ticulier àt  fourire  où  dujburire:  le  fourire  eft 
l'adbion  fpécifique  de  fourire ,  la  manière  habi- 
tuelle de  fourire,  ou  enfin  une  efpè'ce  de  rire^ 
Si  fouvent  on  les  confond^  fouvent  on  les  diftin- 
gue  ;  &  un  ufage  vicieux  ne  fait  point  que  l'un . 
ne  foit  préférable  à  l'autre^  félon  les  cas. 

Le 


Synomykis    français.      3it 

Le  fouris  eft  une  des  expreffions  les  plas 
énergiques  du  fencimenc  :  le  Jburire  eft  un  des 
attraits  les  plus  couchans  de  la  figure,  luejbu* 
rire  Q&  la  manière  d'exprimer  une  joie  douce  ^ 
modefte,  délicate  de  Tame  :  le  foiais  en  eft 
lexpreflion  aâuelle  &  paflagere.  Avec  un  fouris 
fin,  il  y  ^  de  lefprit  jufque  dans  le  filence  :  avec  un 
Jourirc  gracieux  ,  la  laideur  difparoît.  Le  fouris 
eft  en  quelque  forte  plus  moral,  ôc  le  fourire 
plus  phyfique  :  je  veux  dire  qu'on  applique  plutôt 
les  qualifications  morales  au  fouris ,  &  les  qua- 
lifications phyfiques  au  four  ire.  Vous  ne  con- 
cevez pas  le  fouris  fans  une  intention  ,  un  mo- 
tif, un  fentiment  ,  .une  penfée  qui  l'anime  : 
vous  concevez  le  fourire  comme  un  jeu  naturel 
de  la  figure  y  comme  un  trait  ou  une  habitude 
dû  corps ,  comme  un  genre  d'aélioa  phyfîque  > 
familier  à  l'homme. 

Les  grâces  ont  toujours  \t  fourire  furies  lèvres  : 
leur  fouris, nt{i  pas  le  même,  fi  Tamour  allume 
ou  éteint  fon  flambeau. 

On  voit  le  fourire  ,  il  repofe  fur  le  vifage  : 
©n  apperçoit  le  fouris  ,  il  s'évanouit  Bientôt.  Le 
Jouris  prolongé  devient  fourire.  Le  fourire  {^ 
fixe  ,  &  le /oiim  s'échappe.  On  étale  le  fourire^ 
on  cachera  fon  fouris.  Le  fouris  eft  au  fourire 
ce  que  l'accent  eft  à  la  Voix.  Je  veux  dire  que 
le  fouris  n'eft  qu'un  aâ:e  léger,  un  trait  fugitif; 
au  lieu  qtie  le  fourire  eft  une  action  fuivie  ,  ua 
état  de  la  chofe, 

La  peinture  fixfe  le  fourire  en  développant 
avec  aifance  fes  formes  gracieufes  &  les  effet$ 
qu'il  produit  fur  route  la  figure.  Elle  efquiiTe  (ï 
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finfimait  le  yÎJl/m ,  qii'it  lé»fible  f«  diUîper  i 
rinrtaiit  dà  on  le'  ion  éclore. 

Coitine  uajaaiis  ctaintif  glifft  fut  [es  levret 
de-  cette  perfbnne  cùiiftfiinte  qui  t6pbni  «  à  II 
dérobée  j  ta  diicduts  0:1  au  cotip-dccil  .qu'elle 
ne  doir  pal  ontenrfre  !  Comme  U  ddas  Joufiri 
repo/h  fur  la  boaclitf  àv  c0ttâ  bbt!n6  ThSrti  qui 
contetnple  fort  dâlictdtiferttéin  (on  twérd  hota- 
t'tffon  endormi  for  (es  genoux  ! 

Que!  trait  plus  perçant  que  It  fouris  d'ew 
doiileur  profonde  qui  le  remfe  t  iVet  (in  t^ndfè 
.  regrec  y  à  ta  cônfaklion  qu'ofi  lui  ddniié  !  Qtitl 
attrait  plus  taiichant  qtfe  lejoutifê  de  ï'ïnflotéfxè 
qm  s'endorc  d^tis  tes  pânfées  d'Une  jciit  pare  %it 
fyià  paroît  en  jduir  ^Hfq&fe  dans  fes  fèves  F 

Uns  femme  nniti^iâHfe  comp'ofè  bâbllâftiAït 
fan  fourire  :  mais  à  aojouris  gâttôtil  de  Tiflèffl* 
blée,  je  vois  que  perfonne  nS  ^^  tréi^pe.  Li 
foanré  doii  erre  natBrcl  ;  fiiiort  »  o'eft  Htî»  gri- 
maté  !  i»  fouris  eft  naïf ,  il  éthappe  d«  eoèttét 
à  moins  q'.i'il  ne  foii  malii^ 

hé  /burin  du  colirdfan  eA  cotntne  twluî  «f  un 
mifqne ,-  il  ch  Is  mètrtë  poUc  tbUz  Id  ttUttàè  :  ua 
Jhuiis  du  Pline*  eft  comme  ui)  féufÎB  ai  li 
beaiiré ,  il  gagne  là  êttltrs. 

Malhaareus  les  e^f^rts  qui  nft  rayent  poim  le 
^irri/e  |jacerncl  Se  mtiternel  réparldtd  ta  féténiti 
&  les  dattx  préfaces  fur  l'âitretevttt  liât  vie  t 
lUieurBùic  pères  ,  malhâureuitis  inr^és  ^  qui  1 
vc  avoir  éloigné d'enx  teurs enfart6 , n&m  ptlinl 
n  diilicleufement  itrelTatllir  ^\fii  eritcsilles  aux 
miorsTôtr/it  de  c«9  inftocens ,  6i  <j«i  ne  ptnir- 
»  ptti)  feftti^  tout  le  bonfaeHc  dTêtte  p«et  fc 
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-       Sauvent^  Fréquemmértt. 

L'ABsi  GiRAi^»  eftîine  qvi^/aMMi  eft  pom 
la  répétition  des  a£tds  ;  &  fréquemment  ^  pour  kl 
pluralité  <kfis  ohieUé  AinG  Ton  éé^ife  Jt^uveat 
Cts  p^niëies  )  &  loU  rencontré  firéquemmcm  des 
traîtreSé 

Il  me  feâ^ble  (|fVéii  rtoconcrc  «udi  fouvûnt 
des  traîtres  j  &  c^u'oli  dégoife  fféquemmtnt  ù^ 
penfëes  i  Tes  de&ui^  i(%%  ffmâinéiis  ^  fa  marche  j^ 
tous  à  la  fois<  Fréqmnt  (îghifie  ce  qtei  fe  (mfou^, 
vtni  ;^  fréquànct  exprime  la  réit^àtion  rapide 
des  puUktiofis  ^  des  vibrations  ^  des  mottYemens  \ 
fréquenter  e'eft  vok  où  viâcer  avec  aâiduité  le 
même  objet  -y  fréqueniAtif  marque  la  répéûtioa 
des  mômes  aâes.  Ftéqutrnmené  z  doflo  »  coalme 
tous  ces  termes  ^  la  propriété  de  déâgner  cène 
répémion. 

Du  primitif  y]!i^ ,  fap  »  amas  y  hautewr  »  fk 
forma/  Torienraiya^Aa  ^  niultitude ^  abondance } 
d*où  le  lati»yâer/7^  ^  fohvtné.  Les  Latins  om  dit 
d'abord  frecuens  pour  fréquem  i  d  oà  f^offias 
conjeâure  c][tie  ce  mot  eft  compefë  êefirècum 
€ns  ^  gens  qui  fé  rétmiâent  to  grand  nombre  ; 
&  M^  de  Gébetin  i  en  adopiint  Tidée  du  can-- 
toUrs^  foge  que  fri  vient  plotôé  dii  verbe  yire^ 

Îçrter^  U  porter;  &q^aid(ili  mot défigne des 
très  qui  fe  portem  enfemble  au  nofême  lieu. 
Sans    prononcer  fur  ces  àt\xt   ori^hes    qiii 
gmeneat  la  même  déâniiion  ,  je  remarquerai  que 
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Tadverbe  ftri  donne  au  mot  une  idée  plus  jufte 
&  plus  claire  ;  puifqu*ililg|iifie ,  aiiifique  M.  de 
G.  le  reconnoît  ,  le  plus  fouvent ^  ordinairement, 
prefque  toujouirs  :.&  cet  adverbe  ,  tiré  lui- même 
du  verbe  fcro ,  déCgne  donc  Taâiion  très-ordi- 
naire ,  vès'fouvem  répétée  de  fe  porter  à  une 
cbofe  ,  vers  un  but,  AinCifrequens  yjirè  cum  ens^ 
lignifie  littérialement ,  qui  eft ,  qui  va  ^  trés-fou^ 
Vent  avec ,  en  un  lieu.  Quant  a  Tidée  de  con- 
cours,  s'il  eft  vrai  qu'elle  eft  exprimée  par  le 
mot  frequens ,  fréquent  ^  il  n'eft  pas  moins  cer- 
tain qu  il  exprime  auffi  fouvent  celle  de  fuccef^ 
fion  ,  tant  en  la(in  qu'en  français.  Cicéron  dit 
également  qu'il  importe  d  avoir  des  Auditem^s 
fréqucns  (  nombreux  )  ;  &  que  Démofthenes  fut 
TAuditeur  yî-^'^wen^  (  affidu  )  de  V\2.toxï.  Souvtnt^ 
fœpè  ,  ne  préfente- t-il  pas  également  l'idée  de 
ironcours,  à  s'en  tenir  à  fon  origine  ;  puifque  f;:^ 
tacipe  (sgnifie  amas  ,  multitude  ? 

Souvent  veut  dire  ,  félon  rinterprétatîon  com- 
mune., beaucoup  de  fois  «mainte  fois  ,  fou- 
ventes-fois  :///^ziemme/2f*  félon  Tétymôlogie  & 
la  valeur  des  mots  de  la  .même  famille,  veut 
dire  fort  fouvent,  très- ordinairement ,  plus  que 
•ÀQ  coutume.  Vous  allez  fouvent  dans  un  lieu  où 
vous  avez  coutume  d'aller  :  vous  allez  fréquent^ 
ment  dans  une  maifon  où  vous  allez  avec  une 
grande  adiduité.  Souyent  n'indique  que  la  plu^ 
laliré  des  aûes  ;  fréquemment  annonce  une  ha- 
bitude formée.  Vous  faites  fouvent  >ce  qu'il  n'eft 
pas  rare  ,  ce  qu'il  eft  ordinaire  que  vous  faffiez  : 
TOUS  faites  fréquemment  ,  ce  que  vous  èces  le 
jplus  accQutumé  à  faire  ,  ce  que  vous  faites  fans 
fe<&. 
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Celui  qui  voit  fouirent  les  Miniftres ,  vifire 
fréquemment  les  antichambres. 

tJn  Egoïfte  ^tvclt  fouvent  de  lui  :  il  en  parle 
même  plus  fréquemment  quoti  ne  penfe  j  car  , 
.'^fans  fe  nommer ,  ce^Jouvent  de  lui"  ou  relati* 
vemenr  à  lui  qu'il  parle. 

.  Ile  Pfailofôphe'même  fe  trompe  fouvent  ;  'tk 

le  jiîfte  même  pèche  fréquemment.  \ 

II  ztrivefouverit  des  naufrages  en  mer  j  il  en 

^arrive  fréquemment  daAs   une   mer  orageufe  » 

xomme  la*  Cour. 

^  Ce  qiîî  lie  revient  pti^Jouvent  ,  eft  plas  ou 
moins  rare  :  ce  qui  ne  revient  p^$  fréquemment  ^ 
peut  être  néanmoins  ordinaire.  Fréquemment  eft 
même 'particulièrement  propre  à  défigner  ce  qui 
fe  fait  ordinairement  J  mais  phs  Jouvent  qu'à 
l'ordinaire;  A  infi  ,  dans  Tétat  naturel ,  le  pouls 
hzt  Jouvent  en-  une  minute  ;  ma  js  n  >  par  accident, 
les  pulfations  dcvîennenr  plùy  preflees  ;  plus  ra^ 
pides  ,  plus  multipliées,  H  bat  fréquemment ,  il 
eft  fréquent»  '  '  ' 

A  copîparêr  notre  manîè^  de  vivre  avec  celle 
des  Anciens ,  nous  mangeons  yor/v^nf  à  coriv- 
parer  celle  des  éftfans  avec  celle  des  hommes 
faits  ,  ceiix-là*  mangent  fréquemment. 

Vou^  direz,  après  Héfiode,  que youv^n/  un 
feul homme  fufiit  pour  ruiner  £i  patrie;  mais 
non  que  fréquemment  il  y  fuffit  :  car  ce  n*èft 
point  un  cas  ou   une  chofe  ordinaire. 

Je  fuis  quelquefois  furpris  qu'on  ne  voye  pas 
plusyowv^nf  de  bravés  gens  à  la  potence,  puif- 
qu'il  ne  faut  que  deux  coquins  pour  faire  pendre 
«In  honnête  homme  :  je  fuis  furpris  un  momenrai 

X  iii 
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djuand  j  «QMA^s parler 4f  mille  ic  m\llp horreurs» 
qu'il  ne  fe  fafTe  plus  fr^jjiiemmeni  dt  grandes 
exécutions. 

Qn  wit  fouvfint  ài9fï%i^  ]k  miniftere  dans  difié- 
xens  gQ<(iveri}efiien$  il  liiut  jbie^i'  le  changer  fi^-^ 
^uemmtnt ,  lôrfque  les  n^fujut  feue  tés ,  q»'il  ti'i^ 
«ère  pofiSble  '4  y  rf  n^é^w:  )  c^rne  cbns  fétac 
.préfent  de  FAngJlet^fe. 

^  Eçifin  fr4quêmmfm4  ipdîfiw  pcdprtmaitf 
une  aâion ,  ce  quon  fait  ;  &  f^Vf^nÀ  îfiti^ue 
également  Taéèion  &  letar ,  ce  qui  fe  fait  ou  ce 
^i  eft,  l'ai  s#marit}ué  «ic  Ip  «^oy^  ^^  |lO»r  /«r^ 
ou  M^f  firo ,  un  de$  w^iei?*  .df  ff^4^9S  ,  A- 
gpiûe  ie  pprrer ,  aljcr ,  agir.  Qr  fait  fmv^m  ^ 
friqi^mmtm  icertajjD^^  chçjCe^  ;  oxi  éfi  Jif^v^n$  <qm 
/Qr4  fiiuv^m  Sç  *Qn  fiéquemmen^  ifum  «n^  litw- 
;iriçn.  Cfeluiqaî  ne  £àk  fr^qu^mnipn^  »i  ^KWHqe 
iî«u>dér4,^  ^jfW^^s^  in£om#?Qdé,  pu  ij  épro^yie 
fo^v^nt  dqs  ttiqg^m^dUés.  U  y  If,  farffçMVfint 
njiu  p^pod^  da^is  une  mai£çia>  4c  v^o^fi  y  ^^£qi( 
vous-même  fréquemment. 

J'ai  4^é  jbwifift  ^Xin^^axzSà  ^eç.  è^f^^  qui 
ipe  popAToient  4e.qtt^ip9«  jwiqv'à  iw  i:44uir^  À 
J'ait^i^tivç  .fQi!t4wPe^¥  4?  «lanqiifr  â  la  diftf4- 
tion  ,  ou  de  Jeiir  ma^uf i?  Àf  h  mi^Q^^  :  1)5 
y  fecoi^nt  i^y^nm  fHqM/tmmttit  \  fi  ,je  •n'gvois 
pri^  le  p^Lfà  4%noc#r  ^M^a^s  ^À)l4m^>  »h^ 
mjnf^  (Cfi  4j^e  jfi  ^  pq^rrw  Jteur  ,dirf  aa'w€ic 
réierve  :  Dieu  vg^  pr^fi^ve  4* on  cwi^iiji^i  J'^iinie 
wce/it  fois  ^)iev^  -r^on^-ne  4  ^an  ii^. 

/^  /  4  f^ity^t  des  rrpqb;te?  ,  1^''  ^^^ékpit  frè^ 
4juemment  des  ^roubles  dans  les  iGéuvis^fii^nie^ 

eu  4cs  poi,ivo^r$  a^iff  j^  €0«^ii|^^^49Qii>t>Mt^]tf 

/ 


Içç  tins  U»  M^fe^  i  &  iju^  abfurdicé  ie  pré- 
tendre que  des  crifes  qui  produifexu  le  d^ferdre  » 
Je  boule¥^rfeme»r  j  la  i^ifqlmion  piàme  y  font 
4^i  Hgiie^.  .d'we  bonne  cOi?(!:ttiHÎ0fl  <  Je  prie  ie^ 
Commenjciieiqrf  df  m  pits  m^  iil  fairi?  4^  f^V^ 

On  foK  friquimméi9t  dé  ch«ls  Cdî ,  oii  r/eft 

pâs  yâw^ttr  djje»  foi  :  là  f4Îfon  eh  éft  c^ie,  pôt^ 
r^rûer  ciiezl^^i}  feur  ce  ré  bîc^rt  «tvôc  fôr,  H'fairt 
faire  ce  qu'on  dok  ùut ,  -it  faut  kimer  ce  q^'on 
doir^^ery  il  fa*«  étrerîMiM  de  fafenmre^  de 
ie$  en&ns^  4^  fes  «n-^fî  ;  i!  fàtK  fa^oir  e4^  qoe 
reft-^qn'érre  père  &  chef  -de  famille  .  H  fjpt 
cfaercW  le  bôniheiir  ^m  la  t^fftcure  Ta  pkcé. 


TT 


Stérile^   îpfenïUp_ 

»       ...  .  .  1    •  ■'.... 

Du  cclre  tir  ,    fec ,  qui  ne  produit  .0»   ite 
rapporte  ri^9 .,  (q^  k»m%  1«  iP«5  y?/iwj,  le 

•  «**»  JkriH^A  ftéfU^  y  qiH.  i\P  ^odwt*  «tf  porte , 
^/r  fie  fappoc^  fM;n  9  a^m  fruic  ^  qw^u  il  ibk^  die 

jjMi.n^jjpifti  g»«f#4  fpû^^wd  fojri  peji^  rien  ,©» 

.    pr^fque  rjep.  ^tffiU^\  p?f  iujHnp^e^iis  ^xctefif 

(\\x  infertile  :  mais  l'ufage   déplace   iQ^y^K  les 

bornes  naturelles  de  leur  diftrift, 

.On  »dit  c^pur^uif^nc  qii'^sp    fenwïje   eft 

j^i/^ ,  iorfqi^>Uç  :ii^  £nt  pom  d>offtiv  ,  & 

qu*eilfe  ap  pîM"oîiC  f  ^  iR^pablô  ^'ejii  f  w,  <3i  nf 

4  *  A  i\r 
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parlant  <i'un€  femme,  on  die  quelle  ekféôpndc 
&  non  fertile.  , 

Oo  dit  quune  année  eik  JliriUy  quoiqu'elle 
ne  foît  réellement  qu^infertiU  ;•  peut-être  parce 
que  la  plainte  exagère  toujours  les  mau?t. 

Une  terre  inculte  qui  ne  produit  rien  ou  du 
moins,  riçn  pour  notre  ufage,  s'appelle  7?^r/V«  : 
une  terre  cultivée,  mais  qui  ne  pajre  pas.  aSez 
les  avances  de  la  culture ,  n'eft:  <\\xinftrtiic.  ;  vous 
la  compterez  bientôt  parmi  les  t^rt^  Jiéril^*' 

Un  fujet ,  /lérile  pour  l'un ,  ne  fera  qu*f /j/ir- 
til^  .pour  l'autre  :  tel  efprit  fait  quelque  cfaofe 
de  rien;  tel  autre  ne  fs^it  rien  faiire  de  quelque 
cliofe.  Mais  il  e*^  bien  commode  ,&  bien  conlb- . 
lant  de  prendre  les  bornes  de  notre  efprit  pour 
celles  des  chofes  mêmes. 

Il  n  eft  point  de  ch^mo' infertiU  que  la  richeffe 
rurale  ne  couvre  d'abondantes  moiflbns  :  il  n*eft 
point  de  champ  fertile  qu'une  rnauvaife  admi- 
niftration  rurale  ne  rende  Jilinle  comme  un 
rocher. 

Quelle  langueur  dans  iios  pauvres  cercles ,  s'il 
y  a  feulement  trois  ]ok\ïs  fiériUs  en  aventurée  • 
.  &  en  nouvelles  !  Gn  croiroit  que  les  efprit's  à 
font  fî  infertiles  en  penfées  &  fi  vuidcs  de  con- 
noiflfànces,  qu'après  les  complimens  ils  n'ont  plus 
rien  i  dire  :  vite ,  une  table  Se  des  cartes  ou 
des  tableaux. 

^  Le  Mot  fiérile  indique  un  principe  dejleri- 
//Vé^  l'aridité ,  la  fée hereflfe  :  infertile  n'indique 
proprement  que  le  fair ,.  ia  rareté  ou  la  diferre 
des  productions  ,  fans  défigner  la  caufe  de  V infer- 
tilité. Stérile  eft  oppofé  à  f^€ond\  infertilt  eft 


Symonymes    Fraîïçais.         ^i^ 

U  negaùon  de  fertile  :  or  féconà  exprime  la 
faculté  de  produire  j  &  fertile  a  plus  de  rapport 
à  lefet  produir.  Voye^  ces  deux  mots. 

Je  conçois  fort  bien  un  Auteur  infertile ,  oti 
qui  manque  d'imagination,  d'invention,  de 
penfées  à  lui ,  fans  en  être  abfolument  dépourvu  j 
c'eft  feulement  un  pauvre  Autetu:.  Je  ne  conçois 
pas  fi  facilement  un  Auteur  Jlérile  .,  qui  doit 
nianquer.de  la  faculté  même  d'imaginer,  d'in- 
venter ,  àe  pcnfcr  par  lui-même  ;  le  propre  de 
fAutetireft  de  produire.  Mais  JlérilixéCe  prend 
pour  fécherejfe  j  &  c'eft  dans  ce  fens  que  je 
voudrois  dire  un  ^Auteur  ftérile. 

On  dit  fort  bien  des  coeurs  arides  &  fîiriles , 
c^eft  exprimer  la  caufe  &  l'effet.  On  fê  fert  peu 
d^ infertile  f  parce  que.  celui  de  flérile  qui  en  a 
ufurpé  l'idée  ,  s'employe  dans  beaucoup  d'autres 
cas  où  le  premier  ne  feroit  .pas  propre. 

^  Il  faudroit  dire  infertile  dans  les  cas  où 
Ton  dît  fertile  par  oppofition  ,  &  pour  défigner 
Itérât  xroncraire  à  l  abondance.  U  ne  faudroit  dire 
y?^ri7e^que  dans  les  cas  contraires  à  celui- de  la 
fécondité  y  Se  même  pour  en  exclure  le  principe. 
Maïs  nousr  avons  au(fi  le  mot  infécond^  qui  ne 
fe  difoit  point, autrefois,  par  la  raifon  c^t  ftérile 
en  tenoit  lieu.  A  la  vérité ,  infécond  ^  ne 
fe  dit  guère  que  des  terres  &  àqs  efprits  ;  on 
dit  une  femme,  une  femeife  ftérile  &  non  infé^  , 
conde.  Ce' mot  pourroit  être  affeâé  à  l'idée  parti- 
caiiere  de  n'être  pasfécortiJey  d'avoir  befoin  dejf?- 
condation  :  c'eft  ainfî  qu'un  œuf  eft  infécond  ou 
qaune  fteor  eft  iiiféconde.  Quoi  quil.en. foit  ,, 
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il  n'cxprio^e  pouK ,  CQmmi^  flériU ,  1^  jp^mlfi 
^  Xinfcco$4ué. 

*  Enfin  infertiU  nt^Ce  dit  euére  au  figuré 
^ue  de  f efprîc  Se  Jtiine  matière  â  traiter  :  fier  île 
y  ed  «u  ceatrake  d*un  grand  ufage.  I^  gloire 
ttt  ftifiii ,  quand  on  ri^en  retire  viaxt^  tpxxt  : 
uo  travail  eft  Jlérilc  ,  quand  il  174s  rapporte 
iocHn  avastage  :  une  admiratioti  JtériU  ie  diflî- 
fe  ùlïxs  effiet  :  des  louanges  fiériles  font  per- 
dues :  ^  {eeie  eft  ^r ri/c  en  vertus  .&  en  grands 
liofiimes  »  &c.    .  ' 


Subjijîances  ,   Denrées^,  Vivres. 

Li^s  fiibfifiaofts  font  l«5  predu^fltons  de  la 
ferce,  qui  nous  ébtit  fubfifUr  ^  cett-â-dire^  qiû 
mainttetuM^c  I9  -durée  d€  notre  exiitence»  ou 
qui  forment  notre  fubjîjlance ,  compoféô  de  la 
aourri^^yr^  pc,  àq  r^tM/^tienu  iLes  denrées  font 

,id#s  fippdu(â^s  op  ^$  !e^icjce$  iie  fuhfiflaacit 
^i  .éiitf^i^  ,d«4s  Iç  .c^QkmoMitiÇjs  yamxtsààgx ,  & 
qui^  v(Bn^i«  oà^^(^^^fxti.mu%mtiita.ékmtrs\ 
ip9  vi^ms  foat  les  €^pe$^  dt  fiAfiftançcs  &  de 
4^iTéei^  9W.99ii^  foj^iEi'JK^ir.^  qu  qui:ajfimencenc 
&  refi;p4iiji^nt ,  ^^oi^-^md-Am  9  ob^ne  |our 
nçjtre  v/>  pa»r  i^  îjo^irfiwt^i.  -    : 

X^  met^lor  de  sre^  noins  eft  ttxé^  de  i'urilicé 
généra^!^  d^  çkofi^s^  ^  de  I^Uf  ç&t  iecammuia  : 

'  le  fécond  »  dp  la  v^leiiy  vénale  qu'eHes  jon£  :  le 
ttQli^^^^^  jdf  l*:^&t  paiticjidiei:  qt» .  issctaines 
cliofc$  prodtwfeî*^* 


\ 


6c  jTucrtout  les  çli>v€f$  objets  dç  oçcei^té*  Les 
4(nr^£s  font  des  ^  objets  d^un  roa)iu^cf  jo^irna- 
Jier '1^  d'iuve  confomm^Ion  commune.  lues  4^iv;^^ 
iè  Jbornenc  i  la  aourrijtjLire  &  ^z  cenrpmiQacions 
jownalie^res. 

]L'Â:on<>rnie  iocUle  coin&jer^  iiss  fuhjlft^nees 
çpmme  produâ;iiQn^  propres  '&  «éceUàjc^*  g  U 
con&rvaâon  4!^  à  la  tnulciplkatjbQii  des  kooim/ss  « 
aii?ii  qv'4  «la  conferyatioa  &  la  i^tpifécïi^  de  la 
Sociicé.  L'éconot^  4iftrîlHuive  coiiiiid^r^  paru* 
iruii^nement  4i^ns  Jes  denrées  jeiir  abpnd^^ce  ^  leur 
Jbooté  9  \eai  cirçulatÎM  »  leur  prix  &  Ji^r  dâbîr. 
J^'éconapmie  4p<3i^ftîqu€  cenGder€  les  »^ivr^^  ea 
égaiT^  â  l'achat ,  à  1  aj^proviiionQeinent ,  A  ia  coq.* 
Xoirunation. 

JJi'i  f^stSk  ferxiie  tn  fubfift4^€t,s.  Vn  Jtiiurché 
eft  |iQiu:9wi  d^  Âm^i^f  Un^  plape  e0^  ^pprpvi- 

IjQ  Cuicivate^ifp  ipcodiiit  cputos  les  fiibfifl^ncfs  .* 
x:*^ft  4onp  par  ii^i  iqa.e  fp^ç  e?ttA9«  que  cptx 
ixibfifte  >  <)^\e  Xfiui  ptjoCpere  dafi^  la  SçciéN(é.  lue 
Vendeur  ou  bien  le  }^2X^kwà  4^:te  le6  Jéniéu 
^coduices  {Hir  i'Agiicijlwe  :  jCttrvîçe  i»ti|$^^  qui , 
pgx  le  débit  »  allure  k  Te|Mrodp<3;ion ,  iift:  d  aérant 
plus  utile  ^u 'il  Ja  inomQ  dayaiH|ige4i  X>e  Pour- 
jvig^ir  ,aipaillè  des  vivir^^<)i^e  iVt  appoêtt^  :  ce 
^ui  larme  la  ;pUis  priôeufe  de^  çpii)(QiK}infi;ionis , 
^ellei^i  rend  ian$<e(Iè  i  r^gricuJMPte  ^.s  aiv^Aces 
«n  lut  detna^^dîyar  4àiis  <e^  iHie  ii0Hve)le  iiepco- 
jduK^ion. 

JLa  coniomBoacion  èLeû  focdtwmée  ^es  fvbfif^ 
iq^njc^s  .e(ft,  Ja  m^Cure  4e  lejtir  ^eppcidpâioa  ta- 
nuelie  :  le  Cultivai;eur,qui  ,  perdes  dfépeii(ès  ç^y^- 
fidérables'y  acheté  de  la  t|Gtri$  ^  â^it^ts»  x^  peut 
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dépenfer  en  cùltitre  qu*en  raifon  de  ce  qù*îl^ 
retire  de  fes  ventes.  La  circulation  la  plus  vive 
&  la  moins  difpendieufe  àes  denrées ,  eft  le 
feul  &  unique  moyen  d'en  procurer  le  prix 
naturel  &  le  meilleur  débit  ,  tant  pour  les  pro- 
ducteurs que  pour  les  confommateurs  :  la  grande 
concurrence  des  vendeurs  fait  que  le  confom- 
mateur  acheté  au  plus  bas  prix  polîîble  ;  &  la 
grande  concurrence  des  confommateurs  f«it  que 
le  vendeur  vend  au  meilleur  prix  poffible;  ce  qui 
établir  le  jufte  prix  balancé  par  cette  doublé 
concurrence.  La  confommation  ,  fans  (Contredît 
la  plus  avantaj^eofe  pour  l'Agriculture ,  eft  celle 
des  v/vr^j,'qui  fe  fait  fur  les  lieux  par  routes  les 
claffes  de  confommateurs  j  mais  il  ne  faut  point 
exclure ,  par  cette  raifon  ,  des  confommatîons 
-qui ,  fans  être  néceflaires  aux  confommateurs , 
font  néanmoins  utiles  &  même  néceffaires  à  la 
'profpérité  générale  de  TAgriculture  :  car  un 
genre  de  culture  paye ,  foutîent ,  encourage 
Tautre  ;  &  c*eft  avec  {e%  foies-,  que  celui-ci 
acheté  les  grainsde  celui-là. 

Dans  le  Bengale ,  un  àes  piays  de  FUnivers 
le  plus  abondant  en  fubfiflances  ^  \é  monopole 
des  denrées ,  exercé  par  la  Compagnie  Anglaife^ 
a  ,  de  no5  jours ,  englouti  les  vivres  &  caufè 
la  defl;ru6iton  d'un  peuple  immehfe.  Le  mono- 
pole a  fait ,  pour-ainïî-dire ,  en  \\n  inftant ,  de 
cette  terre  promile  ,  ce  que  n'en  a  voient  jamais 
pu  faire  le  fanatifme  des  Arabes ,  le  fabre  des  Mo- 
gols ,  les  Vigandages  des  Montagnards  ,  la  hache 
dw  defpotifme ,  le  poignard  des  petits  Tyrans  de 
r Anarchie  féodale,  le  canon  de^  Earooéeris  :  il 
:en  a  fait  un  horrible  défet t.  '  -  . 
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LesKomains,  fous  leur  gouvernement  pcimicif 
(  gouvernement  agricole  ) ,  cultivoicni  habilement 
&  recueillount  abondamment  des  fubfifiances , 
jvifque  dans  Tenceinte  des  villes  :  &  c  e(l-là  une 
dQs  pri'hcipales  eau  Tes  méconnues  de  leur  première 
prolpérité.  Dans  l'Empire  de  Maroc ,  c  eft  une 
ancienne  maxime  qull  faut  lailTer  libres  les  trai-^ 
tes  des  denrées  territoriales  pour  lennemi  ;  par  la 
raifon  qu'il  n'y  a  point  d'argent  plus  précieux  que 
celui  d'un  ennemi  qu'on  appauvrit  fans  rifque. 
Au  fameux  fiége  de  Paris ,  Henri  laiffe  entrer  dxws 
la  place  des  convois  de  vivres  :  il  veut  la  foumiiliaa 
de  fon  peuple  .&  non  pas  fa  mort. 

Dans  une  partie  du  Nord  ,  un  peuple  nombreux 
manque  4e  fubfijlarifes  même  après  de  bonnes 
récokes  ;  parce  que  la  nature ,  ris;norance  »  les 
préjugés  de  TadminiUration ,  oppolent  de  grands 
obdacles  a  la  circulation  des  denrées.  Ces  mal- 
heureux vont  chercher  des  reflburces  infufEfances 
oudangereufesfous  la  première  écorce  des  arbres, 
dans  le  fumier  des  cuifînes  »  même  dans  des 
plantes  fufpeâes  de  poifon ,  au  lieu  de  tirer  des 
yivres  &  l'aliment  le  plus  fain ,  dés  fécules  du 
gland >  du  marron  d'Inde,  du  chiendent  &c  autres 

f>lanres  farineufes  qui,  dépouillées  par  des 
otions  de  leurs  fucs  ingrats  ou  même  vénéneux 
(  comme  celui  du  manioc)  ,  &  aidées  d'un  muci* 
lage  propre  à  exciter  la  fermentation  ,  donne- 
roient  un  pain  paÛàble. 

.  Par- tout  où  l'on  a  voulu  élever  &  maintenir 

des  manufaâures  de  décoration  par  le  bas  prix 

de   la   main-d'œuvre,  la   grande  fabrique  des 

fubfifiances ,  privée  du  jufte  prix  de  i^s  pro- 

«luâions ,  eft  tombée  ;  &  fa  ckute  entraîne  celle 


/ 


)^4        Synonymes    Français. 

<k  toutes  les  fnbrîqoes  qui  rirent  toor  dé  h  terre. 
A  la  Chine ,  su  lieu  de  privilégie»  Se  de  régre- 
mtM  pour  ^proviffûnner  des  viue^  Habitées  pir 
des  millions  d*botDn)es ,  il  y  a' de  toutes  ()2ift^ 
des  canaifX  &  nftlle  part  des  barrières}  eit 
Mai^chaitd  qtfi  y€nt  1  erre  j  les  défi  fées  t>e  doivent 
rien  ^  â?  elles  circnlent  fans  ccife  ave<;  ifts^e  in-^ 
croyable  rapidité ,  d'un  bout  de  i'£hipi#e  à 
l'autre*  Dafis  ces  derniers  tédaps  fur-tOût^  on 
Sk  fotivent  éprcruvé  que  te  fort  dei  atméés  »  tes^ 
opérattof»  des  GértéVaut  ;  l'iflRié  deis  giliif^ei^ 
dépendtfftt  fur  ^  tout  d'one  caofe  parflcutie^e  »^toii- 
[ours  très-remarquable  ,  trèi-raren^nt  rèinarqùéé 
par  riiiftoire  6c  par  la  politique  ^  ^  veux  parler 
des  emrep^er>eurs  dé^  tivns  :  un  Priftce  de  no» 
fours  ft'a  mis  tant  de  célérité  dàM  ie$  brillaftte^ 
^pédif  ibfis  I  que  poutf  s  dire  paffé  de  leur  cfael 
fecour^. 

*  I-es^  fftbfijlànci»  eofhftie  tes  vfi^r^i:  fte  fo 
prennent  qu'en  gros  :  té^  mots  n  ôiW  point  ààf 
IhîguKer  ;  ce  qtn  f€?mWe  ett  défigftef  1  abondancdi 
&  m&tfte  la  variété.  Ort  dit  ixrià  dentée  y  Se  avte 
raifort;  pwifque  ce  mot  n'értonçdît  o^igidaîremeiié 
que  la  vente  de  détail. 

*  II  y  ft  plufietirs  e(péceti  de  fuhfijtahéei  ^ 
félon  qu  e^fes  fervent  k  nourrir ,  à' vêtir ,  à  dhaufk 
fer,  à  éclairer,  à  conferver.  Les  dôtirie^  fedivi-' 
fcnt,  dam  Icf  cottnnefce,  en'rtfeituei  denriés  qui 
fe  venderrt  ert  petit  détail ,  comme  tes  fruits , 
lies  légumes ,  Ici  racines ,  te?  oeufs ,  te  laitage  ; 
Se  en  groffei  dtnrées ,  comme  les  bleds ,  les  vins  , 
te  fein  &c.  Les  thns  petivciK  être  jrfiyficjuetAertt 
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dîftîtîgtfés  en  deirt  cbfles ,  les  alimefis  propre- 
mene  dits  oa  <jtif  fe  coùvéftifTent  en  'notre  itibf- 
tance,  cotnnie  lés  grains,^  la  v^iaiide,  le  laif;  Si 
les  autres  ôb/èW  de  cottfomrïiatiori  cjai  Ae  font 
qu'utiles  i  là  digeftion  ,  ou  agréables  au  goût , 
eu  faits  pont  rafraîchir,  peut  ranitifiei:,  &e.  , 
comme  cett2tine$  boiifons ,  le  M  Se  léi  épices , 
la  pld^c  iés  herbages  ic  dts  fruits. 

^^gg^fi^ofiy  Infpiranon^  Injinuaûon  y 
Injiigûtiôn  ,  perfuàfion. 

Shggèrefy  k  \i  lét'lre  ypdfttr  àejfous  j  en  deffout , 
fiih'gtUtft  :  foUfni^  tdùt  dôucen^^tlc  â  ^uelqa'utt 
èe  qw  kii  ftlâiï^aé,  lui  mettre,  ptJuNainfi-dire  , 
Ibu^êteriWWt  ^aris  refprit  dé  qui  n>  ^ient  pas. 
R4cin«  gèf,  ^é*,  porter. 

l^fpittfy À  là  lettre ,  fouffléf' dàtis ,  faire  entret 
en  fbtifflaât»  in^pit^are  :  ihtrudiitre  dans  refpriç 
d*kJnè  ftiàhiêi^e  infenfible,  imperceptible.  Kac, 
Jfir^  fèiiffl^,  ref))iràtîoh. 

iMfitiUèt  y  à  la  lettre ,  mettre  dans  le  fem  Si 
4'»fte  mktiiêtt^  finueufe  y  in-Ji  nù-àre  :  faire  pâffèt 
«^éieeméhl! ,  ircificietffeihenl  danî  refprit.  Râc« 
>Bl,  feift  j  cdbâr ,  inréfîeiif. 

InjUguif,  â  ia  lettré, /^f^wtfr  ,  irhptimtt  yiH^ 
fhéhh ,  firàfônêiâieni  j  in  Jti  g-ate ,  éxdter  ,  àt* 
euilloflfléf  fd^ténielnt  quelqu'un  2  faite  mt  chofd. 
Râéé/ij^i  pbittte^,  piqûte,  eh  gteù ,  en  latin ,  Ôdc. , 
iàgg  en  (ûédàis ,  dàgg  èh  pttCkù ,  taéh  m  )ap0* 

Pàfjb&det^  à  k  lettre»  couler  Jhutûmeftt i 
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pénétrer  entièrement ,  per-fuaJere  :  gagner  eaûê- 
remenc  l'efprii.  Racine  fivi  yfua ,  eaa ,  eau  qui 
coule  doucemenci  fua^  grande  doaceai ,  Juaviié. 
■  la  ptrfuafion  coule ,  oit  on  ,  des  levies  j  elle 
pénètre ,  entraîne  ,  charme  :  oa  compare  1  elo- 
^Meiice  à  un  ruilTeau ,  à  un  âeuve  ,  à  un  lonent. 
Quelques-uns  de  ces  verbes  ne  s'enjployenc  que 
âans  le  lens  figuré ,  qu'il  s'agit  de  c<Hilid^ter  ici 
dans  leurs  fubibntifs  qui  eipnment  des  manières 
déporter,  engager,  oécider,  diii^r  l'eTpric  de 
quelqu'un- 

hifu^efllon  eft  une  manière  cachée  ou  dé- 
tournés de  prévenir  &  d'occuper  l'eftwit  de  quel- 
qu'un d'une  idée  qit'il  n'auroit  pas.  Uinfpiration 
eft  un  moyen  infenlîble  &  pénétrant  de  faire 
naître  dans  l'erprit  dé  quelqu'un ,  des  penfëes , 
ou  dans  fon  cceur ,  des  feniimens  qui  lèmblent 
y  naître  comme  d'eiix-mÈmes.  h'infinuation  eft 
une  manière  fubrile  &  adroite  de  fe  gliftèr  dans 
l'efprit  de    quelqn'un ,  &  de  s'emparer  de  fa 
volonté,  fans  qu  il  s'en  doute.  L'in^^dtio/i  eft 
un  moyen  ftimulant  &  prelTànt  d'exciter  iècré- 
tement  quelqu'un  à  faire  ce  à  quoi  tl  répugne  Se 
réfifte.  La  ptrfitafion   eft  le  moyen  piùllant   & 
vidoricux  de  faire  croire  fermement  ou  adoptée   . 
pleinement  à  quelqu'un  ce  qu'on  veut ,  même 
malgré  des  préjugés  ou  des  préventions  contrai- 
res ,  &  plus  par  le  charme  dn  difcours  ou  de  la 
chofe  aui  intéte/Te  ?c  g='g"£>  <^i-ic  pu  1^^  forcé 
convainquent  &  fubjugent. 
m  furprend   Se   eiitraine    l'efprit 
lominé.  h'infpiraiion   étonne  les 
îit   agir  par   des  lumières  &  pac 
is    nouveaux    Se   extraordinaires. 
l/injïnuaùon 
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Uinfinuation  s'ouvre  doucetnenc  le  cliemia  6C 
fe  ménage  adroitement  la  confiance  des  ame& 
moUes  &  faciles.  JJ injligation  foUicire  fourde^ 
ment  6c  fortement,  &  contraint  enfin  les  efprics 
foibles  &  lésâmes  lâches.  h2L  perfaajion  ravit» 
pour-ainfi-dire ,  à  force  ouverte,  mais  , fur- tout 
par  ta  force  de  lonârion ,  racq^uiefcemeiit  de 
cous  le^  efprics  ;  &  fur^tout  elle  gagne  Terpric 
par  le  cœur»    '      ■      '   ^ 

La  faggfijlion  eft  un  reilbrt  caché  ;  IV/jJJpi' 
ration  /  une  influence  fecrette  ;  ïw/inuaiion ,  un 
manège  ^niïinftiganon  ,  une  aiguillon  perçant» 
hiptrfuafipn  eft  Taroie de  1  éloquence;  c'eft  cetc^ 
chaîne  d'or»  qui  defcend  des  lèvres  de  THercok 
Gaulois. 

On  cçde ,  on  obéît  à  i^  fugge/Iion  ;  adroite, 
ou  puidànte ,  elle  npcis  fait  agir ,.  pour-ainfi-dire  , 
fans  notre  confeil.  Qii  eft'  faifi ,  agité  p^r  ^'i^fi^ir 
ration;  plus  ou  moins  puîflànte,   il  faut  agir 
d'après  elle  ou  fe  défendre  contre  elle. .  On  fe 
laïlle  aller  à  Yinfinuatitm  ^  on  ne.  s'en  défend 
pas;  fine  &  déliée,  nous  croyons  î^gir  d'après 
nous ,  quand  nous  n  agiffpns  que  d'après  lello. 
On  fe  défend  en  vain  contre  ïinjfigation  ^   fes  ' 
perfécutions  lafiènt  ^  preflànce .  &  perfévéjante  , 
elle  nous  fait   agir  malgré  nous.  On  ne  réfifte 
point  à  la  pcrfuajîon  }  toujours  efficace. ou  par 
fa  douceur  ou  par  fa  force ,  elle  nous  atÇach^ 
même  à  ce  que  nous  naurions  voulu  ni  croire 
ni  faire.  ^ 

Les  teftamens  des  vieillards,  livrés  à  des  do- 

mefttques  fur-tôut ,  font  ordinairement  fufpedts 

de  fuggejlion.  hes  épreuves  multipliées  des  im* 

provi(ateurs  vous  font  croire  à  Fi/ï/pi/'aHan  poé- 

.      Tomcir.  Y 
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tique.  Il  y  a  beaucoup  de. gens  qui'tie^croyent 
pas  être  gouvernés  ,  pairce  qu'ils  ne  le  f(»nt  que 
par  Vinjinuation.  Celui  qui  s'eft  rendu  à  Yinfli* 
gation ,  a  découverte  aux  autres  le  fecret  de  leurs 
forces  &  de  fa  fpiblede.  Il  n*es£  rien  qu  il  ne 
soit  très-facile  d'obtenir  du  peuple  par  le  moyen 
le  plus  négligé  ,  la  pirfuafion  :  lorfque  Périclès 
combattoit ,  dans  fes  Harangues  »  la  volonté  du 
peuple  d'Athènes  ,  c'étoit  d'une  voix  fi  flatteuse, 
fi  populaire  ,  fi  douce  ,  <]u'il  étoit  impoffiblè  de 
lui  réfifter. 

Jouet  de  la  fuggefllon  ,  rimbécillé  Claude  ne 
savoit  pas  les  crimes  qu'il  comméttoit  \  Se  quel- 
quefois il  demandoit  à  parler  anx  viâimes  qu'il 
venoit  de  facrifier.  La  belle  défenfe  de  Scipion 
l'Afiicaiti ,  accufé  devant  le  peuple^  eft  un  trait 
àiinfpiratîon.  Il  faut  que  Yinjînuation  apprenne 
i,  Augufte  à  étouffer  les  conjurations  par  la 
clémence.  Gordien  ,  né  avec  de  la  droiture  & 
de  la  modération ,  étoit  fans  celfe  entraîné ,  par 
ïinjliganon ,  d'une  in/uftice  à  l'autre.  La  perfua^ 
Jion  fait  tomber  des  mains  de  Céfar  la  knitncc 
-àe  mort  qu'il  a  fignéè  contre  Ligarius. 

^  Suggejl'ion  Se   injîtgaiîon   ne  fe  prennent 

que  dans  un  fens   odieux,    contre  l'ufàge  dt% 

Latins.  Cependant  fuggérer  fe  prend  quelquefois 

•en  bonne  part  \  mais  il  n'en  eft  ^as  de  même 

^infiiguer ,  moins  ufité  que  fon  fubftantif. 

Je  ne  ferai  que  rapporter  ce  que  l'Abbé  Girard 
"dit  des  verbes  infinuer  \  perfuàderyfusgcrer^  que 
j'ai  fuffifamment  expliqués. 

^  '  «(  On.  in/inuc  finement  Se  ayec  adredè.  Oa 
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'  »>  perfuadc  fortem^t  &  avec  éloquence.  On 
••  juggtrt  par  crédit  &.  avec  artifice, 

»  .Pour  infinutry  il  taut  ménager  le  temps , 
»  Toccafioil ,  l'air  &   la  manière  de  dire  les 

V  chofes.  Pour  perjuader ,  il  faut  faire  fentir  les 
>»  raifons  et lavantage  de  ce  qu on  propofe.  Pour 

V  fuggérer^  il  faut  avoir  acquis  de  lafcendan't 
»  fur  lefprit  des  perfonnes. 

»  Injïnuer. dit  quelque  chofe  de  plus  délicat. 
>9  Perfuadcr  dit  quelque  chofe  de  plus  pathéti- 
t»  que.  Suggérer  emporte  quelquefois  dans  fa 
9  valeur  quelque  chofe  de  frauduleux. 

a»  On  couvre  habilement  ce  qu'on  infinue.  Oa 
9»  propofe  nettement  ce  qu'on  veut perfuadér.  On 
»  fait  valoir  ce  qu'on  y^ixt  fuggérer  ». 


Suivre  les  exemples ,  Imiter  les  exemples. 

BovHOURs  demande  (i  la  dernière  pureté 
n'exigeroit  p^s  qu'on  dit  toujours  fuivre  Us 
exemples ,  &  imiter  les  acHons  ou  Us  perf ormes  f 
Imiter  les  exemples  eft  l'expreflîon  propre  & 
conforme  au  fens  littéral  des  mots.  Exemple 
fignifie  modèle  :  il  eft^  tiré  de  fem  ,  fim ,  iigne , 
reflèmblance  ;  &  fim  paroît  appartenir  à  la  racine 
im  ,  d'où  >  im'-iter.  Imiter  y  ce&  faire  l'image  d'une 
cbiofe ,  copier  un  modèle ,  retracer  la  reflèm- 
blance. On  imite  donc  à  la  lettre  &  à  Ij^  rigueur, 
les  exemples.  Suivre  ^  c'eft  aller  après ,  enfecjo/id^ 
marcher. à  la  fuite,  fur  les  traces ,  dans  la  même 
voie  :  on  ne  dit  donc  que>  par  figure,  fuivrç 

X    l) 
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les  exemples ,  au  lie»   de  fidvre  les  traces ,  là 
voie  tracée  par  les  ^x^nipfe5. 

On  fuit  Us  exemples  îde'  telui  qii*on  J)rènd 
pour  guide ,  pour  règle  :  on  imite  les  exemple^ 
de  celui  qu'on  prend  pour  modèle ,  pour  type. 
On  fuit  les  exemples  du  premier ,  pour  agir 
avec  plus  de  fécuritë  ic  parvenir  plus  fur^ment 
à  un  but  :  on  imité  les  exemples  du  fçcond  ,  . 
pour  lui  re{remb!er&  fe  diftinguer  comme  lui. 
C  eft  fur-tout  la  confiance  qui  fait  qu'on  fuit  y 
Se  c'eft  l'émulation  qui  fait  qu'on  imite,  (  Emu' 
lation  paroît  dérivé  de  la  même  fource  c^exem^ 
pie  Se  imiter.  )  ^  « 

Les  difcîplcs  fuivent  les  exemples  de  leurs 
maîtres  :  les  petits-  imitent  les  Grands,  autant 
qu'ils  le  peuvent.  On  dit  qu  une  filleyî/iTffa  mère, 
lorfquelle  tient  ht  rrïètirt  '  contluiu  :  quelqu'un 
dîfoit  à  une  femme  que  tout  le  monde  Y  imitait^ 
Mans  que  perfonne  lui  rejjembldt. 

La  Vie  de  J.  C.  eft  la  règle  &  le  modèle 
du  Chrétien  :  Jà  re^e ,.  en  ce  qu'elle  lui  retrace 
ce  qu'il  doit  faire ,  par  les  exemples  qu'elle  lui 
donne  à  fuivre /5/î  modèle  j  en  ce  qu'elle  lui 
montre  ce  qu'il  doit  tâcher  d'être  ,  dans  les 
exemples  qu  elîe  hii  offre  à  imiter. 

Mentor  propofe  à  Télémaque  les  exemples 
d'UlylTe  à  fuivre ,  comme  des  leçons  dé  fagdlè. 
Alexandre  tâche  dUmiter  les  exerhples  d'Achille  y 
le  If  éros  qu'il  a  pris  pour  modèle. 

On  fuit,  de  près  ou  de  loin  :  on  imite  du 
mieux  qu'on  ,peut.  Nô^s  Juivoi^s  les  exemples 
qui  nous' conviennent  &  qui  font  i'riotre  portée  : 
TïùMs,  imitons'  les"^ exemples  qui  nous  frappeur  & 
qui  nous  hauflcnc  le  cGBuh  Yousfuiyre^  Us  ions 
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exemples ,  ce  que  vous  approuvez  :  vous  imitere:^ 
les  grands  exemples ,  ce  que  vous  admirez.  Il  ' 
faut  tâcher  £  imiter  les  beaux  exemples  »  pour  en 
donqôc  du  moios  de  hon^ -^.fiùyre*    \     . 

Un  Magiftrat  du  dprqi^  lîecle  àx^ovi  au 
ï'arlement  :  «  Il  .eft.iiécèflàire  de  fe  propofer 
jj  des  exemples  \  il  cft  utile  de  Icsfuivrt'y  mais 
>»  il  éft  glorieiîx  de  les  furpafler...  Pour,  nous 
»  qui  voyons  en  ce  lieu  de  grands  exemples  i 
M  imiter  y  &cc,  ». 

^  Suivre  demande  une  fuite ,  une-  conduite  » 
une  fucceflion  de  chofes  ^  mais  on  imite  auflî  un 
fîmple  traie  >.  on  imite  en  un  point. 

.  *  Suivre  V exemple  ne  fe  die  (ju  en  matière 
de  conduite  &. des  mcears  :  en  hit  d'Art  ou 
de  Belles-Lettres  ,  on'tlit  imiter  un  exemple. 
L'Art  imite  des  modèles  :  les  mœurs  fuivent 
une  marche. 


t  •  .  •  j 
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Balzac  5^  Vaugelas  ortl  abfolament  condapî- 
né  la  fuperbe ,  quoique ,  de  Taveu  du  dernier  , 
une  infinité  de  gens  &  particulièrement  les  Préili- 
cat^^urs.sen  fervent  faiis «.difficulté.  L'AcàcJémie 
aj9gé  qu  il  ne  falloit  employer  ce  fubftaritif  qu!çi\ 
matière  de  dévotion  ^  <îDinme  dansées  exemples  : 
Vijpri^  de  fup€vbeir  M  {ûpctbe  précipiic  hs 
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mauvais  Anges  dans  les  Enfers.   Cependant 
Corneille  a  dit  : 

AsscE  &  tiY)p  long-tenpt  Yarroganu  db  Rome  ^ 
A  cru  qu'être  Romain  ,  c'tétmt  être  plus  qu'homme. 
Abattofis  sa  firper^^  arec  sa  liberté. 

Rompit*  1 9  2. 

M.  de  Voltaire  obferve  que  ce  mot  ne  fe  dit 
plus  dans  la  Poéde  noble. 

Cependant  »  il  eft  bien  noble  ,  ce  mot  »  bien 
nombreux  ,  bien  énergique ,  bien  beau  !  Il  plai-* 
foie  tant  à  loreille  de  nos  aïeux  >  il  renchérit 
fi  viiiblement  fur  celui  S  orgueil^  il  imprime 
à  ce  vice  un  caraâeré .  fîdiftinâif ,  que  la  Langue 
femble  le  réclamer  contre  l'ufage.  Pourquoi  » 
cdmme  fubftantif ,  nauroit-il  pas  la  fortune 
qu'il  à  comme  adjeftif  ? .  Eft-ce  un  inconvé- 
nient que  le  même  mot  foit  adjeâif  &  fubftantif 
tout  enfemble  ?  Vaugelas  répond  lui-même  que 
nous  en  avons  pluneurs  de  ce  genre  y  tels  que 
colère  f  adultère  ,facrilege  ,  chagrin  ,  &c.  j  & 
ces  fingularités  mêmes  répandent  dans  la  Langue 
un  agrément,  particulier.  Quoi  qu'il  en  foit, 
il  peut  être  encore  recommandé  aux  Prédi- 
cateurs. 

Lokjuperhe  n'eft  pas  V orgueil  tout  pur  ^  tomme 
le  fuperhc  n*eft  pas  Amplement  orgueilleux. 
JJ orgueilleux  eft  plein  de  foi  r  mais  le  fuperbt 
en  eft  tout  bouffi.  Le  fuperbe  eft  un  orgueilleux 
arrogant  j  qui  >  par  fon  air  &  fes  manières, 
àfteâefur  les  autres  une  fupérioriré  humiliante. 
C'èft  Téckt^c'eft  le  fafte ,  c'eft  la  gloire  »  qni^ 


/ 
f 
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forme  Tidéô  diftinftive  à^fupcrbe.  Ce  mot  formé 
Atfuper  ^  fur  ,  "au-dellu8  ,  annonce  \t /upérlôrité 

3u*on  affeâre  au-deffus  des  autres  :  orgueil ,  formé 
e  la  racine  OY ,  hauteur  ,  élévation ,  n'ejçprime 
que  la  hauteur  des  fentimens ,  ou  la  haute  opi- 
nion qu'on  a  de  foi,    ^ 

■  lazfupcrbe  e(k un  orgueil Juperbe  ou  arrogant,* 
infolent  ,  faftueux  dédaigneux.  U orgueil ,  eft  , 
félon  -Théophrafte ,  une  autre  opinion  de  foi- 
même  j  qui  fait  qu'on  n  eftime  que  foi  :  layi-^ 
perbc  eft  loftentatioir*  de  cet  orgueil ,  qui  fait 
qu'en  aiïèÀânt  une.  très -haute  opinion  de  foi-« 
même  >  Ton  témoigne  ouveîtementiin  grancJ 
dédain  pour  lés  aytres.  Ily'  a  toujours  de  \i 
fottife  dans  Y  orgueil  ,  &  de  l^i  m  pertinence 
dans  la  fuptrbe.  Vous  connoiflèz  le  démonde 
Vorgueil  :  Milton  vous  peint  le  démon  de  la 
fupcrbt.  ^      -'  ' 

Tout,  dit  Boflîiet  ,  jufqu'à  Thumilité  ,  fert 
de  pâtiltea  Xdrmieili  hjupérbe  fè  repaît  de  vaine 
gloire  ^  nîàis  uir-tout  de  fon  propre  encens.  Et 
comme  Vorgueil  rafEné  fe  rie  des-  vanités  de  la 
fuperbe  !     '      ' 

Vêrgueih,  quelquefois  fin  &'  ftfbtil  ,  fe  déguife 
de  mille  înar^ieres  ;  ijrie  cache  [ttfque  fous  le 
manteau  du  Philofophe  :  mais  il  perce.  La  yi- 
perbcy  fansadrelTe  &  fans  pudeur,  a  toujours 
fon  enfeigne  déployée  ;  vous  la  voyez  s'étaler . 
far  U  pourpre  de  la  grandeur  ou  de  la  richeflè  ; 
elle  éclate  d'elle-itïême. 

^  Uorgueil ,  dit  rillullce  Auteur  des  Maximes  , 
comme  lafle  de  fes  artifices  &  de  fes  métamor- 
pïiofes  y  après- avoir  joué  tout  feul  tous  les  perfon- 
nages  de  -la  Comédie  humaine ,  fe  montre  avec 

Y  ir 


V 
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un  vifagç  naturel ,  &  fe  découvre  par  la  fi&rté  : 
cette  fierté  eft  l'éclat  &  la  déclaration  de  Ycr- 
guciL  La  fupcijrbe  eft  Vorgueil  oon-feulemenc 
déclaré,  mais»  encore  paré  d'un  vain  A:  fai^x  éclat: 
on  établit  fouvent ^  dit  le  même  Auteur ,  des 
maximes  féveres  p^r  fuperbè  ;  on  aime  à  fe  parer 
de  cette  a,pparence  de  vertu,  &  il  "ne  coûte 
rien  de  rendre  infupportable  pour  les  autres 
iin  joug  qu  on  ne  veut  pas  s*impafec  à  foir 
tiiêmc.  ..    :    .  . 

Vorgueil  fe  ttpuve  par-tout  »  dans  .toiues  les 
conditions  >  dans  toutes  les  atnes  :  Iz.  fuperbe 
^*fi(k  faite  que  pour  un  état,  brilknt  des  avan« 
tage^  de  la  fortune,, pour, des. amés  vaines.  Le 
pauvre  fera  orgueilleux ,  mais  coninficm  (eroit-il 
jfuperbe  ?  Uorgueil  fafiueux  ,  çeft-à-dire  ,  la 
fuperbe  ,  eft  propre  à  la, beauté  ,  félon  Qvide  (tf).  . 
Le  vaincu  peut  être  orgueilleux  &  fier  .devant 
MU  vainqueur  infoleût  &ç  fup^rie.  he$:.lnt^r^ 
prêtes  Latins  difenc  que  ï arrogance  fe  rencontre 
avec  .la  pauvreté  ;  mais. que  hjuperb^J  n-e{\  qu'a- 
vec la  richefle  (b).  .  ...... 

L'orgueil  infpirera  quelquefois  de  bonnes  ac^ 
tiens  ;  la  yîfp^r/^e' n'en  infpirera  qpe  d^éclatances. 
JJ orgueil  veu^  fe  f^ire  valpir;  ScïxJhperbe\Qi\t 
fe.  faire  voir. 

^    U orgueil  fe  modifie  \  il    s'ent^iôblit }  &   par 
des  modifications  ,  il  devient  nne  bonne  qualité  :• 
mais  la  fuperhc  .  n'eft  jamais  qi)*un  vice ,  parce 
Qu'elle  eft  lexcès  d'un  vic^,    -  .    ;^ 

I  ■  I  ■  r I  ■  .t       ,  t  '■■< 


^pMHi*B*v>«»i 


(a)  Ys>%!t\x%  inest  pulehrh  y  sequitur  siip^bia  ybA/sa/i»* 
..(^)  Voye*  GQrael,  Fronts  de  ve/èor^  -î^'Hf»    '. 


^ 
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Suppléer  une  choje ,  Suppléera  unechofe. 

Les  Grammairiens  ont  bien  connu  ^  mais  peut* 
ë^re  infuflirammenc  expliqué  la  différence  de 
ces  deux  manières  de  parler.  Suppléer  aâif  ou 
avec  le  régime  fimple  yfuppléct  une  chofc ,  c'eft, 
dit-on  ;  ajoarér  ce  qui  manque  ^  fournir  ce  qu'il 
faut  de  furplus  :  fuppléer  neutre  ou  avec  le  ré- 
gime compofé  ,  Juppléer  à  une  cho/è  ,  c*éft 
réparer  ou^uflSre  à  réparer  le  manquement,  !e 
défaut  de  quelque  chofe.  Le  Ledeur  eft  donc 
^nfuite  obligé,  de  chercher  une .  différence  peu 
fenfîble  entre  ajouter  ce  qui  manque  ^  Ôc  répanr. 
le  manquement*  D'autres  ont  mieux  dit  quejhp-* 
pleer  à  figiiifîe  réparer  une  chofe  par  une  autre  : 
mats  ils  s'expriment  mal ,  lorfquils  difent  que 
fuppléerùus  prépofition,  (îgnifî^  ajouter  ime  ckofe: 
ppur  la  rendre  entier/^  Se  compktte ,  ajouter  ce. 
qui  manque  :  il  falloir  dire  a^m^r  à  une  chofe 
ce  qui  y  tnanquevont  la  rendre  entière  &com* 
piètre  ;  car  ce  i}  eft  pas  la  chofe  qu'on  ajoute 
qui  devient  coipplette  j  c'eft  celle  a  laquelle  on 
l'ajoute. 

Suppléer  une  chofe  ^  c'eft  la  fournir  pour  com- 
pletter  un  tout  ;  remplir  par  (;ette  addition  le. 
vuîde ,  la  lacune  ',  le  déficit  qui  fe  trouve  d^os. 
un  objet  incomplet  ou  imparfait  :  \qu$  fipplée:^ 
f^e  qui  mangue  popr/parfaite-.  u^ie  fomme  de 
cent  piftoles ,  en  le  fourniffantl  <$ttpp/^^''  à  une, 
fftpf<  9  c'eft  ïnertre  4  fa  placç  upe,  ijiutre  chofe 
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qui  en  tient  lieu  :  (î  votre  troupe  eft  inférieure 
à  celle  de  lennemi  ,  la  valeur  fupplécra  m 
lïombre. 

Ainfi  vous  fuppléerer  la  chofe  même  qui 
manque  :  vo\isJupplée:j^  a  la  chofe  qui  manque» 
par  un  équivalent.  Dsux  objets  du  même  genre  , 
égaux  ruh*à4*autre  ,  (e  fuppléent  Vun  l  autre  \ 
deux  objets  d'un  genre  différent  mais  d'une 
^le  valeur ,  fuppléent  Vun  à  Vautre.  A  pro-' 
pfrement  parler  ,  il  faut  exaâement  remplir  la 
place  de  ce  qu'on  fupptée  :  il  fiiffît  de  produire 
à-peu-près  le  •même  enèt  que  la  chofe  à  laquelle 
on  fupptée. 

Un  Juge  fupplée  un  Juge ,  s'il  n'eft  queftion 
que  du  nombre  :  mais  en  fait  de  capacité  8t 
d'intégrité ,  il  y  a  des  Juges  qu'on  remplace  & 
qu'on  ne  fupplée  pas.  Le  mérite  devroît  au 
moins  fùppléer  à  la  naiffance  y  mais  c'eft  la 
liai  fiance  qui  yi/7/?/<?tf  par-tout  au  mérite. 

II  y  a  ,  dit  la  Bruyère  ,  des  fripons  à  la  Gour; 
mais  î'ufàge  en  eft  délicat ,  &  il  faut  favoîr  les. 
ittetrre  en  œuvre:  il  y  a  dè^  temps  &  des  oc- 
cafions  où  ils  ne  peuvent  être  J/op/^Ze^x  par 
d'autres.  Que  voulez-vous  quelquefois  que  Port 
fafled'un  homme  de  ^  bien  ?^  il  faut  un  fripon 
pom  fùppléer  ^iï  fripon.  VLë 'bon  efprit,  diç 
le  même  Auteur ,  nous  découvre  notre  devoir  , 
nôtre  ensjagemerit  à  le  faire  *;*&  s'il  y  a  du  péril , 
avec  péril  :  il  ihfpire  le  CduragéolV  i\;  y  fupplée 
(  c'eft  une  qualité  qui  y^^/^/eV  à  une  autre  d'une 
autre  efpéçe).    ' 

L'efprît  hefuppfée  pas'  le  cœur  ;  &  il  eft  bien 
rare   qu'il  y  fupplée.  -.  j     > 

Toutes  les  têtes  font'  în^j^tuéèsde  foHes'  idées 


SvN'oNYkis    Français.       j^t 

àt  banque  &  d'agiotage  ,  comme  au  temps  de 
Law.  On  veat  croire  que  le  pipier /upplée  Vzv^ 
eent;  Se  que  tout  largenc  du  Royaume , enlevé 
a  rAgricuIcure  ,  enlevé  au  commerce  ,  enlevé 
i  rinduftrie ,  attiré  dans  une  caille  >  &  circulant 
dans  quelques  mains  habiles  à  le  retenir  j  Jup^ 
plécra  ,  pour  la  gloire  &  la  profpérité  du 
Royaume  ,  aux  produits  de  l'Agriculture  ruinée  ^ 
aux  fervices  ducomilherce  abandonné,  aux  tra« 
Vaux  de  Tinduftrie  énervée.  Quel  délire  !  quelle 
trife  ! 

On  dit  qu'un  Auteur  en  fupplét  un  autre  i 
lorfqu'il  remplit  les  lacunes  d'un  Ouvrage  \  j'ai- 
merois  mieux  dire  qu'il  XefuppUmente ,  fi  ce  mot 
hafardé  n'indiquoit  pas  plutôt  la  Continuation 
d'un  Ouvrage  quî  n'étoit  point  achevé.  On  croit 
fuppléer  au  défaut  d'idées  ou  â  la  pethefle  A^ 
penfées  par  A'os  mots  &  par  de  grands  mots ,. 
comme  on  préietid  fuppléer  aux  mœurs  par  let 
manières. 


Suppofitijon  j  Hypotkefe. 

Cis  deux  mots,  l'un  latin  ,  l'autre  grec,  ont 
le  Ebême  fens  littéral  j  z^xjup  ponrjub  ,  &  »Vi 
fignifie  fous ,  au^deflbus  ;  &  ^««"^^ ,  tomme  pofttio, 
fignifie  pofition  ,  prôpofition.  La  fuppejition  Se 
Vhypothefi  font  des  propqfitions  non  prouvées , 
fur  lefquelles ,  d'après  lefquelles  on  fè^t  des  raî- 
fonnemens  &  on  tire  des  induAions.  Pour  en 
fixer  la  différence ,  il*  faut  néceirairementrecoûric 
i  l'ufage  Se  i  raucoricé. 


V. 
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L'Académie  a  défini  la  fuppofinon ,  une  pre- 
pofition  qu^on  ppfc  comme  vraie  .ou  comme 
pojjiblc  ,  afin  d'en  tirer  enfiûte  quelque  induc- 
tion }  &  Yhypothcfe  ,  la  fuppojition  d'une  chôfe 
foie  pojfihic ,  foit  impoJfibU\  de  laquelle  on  tire 
une  cpnféquence.  Il  réfulte  de  U»  &.J'ufage 
le  confirme  ,  que  ï kypothefc  eXk  nnt  fuppojinon 
purement  idéale  \  tandis  que  la  fuppofition  fe 

Îrend  pour  une  propofinon  ou  vraie  ou  avouée. 
ikyppihcffi  eft  au  moins. précaire  ;  vous  ne  direz 
point  que  la  chofe  foit  ou  puifle  être.  La  fup- 

fofitwn  eft  gratuite  ;  vous  ne  prouvez  point  que 
i  chqfç  fpit  ou,  puiflè  être-  Vous  foutenez  un 
fyftéme  çqmme  hypothefe  8c  non  comihé  ikefe  ; 
c'eftri-dire  que  ,  faqs  prétendre  que  le  fyftême 
foit  .vrai ,. vous  prétendez  qu'en  le  fuppofant 
Xel,  vous  expliquerez  fort  bien  ce  qui  concerne 
la  chofe  dont  il  s'agit  :  vous  faites  une  fuppo^ 
fidon  ,  comme  une,  pxoppfition  vraie  pu  teçue  , 
établie  ,  accordée  ,  de  nîaniere  que  vous  rie  la 
metteys  pas  en  tkcfe  pour  la  prouver  ,  parce^que 
vous  la  regarde?  coxïujie  confiante  ou  incon- 
teftable. 

Dans  Vhypctk6jf  mtMi^ttt  tourne  autour 
du  foleil  ,  vous  expliquez  divers  phénomènes 
de  Ja  Nature  :  dans  la  fuppofition  que  tout  eft 
bien:,,  vous  regardez  les  défordres  apparens. 
cpmmejesrfuite^  néceflàiçes  &  convenables  d'un 
ordre  ,ca(;hé;  Dans  Vhypotkefi  ,.  vous,  n'avancez 
pas  que:le  îbleil  tourne  :  dans  \%  fuppofition  » 
vous  pouvez  prétendre  qu'en  ;efFec>tout  eft  bien* 
IJ)ans  le  premier  ça^  ,;pp  cômbatrra  votre  hy-^ 
I^{f^Jf.}:Ppmme  infuffi(ante^pour  rendre  railo» 
dos  choies  j  ôc  vous  juftiQer'cs&  vo&  expiicacip^s  ^. 
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dans  le  fécond  cas  ,  on  niera  le  Jupposé  ^  3c 
vous  aurez  à  prouver  la  réalité  de  votre  /kp" 
pofition. 

Uhypotheft  fe  prend  fouvent  pour  un  aflem- 
blaee  de  propoficions  ou  dofuppojitions  liées  , 
encnaînées  ,  ordonnées  de  manière  i.  former  un 
corps  ou  un  fyftcme.  Les  fyftêtnes de  Copernic, 
de  Gaflendi  ,de  Defcartes  ,  s'appel&  AyporAe/w 
'8Cf  non  fuppofitions. 

JJhypothefc  eft  favante  j  je  veux  dire  que  ce 
tnor  ne  s'employe  qu'en  matière  de  Sciences ,  en 
Phyfique  ,  en  Aftronomie  ,  en  Méraphyfique , 
en  Logique ,  &:c.  Lz  fuppojicion  eft  fouvent  très- 
familière  ;  je  veux  dire'  qu  elle  entre  jnfque 
dans  le  difcours  ordinaire  ou  dans  la  conver- 
fation  commune.  Vons  tâdiez  d'éclaircir  les 
grands  myfteres  de  la  Nature  par  des  hypothcfes  , 
&  vos  idées  particulières  par  des  fuppofitions 
fenfibles. 

Enfin  hypotheft  n'a  qu'un  fens  pliilofophique, 
relatif  à  rinftrudtion ,  à  Tintellrgence  ,  à  l'ex- 
plication des  chofes.  Suppofetion  fe  prend  dans 
une  acception  morale  &  en  mauvaife  part  :  il 
(igniiie  alors  allégation  ,  production  fau(Iè ,  chofe 
feinte  ou  controuvée  pour  nuire  \  ainfi  l'on  die 
juppofition  de  pièces  ,  d'un  ceftament ,  de  nom  , 
deperfonne  >  de  part,  &c.  Tant  il  eft  vrai  que 
ce  mor  a  fpécialemenc  rapport  à  la  vérité  ou  à  ta 
réalité  d^s  ctipfes. 


\. 


\)  t.-  4.    ■ 
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Suprême  y  Souverain. 

Ce  qui  eft  ,  en  fon  genre  ,  très  -  excellent  » 
fupéricur  ,  ^u-deflus  de  tout.  Nous  difbns  éga- 
lement le  bien  fuprême  Se  le  fouverain  bien ,  la 
gczndeuï  fuprême  ou  fouveraine  ^  zm  fuprême  oa 
au  fouverain  degré ,  &c. 

Du  mot  primitif  &  celte  ,  hup  ,  houp  ,  qui 
imite  le  cri  qu'on  fait  pour  s'élever  ,  &  qui  dié- 
figne  ladion  même  de  s'élever  ^  les  Grecs  firent 
huperpM  hyper  ,  les  Latins  fuper ,  fuprà  3  fur  , 
au-deuus  :  fus   fignifie  leve:['VOus.  Les  Italiens 
on  dit  fyprà  ou  /bvrà  ;   nous  avons  dit   auflî 
Jupcr  S>c  fouver  y  fuprême  &c  fouverain  ,  en  italien 
fupremo  &c  Jbvrano.  Ces  mots  expriment  donc 
h  fipériorité  y  h  primauté ,  la  plus  haute, éléva- 
.tion  ou  le  plus  haut  degré.  Je  pourrois  obferver 
/  que  fuprême  fignifie  proprement  ce  qui  eft  au- 
deiïiis  de  tout  j  &  fouverain ,  ce  qui  n'a  rien  au- 
delTus  de  foi ,  puifque  l'ufage   eft  d'employer 
-ce  mot  dans  le   fens  d'indépendant  ,  abfblu  , 
qui  ne  relevé  d'aucune  Puiflànce.  Ainfi  il  n'y  a 
rien  ^yxàQSvLsàa  Souverain;  il  n'y  a  point  d'ap- 
pel .d'un  jugement  rendu  par  une  Cpur  Souve^ 
raine ,  ou  au  Souverain.  Mais  ç'eft  vraiment  cette 
idée  de  puifiance  ,  qui  forme  l'idée  diftinékive  & 
cara£lériftique  de  Souverain ,    tandis  que  l'idée 
feule  d'élévation  ,    de  la  plus  haute  élévation , 
fe  trouve  dans   le  mot  fuprême.  Dans  quelque 
genre  que   fe  foit  ,  la    chofe  fuprême   eft  ce 
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^^u  il  y  a  de  plus  élevé  :  en  faîc  d'autorité  ,  de 
puiflance  ,  d'influence  j  d'efficacité ,  ce.  qui  peuc 
tout ,  ce  qu'il  y  a  de  pleinement  &  ablola- 
ment  efficace  ,  eft  Jbuverain.  Ainfî  l'autorité 
indépendante  &  abiolue  fait  le  Souverain  ôc 
la  fouveraincté  ;  Se  fans  doute  cette  autorité 
cft  fuprêmc  ,  puifqu'il  n'y  a  point  de  pouvoir 
&  de  droit  qui  ne  foit  au-deflbus  d'elle.  Tout 
cft  inférieur  en  rang  à  ce  qui  eft  fuprême  : 
tout  eft  fournis  à  l'influence  de  ce  qui  eft  fou^ 
verain.  ^  ^  1 

Un  remède  fbuvcrain  cft  efficace  au  fuprémc 
degré  :  on  ne  ait  jpas  un  xtm^àt  fuprêmc  ,  parce 
qu  on  conGderc  le  remède  relativement  au  mal 
&  i  la  guérifon. 

Il  faut  s'abaifler  3  s'humilier  devant  ce  gui  eft 
fuprêmc  :  il  faut  céder ,  obéir  à  ce  qui  eu  fow' 
verain. 

La  Loi  fuprémc  eft  la  première  de  toutes 
\^$  Loix  :  la  Loi  Joicvcrainc  eft  la  Loi  de 
l'obéillànce  univerfelle  &c  le  vrai  Souverain  des 
Etats.  .  .        :   . 

'  Le  Maître  fuprémc  aura  des  Maîtres  au-def- 
fous  de  lui  ;  le  Souverain  Maître  n'a  que  d|^ 
Miniftres.  ^ 

Rien  n'égale  la  bonté  fuprémc  :  il  n'eft  rlet^ 
que  la  fouvcrainc  bonté  ne  fa(Iè  pour  nous. 

Le  h'i^n  fuprémc  eft  le  plus  grand  que  vous 
puiflîez  obtenir:  lefouvcrain  bien  eft  celui  qui 
remplit  du  fentiment  de  tous  les  vrais  biens 
toute  la  capacité  de  votre  ame. 

Dieu  eu  VRtte  ^Suprême  j  en  taftt  qu'il  cft 
l'être  par  excellence- &  -par  eflèftce  :  il  èft  le 
y^Mv^r^i/2  Seigneur  4^  toutes  clipf^s ,  eii.tanc 
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qu'il  cft  le  toiu-puirtant  &  Tauteur  de  toutes  chofesT, 
Il  y  a  un  ixi^Q  fuprême  qui  eft  le  modèle  , 
]a  règle  &  le  Juge  des  Juges  :  il  y  a  une  Jtifticô 
fouverainc  devant  laquelle  routes  les  Juftices 
s'anéantiront  &  tomberont  en  jugement,  pour 
recevoir  fans  retour  leur  récompenfe  avec  leur 
arrec  inévitable. 

^  Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  diftinâiion 
ne  foit  fondée  que  fur   un  caprice  de  Tufage  : 
elle  a  f^  raifon  dans   la  crompontion  même  des^ 
mots ,  xjuoiqu'ils  ne  paroiïTent  différer  que  par 
des  terminaifons  vagues  &  vaines.  Emc  ,  latin 
cmus  ,  eft  la  même  cliofe  q\iim  ,  îmus  ;  de  /?r- 
imus  ,  npus  avons  fait /^r^mi^r.  Or  ime  &  imus 
marquent  lefuperlatif ,  le  plus  haut  degré  -,  illuf- 
tnjjî^mu^(/ reyerenJiJJî'Tnus  y  illuftriiîîme  &   ré* 
vérendiflîme.  Le  mot  Jupremus  pourroit  même 
bien  être  formé  de  primus ,  précédé  de  Tu  ,  fub  ; 
&  ce  feroit    toujours  le  premier  en  élévation  , 
élevé  par-deffus  tout.  I^a  racine  im  défigne  toute 
retendue ,  toute  la   profondeur ,  toute  la  hau- 
teur ,  toute  la  capacité  de  la  diofe.  Ainfiyi- 
ffême  y  c'eft  te  qu'il  y  a  de  plus  élevé  en  hau- 
teur y  extrême ,  ce  qui  eft  porté  pu  poaflfé  le  plus 
loin  j  même  ,  ce   qu*il  y  a  de   plus  fort  ou  de 
rellèmblànt  en  un  genre  ,  ce  qui  eft  identique^; 
kléme  ,  qui  eft  exceflîvement  pâle  &  défait.  Cette 
remarque  paroît  être  applicable  aiu  verbes  aimer, 
eftimer  y  blâmer ,   charmer  ^  &   autres  terminés 
en  mer  où  domine  la  lettre  nj  qui.  défigne  fpécia- 
lement  la  grandeur.  . 

Ain ,  finale  de  fouvéraïn  ,  ou  eîn  ,  in  ,  eft  la 
.  terminaifoii  latine  <7/7»/.  J*âi  dit  qu'elle  dé/ign» 
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les  rapports  ou  les  modifications  de  Torig^ne, 
de  lexiftence ,  de  la  prôfeflSon  ,  de  l'office ,  &c. 
La  racine  an  défigne  naturellement  le  foufle  y  la 
refpirarion  ,  &c  par  analogie  Texiftence ,  la  vie  » 
ce  qui  anime  (  &  par  conféquent  Taftîon  ,  Té- 
iiergie^  la  puiÀTance  )  ;  Tâge  ,  l'âge  avartcé(.& 
par  conféquent  la  domination  j  le  commande- 
ment ^  la  puiflTance  ;  idée  par- tout  attachée  aux 
termes  qui  défignent  la  vieillefle  ].   Ainfi  foit- 
verain  fignifie  ce  qui  a  une  aâion  j  une  énergie  > 
une   efficacité  ,   une  puillance    prédominante  , 
comme  /uilimai/i  ,  une  terre  animée,  un  corps 
vivant,   la  créature  par. excellence;  divin  ^    ce 
qui  a  le  caraftere  de  la  vertu  d*un  Dieu  ;  Pm- 
biicain  y   celui  qui  fait  une  fonfl-ion  ,   exerce 
pne    charge    relative    an    Public  ;  Sacrijlain  , 
celui  qui  a  rinfpeârion  Se  le  foin  de  b   Sa* 
criftie,  &c. 


%  •  • 


Surprendre ,   Étonner. 


L'a  BB  É  Girard  aflbcie  la  conjlernativn  À 
Xétonntment  &  la  furprtfe  .^  Comme  fi  la  confiera- 
nation  u'âvoit  pas  un  caraAere  fi  marqué  &  fi 
connu  qu'il  fût  poflîble  de  la  confondre  avec  la 
furpr'ffe  ou  avec  Vétonnement,  Je  me  borne  à  c6ç 
derniers  termes. 

».  Un  événement  imprévu  ,  dit  cei  Ecrivain , 
•  fupérieur  aux  connoi (Tances  &  aux  forces  dç 
•>  Came  ,  lui  caufe  les  fituations  humîlianw 
M  qu'expriment  ces  mots  •<• 

Tome  IF.  Z 
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x9.  U  y  a  de  Cimj^es  tnouvemens  paflagers 
£ctonnemcnt  ou  de  furprifi  ;  &,ce$  mouvemens 
ne  feront  pas  regardés  comme  des  Jttuathns. 
2^  .Ces  fituations  ne  font  point  par  elles-mêmes 
humiliantes  :  ferai-je  humilié  j  u  je  fuis  Jurpris 
d^une  mauvaife  aâion  ,  ou  étonné  d'un  grand 
crime?  3^  II  y  a  au  moins  de  l'hyperbole  â  dire 
due  la  caufe  de  ces  mouyemens  ou  de  ces  fîtua- 
tipns,  (oit  fupiricure  aupc  forces  de  lame,  La 
rencontre  d*un  ami  ou  d'un  ennemi  peut^  die 
l'Auteur ,  caufer  de  la  furprife.  Or  qu'eft-ce  que 
la  rencontre  d'une  perfonoe  a  de  fupirieur  aux 
forces  de  tame  ?  Et  qu'eft-ce  encore  quelle  a 
d*hùmiUant  ? 

a»  Uétonnement  eft  plus  dans^  Xesfens^  &  vient 
3»  de  chofes  blâmables  ou.  peu  approuvées  :  la 
»>  furprife  eft  plus  dans  Vefprit ,  &  vient  de 
%9  chofes  extraordinaires  <c, 

i^.  Qu'entendez  -  vous  par  nnt  fituation  dt 
Vame  ,  qui  eft  plus  dans  les  fins  que  dans  Vef 
prit  f  Ce  langage  eft  au  moins  fingulier.  Il  eft 
vrai  que  Y  étonne  ment  ,  plus  fort  &  plus  grand 

2ue  hfufprifi  ,  fe  manifefte  davantage  par  le 
éfordre  des  fens,  2^.  Comment  arriveroit  -  il 
qaqn  effet  dépendant  d'une  idée  morale  &  de 
la  réflexion  ,  tel  qu'un  effet  produic^  par  des>^ 
cho/is  klâmables,  fat, plmbt  daqs  los.fins  que. 
dansl'^/^r/r^  tandis  que  des  chofes  extraordinaires» 
tels  que  des  objets  phyfiques  ^  des  effets  naturels 
mais  rares  (félon  l'explication  de  l'Auteur  lui- 
même),  feroient  plus  d'impreffion  fur  l'efprit 
que  fur  les  fins  ?  Il-  y  a  là  une.  forte  de  con- 
,tradiâ:ion*  5**  Enfin  il  eft  faux  qneYétannemens 
•it  uniquement  ou  «nême  principalement  caufe 
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par  des  chqfes  blâmables  ,  &  que  ce  mot  ne  fe 
dife  guère  qu'en  mauvaife  part ,  comme  TAu- 
teur  l'ajoute  \  de  qu  il  faille  des  caufes  cxtraor^ 
dinaîrcs  pour  produire  la  furprife.  Qu'y  a-t-il 
donc  d^extrqprdinairç  dans  la  rencontre  d'ua 
ami  qui  vous  furprcnd  ?  Ne  dit-on  pas  que  la 
beauté  ,  comme  la  laideur' d'une  femme,,  eft 
étonnante ,  nialgré  raffertion  contraire  de  TAu- 
teur?  Ce  font  les  grandes  chofes  qui  étonnent , 
félon  la  Bruyère.  Quand  on  dit  que  la  Nature 
a  des  fecrets  étonnans  ,  veut-on  dire  que  ces 
iêcrets  cachent  des  chofes  blâmables  ? 

cf  Uètonnement ,  continue  l'Abbé  Girard  , 
M  fuppofe  dans  Tévénement  qui  le  produit,  un© 
»  idée  de  force;  il  peut  frapper  jufquà-fuf-^ 
»  pendre  Tadtion  des  fens  extérieurs  :  la  furprijc 
»j  y  fuppofe  une  idée  de  merveilleux  j.elle  peut 
n  aller  jufqua  l'admiration  ». 

Je  ne  conçois  plus  mon  Atiteun  Eft-ce  que 
les  chofes  extraordinaires  »  tnerveilUufes ,  ca- 
pables d'excirer  V admiration,  ne  font  pas  prëci- 
fément  celles  qui  frappent  le  plus  vivement ,  le 
plus  fortement ,  &  jufqu'à  jetter  dans  cette  extafe 
qui  fujpend  l'action  des  jens  extérieurs  ?  C'eft 
à  Vétonnement  qu'il  faut  appliquer  ce  qu'on  dit 
-4çi  de  hjlirprije.  Ouvrez  tous  les  Dictionnaires  & 
fur -tout  celui  de  T  Académie,  vous  trouvera  2& 
étonnant  fynonyme  d^ extraordinaire  ,  étonne-* 
ment  fynonyme  d'admiration ,  s  étonner  fyno- 
nyme de  s  émerveiller  ^  &c.  Mais  n*eft-il  pas  fu- 
perflu  de  combattre  de  telles  allégations?  Cher- 
chons la  vérité. 

Surprendre  ^prendre  fur  le  fait ,  îorfqu*on 
ne  s'y  attend  pas ,  i  lUtnprovifte ,  au  dépourvu  : 

Z  ij 
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compofé'de /7r^/2^re  ,  oviginziremem  préhendrey 
ùiGr  ,  niectre  daas  fès  mains ,  en  fa  puinfance , 
du  œlte  hand ,  main.  Quoique  les  Vocabuiiiles 
atuibuenc  à  ce  mot  des  fignifications  différentes , 
il*  conferve  toujours  cette  idée  propre  ,  malgré 
les  teintes  qu'il  reçoit  de  la  couleur  des  objets 
auxquels  on  rapplique  dan^  le  diicours.  Etonner  y 
frapper ,  émouvoir ,  ébranler  par  un  jgrand  bruit  ,1 
pir  une  grande  caufe  :  fon  ,  racine  du  mot ,  dé- 
fime  un  bruit  fort  élevé  •  retentiflànt .  Comme  on 
le  voit  dans  tonner.  Au  phyfique ,  ce  verbe  ex- 
prime une  violente  commotioii ,  un  fort  ébran- 
lement \  &  l'on  dit  que  les  tremblemens  de  terre 
étonnent  les  édifices  les  plus  folides. 

AInfî  la  furprife  naît  de  la  préfence  fubite 
d'un  objet  inattendu  ,  inopiné ,  imprévu  :  Véton- 
nement  naît  du  coup  violent  frappé  par  un  objet 
puilfant ,  extraordinaire  ,  irréfiftible.  Comme  les 
cliofes  prévues  &  calculées  ne  furprennem  point , 
elles  ïi  étonnent  pas  j  par  la.  raifon  qu'on  y  eft 
préparé  ,  &  qu'on  s'elt  prémuni  contre.  ï^ts 
chofes  imprévues  ne  nous  étonnent  pas  ,  quoi*^ 
qu'elles  nous  furprennem  ,  lorfqu'elles  ne  font 
pas  de  nature  à  nous  émouvoir  fortement.  La 
même  chofe  Jurprend  ,  comme  inattendue.,  tan- 
dis qu'elle  étonne  ;  comme  éclatante.  Dans  le 
cours  ordinaire  des  chofes ,  il  arrive  beaucoup  de 
Jurprifes  :.  il  n'y  a  de  Yétonnement  que  dans  un 
cours  de  chofes  extraordinaires.  La  commotion 
efl:  plys  force,  la  fecoufle  eft  plus  vive,  Tim* 
prertîon  eft  plus  profonde ,  l'effet  eft  plus  grand 
&  plus  durable  dans  Véionnement  que  dans  la 
furprijè  :  (î  la  furprift  trouble*  vos  fens  ou  vos 
idées ,  Vétonnement  les  refiverfe.  Il  y  a  de^  fur" 
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frîfes  agréables  Se  légères  :  mais  Yétonncment 
n'a  rien  que  de  grand  &  de  fort.  Enfin  Yéton-- 
nementeO:  une  extrême  furprifi^  mêlée  de  crainte» 
d'admiration",  d efïroi ,  de  raviffement,  ou  de 
tel  autre  fentiment  diftingué  par  un  caradere 
de  grandeur  Se  de  farce.  Je  craindroîs  d'en  trop 
dire,  fi  TAbbé  Girard  lui  même  Se  les  Giammai- 
riens  ou  les  Vocabuliftçs  qui  lont  copié  ,<  ne  s'y 
étoient  trompés  d'une  jmanierc  étrange. 

Un  bruit  ordinaire  ,  mais  fubit  au  milieu  d'un 
grand  calme ,  vous  furprtnd  :  un  bruit  éclatant  , 
dans  les  mêmes  circonftances  &  fans  cauife  con- 
nue ,  vous  étonne.  Vous  avez  vu  l'éclair ,  le  bruit 
de  la  foudre  ne  vous  farprend  plus  :  mais  s'il 
eit  il  violent  qu'il  abatte  toutes  les  forces  de 
vos  organes  Se  de  votre  efprit  ,  il  vous  étonne 
encore. 

Le  fingulier  vousjurprend  t  le  merveilleux  vous 
étonne.  Vous  êtes  Jurpris  de  la  délicatefle  d'nnt 
travail  :  vous  êtes  étonné  de  la  grandeur  d'une  ' 
entreprife.  Les  rufes  tortueufes  d'Ulyfle  vous 
Jurprennent  fans  cefïè  :  les  exploits  éclatans 
d'Achille  vous  étonnent.  On  eft  furprîs  à  rafpeft 
d'unejolie  perfonne  cju'on  n'àttendoit  pas  :  on 
fcroît  étonné ,  à  Tafpeft  d'une  beauté  parfaite 
dont  on  n'a  pas  l'idée.  Molière  vous  furprend  y 
Se  Corneille  vous  étonne  fans  cefie.  Un  trait 
d^efprit  nous  furprend:  un  coup  de  génie  noua 
éionne. 

Ce  qu^  trompe  notre  attente ,  ce  qui  dérange 
120S  idées ,  ce  qui  n'eft  point  entré  dans  nos  cal- 
culs Se  nos  Gombinaifons  ,  nous  furprend.  Ce 
qui  furpafiè  de  beaucoup  \z  melure  que  nous^ 
nous  fauons  des  chofes  ^  ce  qui  eft  fort  au-def- 
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fus  de  Tordre  commun ,  ce  qui  eft  couc-à  fait 
hors  de  notre  portée ,  de  notre  intelligence ,  de 
notre  conception ,  de  nos  lumières  Se  de  nos 
forces ,  nous  étonne.  Nous  fommes  fufpris  de 
ce  à  quoi  nous  n'avons  pas  fongé  :  nou^  fommes 
étannés  de  ce  que  nous  ne  concevons  pas.  Si 
vous  avez  calculé  les  podibles ,  l'événement  ne 
vous  furprendrams  :  dès  que  vous  connoiflex 
les  caufes ,  les  effets  ne  vous  étonnent  plus,   ^ 

Tout  eft  fujet  dejurpri/e  pour  qiii  ne  pènfe 
à  rien.  Tout  eft  fujet  tïétonnement  pour  qui  n  a 
rien  vu. 

Il  y  a  des  gens  qui  s*extufent  fouvent  fur 
ce  qu*ils  ont tié  furpris  j  un  homme  fage  ne  Teft 
pas  fi  fouvent.  ;ll  y  a  des  gens  qui  ont  l'air  d*êtré 
toujours  étonnés  ;  ils  vous  feroient  croire  qu'ils 
font  fots  &  même  niais. 

De  là  part  d'un  méchant,  «ne  bonne  aftîon 
vous  furprcndra  j  une  belle  zGàon  vous  étonne* 
rozt,  '  t 

Je  ne  fuis  point  Jurpris  qu*im  menteur  foît 
fau^  témoin  :  un  menteur  eft  fans  honneur.  Je 
ferai  étonné ,  moralement  &  phyfiquèment  par- 
lant 5  que  quelqu'un  ne  meure  pas  comme  il  à 
vécu  (  la  grâce  divine  mife  à  part  )  *:  on  meurt 
de  fes  vices  &  de  fa  vie. 

N'ènefurpris  de  rien,  ceft  ,  félon  un  Pôëtc 
Philofophe  du  Paganifme  j  prefque  tout  le  bon- 
heur &  le  feul  bonheur  de  l'homme.  Un  îlhtftre 
Môralifte  drfoit  (  &  il  y  a  an  fiecle  !  )  qu'on  de- 
vroit  s* étonner  de  pouvoir  ^encore  s* étonner. 

Le  Savant  n'eft  pas  furpris  là,  oix  le  peuple  eft 
étonné  j  ôc  le  Savant  eft  étonné  là  où  le  peuple 
n'eft  pas  même  furpris  *  II  y  a^  une  admiration 
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i|uL  me  fupjpofe  qu'ignorance  :  il  y  a  une  admira*» 
non  qui  fuppofe  la  fcience.  ' 

La  Nature  ne  ce(Iè  de  novtifurprendre  paï  âé$ 
fingularicés  dans  Tordre  &.  le  cours  de$  chofes 
que  nous  connoifTons  le  mieux.  Elle  n  eft  jatnais 
plus  étonnante^  fuivânc.  là  penfée  de  I^line  le 
Kamralifte»  xi ,  2  ,  que  daiis  les  plus  pèciteà 
chofes  :  dans  un  atome,  elle  offre  toute  là  puif^  . 
fance  >  toute  l'intelligence  qui  forma  llJViiyer^. 
Je  ne  fuis  pzs/iirpris  qu'un  voluptueux  blafé 
recherche  avidemmem  les  délices  ,'Comme  s*il  les 
goûtûit  :  je  ne  ferai  pas  étonné  qu  étourdi  de  ces 
voluptés  mmultueufes  qu'il  ne  peut  plus  fentir  ; 
il  demande ,  comme  un  certain  Chailèur  :  Ai-ji 
hien  du  plaifa}  •     -        - 

Vous  êtes  étonné  que  les  femmes  Koniiètes 
aient  pris  certaines  manières'  des  filles  perdues.  ^ 
flepuis  que  vous  n'avez  pas  été  à  portée  dé  fuivi:^ 
les  progrès  de  la  corruption  enhardie';  vous-  nt 
feriez  m&furpns  ,  ou  avec  les  manieré^-^  eilèâ 
en  eu^t.pris  infenfiWement  '  les  mœurs.  *-"    / 

You^  4tes  auffi  étoniaéi^t  tes  feminès  fôient 
fhpea  refpeéUcs  2  vous -n'en  ferez  ^ettfurpfis\ 
en  \opxii  le  nombre  de  celles  qui  ne  Ce  ref peftent 
guère. 

Nous^ai:oiflbns,^tQ|:{)ût(rsytfr/ym  desdîfgraces 
que,  nous  avons  gran^iioiti  de  mériter.  Nous  ne 
iommes  jamais  étonfij^s  àe^  bons  fuccès  auxquels 
nous  n'avons  aucune  forte  de  droit. 

Il  n  y  a  point  de  Miniftre  qui  ne  foit  un  peu 
furpris  de  demander ,  comme  on  &iyjadimif- 
Jîonjyousen  trouverez  beaucoup  qui  en  font 
étonnés  :  demandez-moi  pourquc^  ? 

Un  habile  Romancier  vous  ménage  des  Jun* 

Z  iv 
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friftSjtïi  piquant  votre  curiofité  ;  &  quoiqu'il 
paroiue  vous  avertir ,  il  vous  furp^r^rid  encore. 
j-ft  fîadvr«  Dramatifte  n'a  pas  de  plus  grande  ref- 
jtçija^  que  de  vous  étonner  par  des  événemens 
ét^ç^nge^j  &  çn  eflèt  il  étonne. 
i^  Siif'la  foi  des  réputations  de  fociété  ,  acquifes 
jjjf^^s  Içiîlures  pades  déclamations  irnpofames, 
JjOllf  prten^  certains  ouvrages  :  le  preoiier  article 
jf;^  Jïyyri/i^  5  le  (%çQnA  votis  étonne^  vous  n'a- 
ÀiV^!^  pas  le  izd\C\e\j\p. 

.  'Quiand  no^%  tzçônioM  qMdque  chofe  dcfur^ 
Wfnffflff  .i)otrç  jip;igin§tioo  ,  lelon  la  remarque 
M;F-9ntertelle,'s*échâ4irfô  fuir  fon  objet ,  &  la- 
glC^9(iit  ;yju^u  i  lé- rendre  étonnant  &  bientôt 
nîerveilleux.  Combien  Ton  mentlfans  deflein  de 

:j§^9quç  me  furpfpnd  p^r  la  pompe  xie^ibn 
f^çpur/î-.  $ç,  pur.  h.An^Wi^h  de  fe$  viiîons  , 
J!f%^  r#|^é£$nie  .  fpa  Si^e  »  ixiébr^nto^le  » 
j^ï^ijTiîéf^y'e  ,'inî^(5^^  égal  d  Dieu  ,  Dieu 
même  X-^).  II  n|V/ï^A?/?c  : fwr  ta  grandeur  de 
liwteft  ^'  P^r  l^  beauté  .duwferitimenî  ,  lorfquil 
réfkxifj^à  <-elui  quituid^p^mlerPoi/r^iii^i  ilymt 

HkYiffS'yVÂ  ^^i  ^  ^fi^  d^^VQk  pour  qui  'dxxnnerma 

vie  (bj.  .'.'      * 

•  ■«■•■ 

7:^LaJ^ir^^'^ft'l*fttraî-(MiHémeht  le  pluB  piquant 
des^biens  qui  nous  arrivéïit'rTans  elle,'Ià  pté- 
voyancé  toous  habitue  à  jès' cbnfidérer  comme 


»i: 


•••  «■!■■»        ■        "■     I  11   'J\      'f  '■    '  "■' 


■  \ 


C^)  tracts  Quoi  iri  s'àiSenttm  non  cadît  inj^  ri<y*, 
{k)  Trd.  De  B/^ntofe  ifîtte^'^' 


.\    *■  .•  '  ;     -  -  -. .;. 
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:S^il;  »  étôienc  à  nous  :  &c  Tatrente  tranquille  en 
ufe  letgoût  par  unô  jôuiiîance  anticipée.  LV/o/i- 
nement  tA  une  forte  fccoudè  par  laquelle  la 
Nature  ^  voulu  exciter  &.élever  nos  idées  &  nos 
fentlmens  :  fans  ceb,,refprit  s*endort  au  branle 
prilinalrç^  d^s  événeniens  ;  &  Tame,  engourdie 
dap:^  fon  adietce  conftantQ,  s  afFaifle  fous  le  poids 
d^^fori  oiÇveté. .  \ 

«i  Les  eœurs  bien  placés  ,  dit  TAbbéOirard  , 
9»^ /qhc  toujours  étonn<s  dès  perfidies  ,  quelque 
«>  :  fréquentes ,^qu  elles  foient.  Le  peuple  eft  yîirprw 
»  de  tn^aucoup  d'effets  naturels  don,t  il  enrichit 
n  la  liûe  des  miraclô^  ou  des  fotciléges  n.  Un 
ipiracle  ou  un  eflèc  conAdéié  comme  un  miracle , 
étonne ,  autant  au  moins  que  la  perfidie  ou~  le 
trait  auquel  on  ne  s'accoutume  point  ou  qu'on 
ne  fauroit  concevoir  ^^q^iioique  fort  ordinaire. 

€€  Plus  on  eft  expérimenté  ,  ajoute  le  même 
a  Auteut ,  moins  on  eft  fufceptibje  à!étonne' 
^  meftt^  parce  que  les  chofes  réelle^  ^donw^nt 
M  ridée  des  choies  poflîbles.  L  efprit  fupérieur 
>?  trçiive  rarement  .un  .fujet  de  furvrifi ,  p;irce 
»^^iul,:faît  que  ce  quil  ;ie  connoitpas.,  neft  > 
■}>  pas  plus  extraordinaire, que  ce  qu'il  çqnnôît». 
Ççttç  féconde  penfée  leatre  dans  la' première  ; 
&  le  inpc  à*etonnifnent'y  kto'n  également ^bien 


.  **  On  die  sVwyitt^r  &  non  {cfurprendrc  de 
Qi^ignjs  chofe.  Il  paroît  fimc  que  nousfommes 
quelquefois  aâîfs  dansi  Vttonnemeat  »  &  feule** 
ftîerit  pafltfs  dans  la  yà^yt^ri/i.  LaiJ^rprîferné  fe- 
Wt  fbnc  imprimée  que  par  l'objet' extcvîôurt 
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Vétonnement  feroû  alors  produicpar  notre  propre 
réflexion  ;  il  feroit  ainu  plus  dans  ïefprit  qu,e 
dans  lesjens. 

Si  qn  événement ,  par  lui-même  ou  par  les 
cîrconftances  étranges  de  la  chofe  j  au  premier 
afpeâ  ,  fans  le  fecours  du  raifonnement  ou  de  la 
réflexion,  vous  caufe  de  Y étohnementy  vous  eri  tics 
étonné.  Lorfque  votre  étonnement  n  eft  produit 
que  par  des  confidérations  particulières  de  vôtre 
«prit  »  par  un  examen  raifonné ,  par  un  juge- 
ment critique ,  vous  vous  en  étonnât^.  Cçtte 
diftinâion  >  fondée  fur  les  différentes  influence! 
relatives  au  même  eflët ,  eft  en  général  appli- 
cable à, remploi  du  paiSf  &-  du  neutre  des  mêmes 
verbes. 


Survivre  à  quelqu'un  ^  Survivre  quélqautu 

'.  •    •    • 

Survivre ,  pouflèr  fa  vU  plus  loin  ,  vivre  dIus 
^  ]ong*témps  que.  L'ufage  ,  conforme  à  la  valeur 
des  mots ,  eft  pour  furvîvre  à  quelquuA.  Zur- 
vivre  quelqu'un  eft  proprement  du  Palais  j  mais 
il  entre  quelquefois  dans  la  converfation  fami^ 
liere.  On  dit  même  y^rvivr^  fans  régime ,  lorf- 

3ue  le  régime  eft  fu£Sfamment  indiqué.  La  loi 
ennoit  à  un  mari  ou  i  une  femme  qm  ^rviwir, 
on  an  pour  fe  marier  ,  dit  FAuteur  (fe  HE/pris 
des  Loix  j  1.  i$  »  c.  ai. 

Survivre  quelquun  déQ^tie  h  furvie  de  h 
c*erfoniie  dont  la  vie  ou  Texiftance  avoit  des  raw 
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forts  très- particuliers ,  très  intimes,  trèi-îtitéreft 
tois  avec  celle'  de  la  perfonne  qui  meun  ta  pre* 
miere.  Ainfî  l'on  dît  qu-uire  femme  a  fu^rvicu 
fon  mari  \  qu'un  père  a  furyécu  fes  enfans  \  que 
de  deux  jumeaux  qui  ont  vécu ,  Tuà  nzfurvecà 
l'autre  que  de  quelques  jours.  C'eft  ainfi  qu  oq 
parle  fur-tout ,  quand  il  y  a  quelque  intérêt  fti-r 
pulé  entre  deux j>erfonnes  pour  le  furvivant. 

Cette  expreipon ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas 
guliere ,  &  peut*être  auffi  parce  qu'elle  ne  l'cft 
pas ,  femble  avoir  une  finguliere  énergie  pour 
exprimer  une  certaine  communauté  d'exigence  , 
l'attache  du  fort  de  quelqu'un  au  fort  d'un  autre , 
enfin  un  rapport  très-remarquable  fondé  fur  des 
liens  étroits.  Elle  devient  remarquable  &  même 
précieufe  par  une  nuance  fenfible  oui  marque 
une  diftinâion  utile  &  quelquefois  importante. 
Nous  difons ,  avec  Tintention  de  Êiire  obferver 
une  (ingularité  &  un  langage  populaire^  quun 
vieux  mari  a  enterré  fa  femme  qui  était  fort 
jeune  :  ce  feroit  le  cas  de  dire  férieufement  qu'il 
ïzfurvécue. 

Selon  l'ordre  de  la  Nature ,  les  enfans  doivent 
furvivre  au  père  :  par  àes  événemens  particuliers , 
h  petefurvit  les  enfans.  U  me  femble  que  cette 
difrerence  dans  l'e^reïïion ,  eft  très-propre  à  faire  . 
remarquer  k  (ingularité. 

On  dit  que  quelqu'un  fe  furvit  à  foUmime  , 
lorfqu'il  perd  en, détail  l'ufage  de  (ts  fens  ou  de 
fes  facultés.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  dire  fe^ 
furvivre  foi-méme  ?  Cette  expreflîon  n'auroic^le 
même  pas  une  grâce  particulière  >  outre  l'énergie, 
5'il  's'agldbit  d  oppolîtion  entre  l'exiftence  phy^ 
fique  &  l'exiflience  «mora/tf  ?  je  dirai  donc  quuft 
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homme  qui  furyit  à  fa  confidéracîon  «  à  fa  fop^ 
tune, à  (a  réputation,  à  fou  honneur ,  à  fa  gloire, 
k  furyit  lui-même  :  le  décrî ,  Toubli ,  le  néant 
dans  lequel  il  tombe  »  eft  une  efpece  de  mort  : 
il  vit  encore  >  il  refpire  \  mais  il  ne  vit  plus  dans 
1  opinion  publique ,  il  fcfyarvU  lui-mime. 


.i   j. 


:.i  . 


^ 
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T. 


Tacly  Toucher^  Attouchement. 

T^f^c ,  tic  y  toc  expriment  le  bruit  ^ju'on  fiît 
en  frappant,  en  choquant ,  en  touchant  fort  :  de 
Id  tous  cts  mors  relatifs  à  Taâion  de  toucher \  Se 
beaucoup  de  familles  celtes^  arabes^  gothiques, 
&c. 

Ces  trois  termes  font  relatifs  à  la  fenfîbîlité 
répandue  fur  la  furface  du  corps  •;  &  excitée  par 
l'a^oD  immédiate  d'un  objet  phyfique  fur  les 
houppes  nerveufes. 

Le  tacl  eft  proprement  le  féns  qui  reçoit  fim- 
preflîon  des  objets»  comme  la  vue  ,  1  ouïe  ,  lé 
goût ,  l'odorat  j  en  latin  taSus ,  vifus ,  auditus , 
^  gufius ,  odorat  us  ,  termiftaifon  paffîve.  Le  toucher 
eft  Tadioit  de  ce  feiis  ,  l'exercice  de  toucher, 
palper,  manier,  ou  le  fens  adif  ;  hûîji  tadio  j^ 
fldion  de  toucher,  h* attouchement  eft  l'aûe  de 
toucher,  de  palper  ,  Tapplitatlon  particulière  du 
fens  aéilf  ou  de  l'organe  &  particulièrement  de 
la  main  :  la  terminai fon  ment  indique  ce  par 
quoi  on  touche  j  ce  qui  fait  qu'on  touche  ,  le 
movên  appliqué. 

Un  corps  vous  touche  ;  &  le  fens  du  taQ 
éprouve  une  fenfacioa  aoalogue  à.  la  qualité  pal- 


V 


V 
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pable  du  corps  ftoid  ou  chaud  ,  humide  ou  fec  i 
dur  ou  mou  ,  &c.  Vous  couchez  un  corps  ;  ôc 
par  cette  adion  du  toucher ,  vous  cherchez  â 
connoître  &  à  éprouver  ces  différences  qualités 
ou  à  produire  vous-même  divers  effets  fur  les 
corps.  Vous  couchez  à  un  corps  ;  &  par  le  fimple 
attouchement ,  vous  éprouyez  ou  vous  produifez 
vous-même  tel  effet.     ^ 

C'eft  au  taS  que'  Ton  attribué  les  qualités 
diftinâives  du  fens  ou  'de  l'organe  :  on  dit  la 
fineffe,  la.groffiéreté,  la  déiicà£e0e  du  tàci.  C'eft 
au  toucher  que  vous  reconnoiffèz  ia  qualité  des 
choies  :  on  dit  qu'un  corps  efl:  doux  ou  rude 
zn  toacken  C'efl:  par  V attouchement  que  vous 
diftinguez  les  circonftances  particulières  de  tel 
aâe  relativement  à  tel  objet  :  on  dit  que  les 
accufës  &  purgeoieac  autrefois .  d'un  crime  par 
V attouchement  innocent  d'un  fer  chaud  ^  &  que 
Notre  -  Seigneur  gûériffbit .  les  malades  par  un 
fimple  attouchement. 

Le  taS  eft  b*eaucoup  phis  fin ,  plus  sûr  >  plds 
exquis  dans  les  animaux  nus,  &  fur-tout  dans. 
les  reptiles  ,  que  d^ns  les  autres  animaux  : 
il  efk  leur  fens  dominant  &  régiffeur ,  comme  la 
vue  l'eft  dans  les  otfeaux ,  i  odorat  dans  les 
chiens»,  l'ouïe  dans  Jes  chats  8c  autres  quadru- 
pèdes dont  l'oreille  eft  tapiffë^  en  dedans  de 
1>oils  très-déliés.  Il  y  a  dans  les  corps  des  qua- 
icés  &  des  modificanons  qui  ne  font  fenubles 
qu'au  tpitekcr  j  &  c'eft  par  le  toui:her  que 
l'homme  parvient  â  cQrrij?er  fur-tout  les  erreurs 
de  la  vu^ ,  &  même  a  luppléer  à  fon  défaut: 
ainfi  plûfieurs  aveuglas  ont  diftingué  les  cou- 
leurs au  toucher  ;  le  Scatiiaire  ,  CQjrneiUe  de  Vol* 
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rcrre ,  faifîlToic  fî  bieû  au  toucher  les  plus  petits 
traits  de  la  figure ,  que  its  têtes  étoieuc  parfai- 
tement   reilèmblantes  ;    le  célèbre    Profefleuc 
d'Optique,  SaunderfonyAKcetïïoïi  ainli ,  dans 
une  fuite  de  médailles  y  celles  qui  étoient  con- 
trefaites allez,  bien  pour  tromper  les  yeux  d'ua 
çfbnnoideur  :  M.  Haiiy  donne  aujourd'hui  à  fes 
intéreflàns   élevés  ,   aveugles  -  nés  ,  des   doigts 
clairvoyans  ,  il  je  puis  ainfî  parler  y  6c  capables 
d'exefceH>eaucoup  d'Arts  que  la  Nature  fembloit 
leur  ;Kroir  interdits.  Enfin  Y  attouchement ,  trop 
reOteint  dans  Tufage  ,  n  exprime  qu'un  toucher 
afiez  léger ,  un  maniement  doux  analogue  à  l'idée 
de  palper ,  ou  amplement  l'aftion  douce  &  lé* 
gère  de  tâter^  &  avec  l'intention  propre,  à  l'être 
animé  :  lorfqn'il  s'agit  de    deur  corps  infeiifi* 
blés  ,  on  dit  dogmatiquement  contaQ.  Voyes 
les  applications  que  j'ai  faites  ci-deGTus. 
'  Si  l'on  vouloit  confidérer  le  taà ,  le  toucher  » 
ï attouchement  y  d^ns  un  fens  purement  matériel  » 
comme  de  pures  aélions  phyfiques  ,  &  félon  toute 
l'étendue  du  verbe  toucher ,  le  ta3  ferôit  comme 
un  coup  fimple ,  un  choc  fubit ,  léger  j  6c  inftan- 
tané  de  deux  corps  qui  fe  rencontrent ,  ou  d'un 
corps  qui  frappe  contre  un  autre  (tac)  leroi/- 
eher ,  avec  un  fens  plus  générique  &  une  aétidn 
plus  forte  {toc)  y  embrafferoit  les  différentes  ma- 
nières de  frapper  ,   de  manier  »  d'agir  contre  : . 
V attouchement  indiqueroit  une  forte  d'attache  6c 
4e.  continuité  que  n  auroit  pas  le  tacl  ^  mais  avec 
une  forte  de  lé^reté  ou  de  moUelTe  qui  ne  fe- 
roic  pas  néceifalre  au  toucher. 

'  Nous  difons  plutôt  taà  au  figuré  >  pour  ex- 
primer un  jugement  de  l'efprit  prompt^  fubtil. 
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jofte,  qui  femblc  prévenir  le  raifonnement  ôc  la 
réfleiion ,  &  provenir  cl*un  goût ,  d*un  fentïment  ,* 
d'une  forte  d'inftindfc  droit  &  fùf .  Au  phyfique , 
noos  difons  plutôt  le  toucher  y  pour  exprimer  le 
fcns  >  &  nous  ht  le  difôns  qu'en  phyfique.  Nous 
donnons  pour  Tordînairê  à  V attouchement  uh 
fens  inpral  Se  mauvais ,  relatif  ^àja  déshonaëteté 
&  i  rimpudicîté. 


Taille ,  Stature. 

Tûiîtâ  appartient  à  k  racine  celtique  &  pri- 
mitive tal ,  qui  défigne  la  grandeur,  Tétendiie 
figurée  ,  ainfi  que  la  coupe ,  la  configuration  ,  la 
forme  de  la  chofe  coupée ,  taillée ,  deffinée  d*ùnè 
•  certaine  manière*  Stature ^  mot  latin,  vient  de 
fiare  ^  être  debout.  La  railU  eft  proprement  la 
coupe  &  la  Configuration. 

On  eft  ou  d'une  taille  ou  d'une  ftatuté ,-  tiautè 
CHi.mc^enne  ou  petite  :  mai^  la  taille  eft  nobte 
ou  fine,  belle  ou  difforme,  bien  ou  mal  pfife, 
fvclte  ou  lourde,  &c. ;  &  non  hjlature\ 

Les  Patagons  &  les  Lapotis  font ,  quant  â  la 
fiature  ,  les  deux  extrêmes  de  Tefpece  humaine 
(  car  on  ne  comptera  pas  ces  êtres  avortés  qu  on 
appelle  nains)  ;  à  moins  quon  ne  croye  aux 
Pygmées  ,  reflufcités  &  tranfportés  par  des 
voyageurs  modernes  dans  Tilîe  de  Màtîagaftar. 
Mais  k  taille  Àts  Patagons  eft  bien  prife&  bien 
proportionnée  j  au  lieu  que  celle  des  Lapons  eft 
difforme. 

Les 
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Les  Egyptiens  repréfentoienc  le  Nil  couché 
&  entouré  de  feîze  etifans,  dùai  h  Jixiture  éicÀz 
d'une  coudée ,  mais  avec  les  formes  convenables 
à  leur  âge  &  à  leur  tpiille.  La  hauteur  de  ces  feize 
Pygoiées  étoit  la  mefure  des  crues  ordinaires  du 
fleuve  ;  3c  conyme  te  Nil  décrotfToit  à  ta  tranfmi* 
gration  des  grues ,  les  Poètes  .figurèrent  ce  cotr- 
cours  d'événemens  par  le  cprobat  des  grues  ôc 
des  Pygmées. 

Lortqupn  prend  des  valets  pour  la  repréfenta- 
tion  ,  leiu:  ptemiet  niérite  eft  une  riche  tailU. 
Lorfqa*on  prend  des^  foldats  pour  effrayer  Ten- 
nemi  par  tes  yeux  i  le  prên^ier  mérite  d  un  fofdat 
eft  une  haute  fiature  »  rebvée  par  un  harnoiâ 
cfFrayanr. 

La  force  &  la  vîgueut  font  moms  dans  une 
fiàture  élevée  ,  que  À2itY&  une  tailk  moyenne, 
maie  tout  à  la  fois  &  fouple,  la  plus  propre  par 
Tes  juftes  proportions  aux  exercices  naturels  à 
l'homme ,  &  infiniment  plus  propre  à  fupportec 
la  fatigue  que  tout  aucre»  Voyez  ces  grands 
corps  des  Gern^ains  &  des  Gaulois  auprès  du 
foldat  Romain. 

Lei  Héros  d*Hotnere  k  préfentent  4  votre 
imagination  avec  une  ftature  colôfTale.  Suivant 
leur  caraftere  &  leurs  aâîons  ,  vous  levir  dbnnet 
une  taille  plus  forte  ou  plus  déliée ,  plus  impo- 
fante  ou- plus  libre  ;  &  quand  UlyfTe  &  Ajâx  font 
aux  prifes  l'un  avec  Faotfe  ,  vqus  les  diftîague* 
comnne  fi  vous  fes  aviez  connus. 

Avec  leurs  échaflês  &  leurs  panaches  ,   les 

femmes  prennent  une  ^a^Mre  mîiérablemenr  co-' 

loffale  &  démentie  pr  leurs  traies  vrGbles;  St 

âVec  leurs  grands  cerceaux  phis  ou  nrorfis  apj^Iatif 

Tome  IV.  A   a 
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ou  arrondis  ^  ils  défigurant  fortement  lear  tai/ù^ 
àppéfaiitie  par  cet  énorme  volume. 

L'éminente  fiaturc  eft  celle  de  la  majefté  j  & 
i^  n'eft  point  là  le  trait  propre  de  la  femme.  La 
laxlh  légère  eft  celle  des  grâces  \  &  vous  les 
reconnoiifez  fous  un  vêtement  fimple  &  mo- 
defte. 

Nous  considérons  toujours  dans  hjiatnre  toute 
la  hauteur  du  corps ,  nous  ne  confîdérons  quel- 
quefois la  taille  qae  dans  la  configuration  du 
bufle  dilHngué  du  refte^  qui  n'en  eft  que  le 
piédeftal  &  le  couronnement.  AuiC  nous  parlons 
peu  de  h  Sature  des  femmes,  inais  beaucoup 
de  leur  tadle.  Nous  ne  nous  fervons  guère  du 
mot  Jlature  qu'en  parlant  de  la  grandeur  de 
quelque  Nation  j  &  nous  difons  taille  lorfqu  ft 
s  agit  d'uae  peribnne  en  particulier. 


Taire  s  Celer ,  Cacher. 

Lk  latin  tacere ,  taire  ^  eft  compofé  de  T^r-- 
ticle  oriental  &  celte  T  (  en  anglois  to ,  the  )  in- 
corporé quelquefois  dans  le  nxot  qu  il.  précédoit  ; 
de  Va  privatif  ;  &  du  verbe  cio ,  cico  ,  mouvoir  , 
rÇmuer,  Il  fignifie  ne  pasremuer,  même  le  bout 
des  lèvres,  ne  dire  mot  ,  ne  faire  aucun  bruit  : 
akeôn  en  grec,  fans  dire  mot ,  tacitement. 

Cal  ^  changé  en  cel^  cla,  de,  &c. ,  eft  un 
mot  primitif  qui  défigne  en  hébreu,  en  celte  , 
en  grec  ,  en  latin  ,  &c.  ce  qui  renferme, 
ce  qui  enclôt,  ce  qui  cache  Se  garantit  par  fa 
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force.  De  là  le  latin  celarc  ,  en  français  celer  \ 
qui  exprime  la  même  idée. 
•  Deçà  défignanr  >  comme  ci ,  le  lieu  ,  là  con^ 
renance^  s  eft  formée  avec  lant  d'autre?  familles^ 
celle  de  cacher ,  mettre  ,  f«rrer  dans  un  lieu  fe- 
cret  )  dans  une  cache  où  les  chofes  ne  foient  pas 
Vues  ou  trouvées.  Le  verbe  s'applique  â  Une  in- 
finiré  d*objiets  qui  ne  concernent  pas  lôdifcours, 
èomme  celer  s'applique  aut  perlonnes  qui  veu- 
lent qu'on  ne  les  voye  pas  &  qu'on  les'croye  ab* 
fentes.  Nous  cqnfidérorts  ici  ces  deux  verbes  dans 
ie  fens  aâiif  de  taire  ou  de  ne  point  parler  d'une 
chofe. 

Il  eft  clair  que  taire  marque  le  pur  filence 
qu'on  garde  fur  la  chofe  ;  celer  ^  le  fecret  qu'on 
en  fait  ;  cacher ,  le  myftere  dans  lequel  on  veiic 
Tenfevelir. 
.  Pour  taire  une  chofe  i  i\  fufEt  de  ne  pas  la 
dire  ,  qdand  il  y  a  ôccafiôn  d'en  parler  t  pour  la 
Celer p  il  faut  non-feulement  la  taire,  mais  en- 
ciore  avoir  urte  intehtîori  formelle  de  ne  point  la 
manîfefter,  &  une  attention  particulière  à  né  pas 
fe  déceler  t  pour  la  cacher  j  on  eft  obligé  non-* 
lèulenient  de  la  celer  ,  ;tiais  même  de  la  ren- 
fermer dans  le  fond  de  fon  cœur,  &  de  seii' 
'  velopper  de  i^iartiere  qu'elle  ne  puifle  pas  êirtf 
décçuVerte.  * 

Il  n'y  a  qu'à  retenir  fa  langue  ppur  rairà  cç 
qu'il  ne  faut  pas  dire  :  on  a  quelquefois  befoiit 
4e  fein<lre  Se  de  diflîmuler  (  ^  )  pour  le  celer  ^ 
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{a)  Feîndrt  y  c'o&t  prendfe  ,  afccier  des    appai^ncet 
^ui  n'ont  point  de  sd^lité.  D.-uiniuier  ^  c*t%t   littérale'^ 
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sjvtf  îk^  gens  qu\  çhetçlietit  à  tirer  votre  feçret  i 
on  eft  fouvent  réduit  a^u  déguifement ,  à  T^irti- 
ûce,  a  la  ttomperie ,  pour  fe  cacher  i  des  gtçns 
péf^crai^  qui  vous  fondant  &  vous  reçournenc 
<k  milie  manières  pa»r  ^roqver  le  fond  de  vos 
penfées». 

I^ar  pareflfè  ,  par  timidité ,  p^r  caprice^  pac 
^gard ,  par  raifon,  ou  fansraifon,  vous  roi/e^ 
ce  qjue  vous  pourriez  dire  :  par  prudence ,  par 
charité  i  par  fuftice  V  par  de^  motifs  d'intérêt , 
pç^r  de  t3pnnes  rai£ons  y  vous  le  céiei^  :  par  une 
grande  ctainie  ^  par  un  deflèin  profond  ,  par  de 
pLiiffàns  intérêts  ou  de  grands  motifs,   vous  \^  Jf 

On  tait  ce  qui  déplairoit  à  quelqa'un  ;  on  celc 
ce^q^ilui  nuiroit  ;  on  cache  avec  le  pUis  "grand 
ibin  ce  qui  le  perdroit  ,  s'il  n'y  a  pasuneobii-^ 
gatioa  de  pàiler. 

,  Pès  que  vous  n'avez  point  de  raifon  de  diro 
une  chofe  j  vous  en  avez  une  de  la  ti\ïrç.  Des 
que  vous  écoutez  le  fecret  d'autrui ,  vous  lui  pro** 
in&ttez  de  le  celer -y  par  s'il  n'exige  pas- ç^prelTé- 
\smnx  votre  difcrétipn  »  il  la  fuppofe  ,  vous  jr 
êiei  engagé  d'avance.  Dèç  que  vous  n'avez  dé- 
couvert que  par  artifice  ce  qu'on  vons^^cAai/ ,  . 
fQil$  devez  le.  cacher  vous-même  :  c'eft  ua  larcia 

Îue  vous  avez  fait  ,  &  vous  n'avez  que  ce  moyea 
%  ra(Vituei?  ^  quelque  forte  ce  que  vous  avez 
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ment  fair;j  un  semblant  qui  diffère  de  la  re'alilé;  c*ç«t 
re  quSnioHquent  smA  &  dis,  bintulert^yxi  ne  *c  dit  quo 
^cs  écrits,  des  conventions  ,-dc$. actes  ,  cW  ^re  uh 
açte^u^  re^Hîtibl^  ^  H^  actifs  r^el,  n^js  qui  oe  i'e^ 
pat. 


Il  y  a  une  manière  <Iè  taire  les  cKofts ,  ^ui 
en  dit  trop.  Il  jr  à  ufte  àffedbtion  à  télèry  ^ui 
voLiy  décelé.  II  y  a  tin  émBattas  à  ï^itathér^ 
cjùi  les  fait  découvrir;  :  , 

II  y  a  ce  qu'il  faut  dire  èc  tt  qu'il  fâut  Mfe\ 
félon  leJ  circonftances ,  félon  les  géris  dé  qui,  ôh 
fjarle,  félon  les  gens  à  qlir  on  parlé  :  erttre  TuA 
&  l'autre  >  la  ligne  de  aémarcatiôh  j^foùvèrit  ih- 
feniîble  &  qui  change  fouvent ,  cft  bien  diâScife 
à  trouver,  au  coup-d'œil.  Il  y  a  fort  ped  dé  cori- 
fcflîons  bien  franches  èc  biert  nettes  ;  c'éft  du 
moins  quelque  cîrcohftânce  qu'on  vi/é  dû  qu'on 
donné  a  deviner  ;  tioujours  quelque  réticence  ,  fi 
le  Confeffeur  ne  vous  force  dan^  <roJ  rètrariche- 
iilens  :  il  en  eft  de  même  de  la  plupart  deycon^ 
fultations  &  des  juflEificatiôiis.  Lés  UiVeÉfceUrè', 
dit  Nicole ,  cachent  les  péchéi  aux  âtitrei  y  par 
Ignorance  ,  quand  ils  ne  léi  connoiffént  pa^J 
par  cônîtlhilance ,  lotfqli'ils  ont  pèur  dé  dépUif é.; 
par  cortdefcéndance,  lorfqu'ils  ctaigneht  aé  dé- 
couragera Le  mot  cacher  efl:  peut-être  en  géiiétàl 
trop  fort  dans  cette  phrafe  j  tnâïs  alTurémeiSt 
impropre  danis  la  première  application  :  6h  Hè 
peut  mi  dire  qu  une  perfonne  cache  èé  qu*eflè  lit 
fait  pas. 


ê 
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5e  Tapir,  fô  Blotûi^, 

Tnp  y  tab  ,  fignifié  étendre  j  càmni  ^  ft  rar* 
jpzV,  c^ft  proprement  fe  cacher  ,  mais  derrière 
quelque  chofe  qui  ♦bti^  couvre  ,  Oc  tik  prenant 
une  pofture  racoiarcie  ôc  r^ttéeé-Bf^' tapinois^ 

1  ,      A  a  uj 
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ne  fîgnifie  auçre  chofe  que  fecrétetnent  ,  fans 
faire  du  bruic.  M.  de  Gébçlin  penfe  que  blouif 
vient  du  lai;.  ^^  portant  Tidée  de  cacher  &  de 
^rouvrir  :  en  bas  -  breton  ,  blada  ,  fe  tapir 'y 
en  irlandois  >  bladairc  ,  tromper  ^  &c*  Je 
croirois  que  ce  mot  Vient  plutôt  de  la  racine 
iol ipolf,d*on  bol  ^  bloc,  pdote^  boule,,  ce  qui 
fe  met  en  rond ,  en  peloton ,  en  tas  :  il  expri- 
meroit  ainfi  proprement  Taâion  de  s'accroupir, 
de  fe  ramaffèr ,  de  fe  rouler  fur  foî-nicme. 

On  fe  fapit  derrière  un  buiidpn  ou  dans  utt 
coin  ,  pour  n  être  point  vu  :  on  dit  qu^uii  -ejoti^M 
eft  tout  blotti  ou  couché  en  rond  dans  fon  lit  ^ 
&  il.  n'a  pas  eu  rimention  de  fe  cacher.  L^ 
froid  fait  tout  naturellement  qu  on  fb  blottit , 
^ns  avoir  le  deflein  de  fe  tapir. 

Je  crois  donc  que  Tidée  principale  de  fe  tapa: 
^ft  de  fe  cacher  j  de  que  la  manière  nçù.  qu  une 
idée  fec*  ndaire  y  au  heu  que  cette  manière  de 
fe  ployer  çn  dçux  ou  de  fe  ramaffèr  en  un  tas  , 
<ft  ridée  première  de  fe  blottir  ,  &  que  celle  dç 
fe  cacher  n'eft  quune  idée  acceflbire.  M.  de  Gés- 
belin  dit  lui-même  queyi  tapir  ,  ç'eft  fe  cachet  ; 
^  fe  blottir  j  fe  mettie  en  deux  pourfe  cacher. 

Le  lièvre  fe  tapit  j  fe  renferme  dans  fon  gîte  : 
la  perdrix  fe  blottit ,  ft  pelotonne  ,  pour-ainfi-* 
dire  ,  devant  le  chiçn  couchant. 

Se  blottir  ne  fe  dit  que  dans  le  fens  de  ^ 
TAmaJJer  ,  félon,  le  ftyle  des  chaflTeurii  Se  tapii^ 
S  employé  dans  le  fens  reftreini;  de  fe  renfermer  ^ 
fWiïhe  la  fait. un  ancien  Poète  : 

Qui  veut  se  tapir  chez  un  ^^ 

E^  l\l)re  çotç,nre  Iç  Rçî^  .     -     ,-    . 
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Tapijferie,  Tenture. 

Tap  f  tab ,  {lénifie  couvrir ,  étendre  pour  cou** 
1^^ir  j  je  viens  de  le  dire  r  ainfî  Je  tapis  couvre. 
Tan  j  ten  défigne  Taûion  de  tendre ,  d'étehdre  ; 
/e  1  ai  déjà  die  :  ainfî  une  tente  eft  une  toile 
tendue.  '. 

•  La  tapijferiû  eft  donc  faite  pour  couvriç 
quelque  chofe  ;  &  Ja  tenture  ,  pour  être  tendue 
lur  quelque  chofe.  La  terminaifon  du  pretnier 
de  ces  mots  défigne  un  genre  particulier  de  tra- 
vail ou  de  chofe  ;  la  terminaifon  du  fécond  ^  le 
réfultac  d'une  aâion  ou  d'une  opération.  Lara- 
pijferie  eft  ainfi  un  geni'e  d  etofre  ou  d'ouvrage 
ea  canevas  ,  en  tiffu  ,  deftiné  à  couvrir  les  murs 
d'une  chambre  &  à  la  parer  :  la  tenture  eft  un 
tiifu  y  un  objet  quelconque  »  employé  à  être 
tendu  ^r  ces  nwrs  Se  d  produire  le  même  effet. 
Ju^ tapijferie  eft  tenture  en  tant  qu^elle  eft  pla- 
cée s  étendue  fur  le  mur  :  \2i  tenture  eft  tapijfc* 
rie  en  tant  qu'elle  revêt  &  pare  le  mur. 

La  tapijferie  eft  proprement  un  geore  partî-i 
lier  de  i^ricatién  ou  de  manuââure  :  on  dit  les 
U!^pijferies àtY\zn<àzQ  y  dé  Bergame^  d'Âubuffon  y 
des  Gobelins.  La  tenture  défigne  vaguement  tôuc 
ce  qui  eft  employé  au  même  ufage  :  on  dit  de» 
tentures  de  taplfferie ,  des  papiers  tentures ,  &c« 

On  dit  une  pièce  de  tapijferie ,  &  tine  tenture 
de  tapijferie,  La  tenture  renferme  toutes  les 
pièces -«mpfoyées  à  meubler  une  chambre. 

A  a  iv 
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Il  n'y  a  plus  i  choifir  entre  plufieurs  fortes  de 
tentures  ;  on  a  de  ces  riches  tapijferies  dans  lef- 
quelles  il  entre  les  lits  de  pluueiirs  cefttaines  de 
tiiilliers  de  pauvres  ;  ou  de  ces  papiers  dont  Té- 
cononûe ,  telle  que  celle  des  pauvres  ,  cônfifte  à 
dépenfer  peu  à  la  fois ,  pour  dépenfer  plus  fou- 
vent  &c  en  total  beaucoup  d'avantage.  Après  te 
luxe,  il  nj  a  rien  de  (i  difpendieux  que  1^  pau** 
vreté:  touicoôce  cher  au  pauvre. 

Nos  aïeux ,  avec  leurs  greffes  tap^ries ,  meu^. 
bloient  leurs  màifdns  &  leurs  châteaux  poi^r  \ewc 
poftétîté  t  nos  tentures  brillances  de 'foie  tti^ublènc  * 
tes  appartemens  pour  quelques  années.  JL'efprir 
&  les  tnceurs  des  Hecies  fe  peignent  par-  tout» 
Ces  bonnes  gens-là  légtioient  i  leurs  enfans  hp 
-fruits  &  le  goût  d'une  noble  économie  :  on  legnù 
aiafCMord'-bm  aux  (iens  des  dépeiifes  &  le  goût 
d^tm  fafte  ruineux. 

Les  Italiens ,  riches  en*  peintures  ,  au  Heu  de 
tapiffiries  y  emivïcnz  les  murs  de  leurs  fallons, 
de  tableaux  tant  botns  que  mauvais.  Pauvces  en 
ce  genre  »  il  femble  qtte  nous  ayons  vouIq  les 
imiter  par  des  boî&ries  ,  des  couleurs  y  d<sVer« 
iiis  &  des  dorures  fort  légères ,  qui  nous  difpefW 
fenc  alTez  avamageufemenc  des  têntnns  »  â  eet^ 
tains  égards; 

Fleury  ne  croît  pas  qt^e  les  IfraéMr^^  etf flfôat 
des  tapijferies  dans  leurs  maifons  ^  At'o»  n^pvè 
ufe  guère  d:tms  les  pay«s  chaitds  où  l'on  arme  à 
coaferver  la  fraîcheur  de$  ninrs.  Ce  demîtp 
avantage  eft  afTcz  con/crvé  par  nos  terttuiftsê  éù 
papier ,  qui*  d'ailleurs  donnent  aux  appartemens 
un  air  de  parure  &c  de  gniré. 

Nos  Dàoies  qui  travaiiient  beaucoup  à  nùm^ 
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per  Yemnn  Se  i  perdre  le  temps  ^  font  <juel-  . 
cfuefois  dé  la  tapijferie  ,  maïs  pour  couvrir 
qUekjites  (îéges  :  c'ell  affaire  i  des  Pénélopes  & 
à  tomes  ces  petites  Reines  de  rantiquîté ,  qui 
ttivàiHoieiir  u  bourgfeoi/ement  &  de  fî  bonne 
f©f  pour  Je  ménage  ,  à  entreprendre  lamôuble- 
ment  entier  d'un  palais  en  tapifferU.  La  tenture 
cfliri  fallon  feroit ,  pour  nos  Dames,  Foiivrage 
de  plofieur»  vies  ;  Se  elles  riront  de  la  Jemmc . 

Jbne  qui  fait ,  chaqite  atinée  ,  de  fes  propres 
màîrts ,  deux  paires  d*habillemens  complets  pour 

.  chaccîn  de  fes  domeftiques  (a). 


Tarder  f  Differen 

r 

Là  racine  ear  ,  qui  défigne  la  force ,'  U  vio- 
lence» la  grancieuir^  a  D^oreUement  fervi  à  in« 
diquer  la  lon^çuetn:  du  temps  ,  ce  qui  fait  trou- 
vât le  tempe  long  :  idé«  propre  de  tard  &  tarder  j 
tjfzrr^^n  hébreu,  tarder  ;  tarh  y  en  chaldéen , 
diffères  ;  arrêter  ,  retarder  ;  tario  ,  tardef ,  de- 
meurer. Tard  veut  dire  après  le  tenips  nécef- 
faire  j  déterminé,  convenable ,  ordinaire ,  accou- 
i;an)é  j  &  il  emporte  quelque  chofe  de  défa- 
vorable. Différer  j  latin  iifferte  ^  eft  un  ctom* 
poft  à^  ferre  y  porter  ;  ceft  littéralement  porter 
loin  ,  poreer  ailleurs,  reculer  :  &  par  une  appli- 
cation particulière,  nous  le  aifons  à  l'égard  du 
temps. 


#v 


(a)  Pràv^flh  31. 
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L*idée  propre  de  tarder  ,  eft  celle  d'être  i  cfc: 
demeurer  long-temps  à  venir  ,  à  faire  ;  &  l'idée  • 
de  différer  t  celle  ae  remettre  ,  de  terx voyer  à> 
un  autre  temps,  à  un  temps  plus  éloigné.  Tarder , 
ne  figuifie  pas  feulement  différer  à   faire  une 
chofe  ,  comme  ledifent  des  Vocabuliftes  ;  c'eû;, 
comme  TAcadémie  Ta  dit  ,  différer  ,  en  forte 
que  cq  qu^il  y  a  à  faire  ne  fe  rafle  pas  à  temps- 
ou  à  pçopos ,  dans  le  temps  convenable.  Tarder 
ne  défîgne  qae  le  fait  fans  aucftne  raiifon  da 
retard  ;  différer  annonce  une  téfolation   de  la 
volonté  qui  détermine  le  délai.  Enfin  on  tarde  ,/ 
en  ne  fe  preÏÏant  pas  de  £aire  ou  en  faifant  len- 
tement ,  fans    prendre  un    certain   terme  :  on 
diffère ,  ci  renvoyant ,  en  rejertant  la  chofe  à 
un  autre  temps  ,  ou  .fixe  on  indéterminé. 

Ne  tardeii^  pas  à  cueiHir  le  fruit  ,  s'il  eft 
mûr  :  s'il  n'eft  pas  mûr,  diffère^.  Il  eft  queU 
quefois  (âge  de  différer  ^  il  eft  toujours  impruy 
dent  de  tarder.  Et^  tout ,  il  y  a  le  temps  ou  le 
vmoment  :  diffère^  pour  lattendre  ;  mais  ne 
t(irde^  point  ,^  car  il  n'attend  pas.  On  perd  da 
temps  a  tarder  j  on  en  gagne  quelquefois  à 
différer.  Il  réfulte  de-ld  qu'il  convient  de  dire 
tarder  ,  lorfqu  on  a  tort  de*  différer. 

Il  n'y  a  pas  à  différer  ,  quand  la  chofe  preflè. 
Pendant  que  vous  tarde ^ ,  l'occafion  eft  palfée, 

La  diligence  confifte  à  choifir.  le  temps  & 
4  le  mettre  à  profit.  Or  celui  qui  tarde  fait* 
toujours  ,  ôc  celui  qui  difere  fait  fouvent  tout 
le  contraire.  On  fait  bien  le  prix  de  la  diligence  } 
mais  on  goûte  la  douceur  de  la  parefle. 

.  Ne.  tardç\  point  à  vous.£endre  à  ceite  aflèmbléd 
OÙ  N40US  ête5  attifudu  ;  ceux  qui  i^Kendeat ,  .d'{f9it 
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l^éfpféam:^  ne  fongenc  qu'aux  défauts  de  ceux 
^ui  (efom  attendre.  II  cft  malheureux  que- vouf 
ayeç<ies  raifons  légitimes  de  différer  votre  ache- 
ininement  ,  on  ne  vous  en  croira  pas ,  on  ne 
vous  pardonnera  pas  l'ennui  &  l'impatience  qui» 
vous  avez  caufés.  Quant  à  ceux  qui  mettre  de 
rimportarice  a  fe  faire  attendre  ,  je  voudrons 
leur  faire  fentir  que  leur  impertinence  eft  une 
grande  (bttife  comme  une  grande  groffiéreté. 

Des  obftaçles  imprévus  qui  vous  arrêtent , 
font  que  vous  tarde^  fans  le  vouloir  :  des  rai- 
fons particulières  qui  vous  obligent  <Je  c^nger 
votre  réfolutîon  ,  font  que  vous  diffère^  par  une 
volonté  exprefle.  On  ne  dira  pas  que  vous  dif- 
fire^  y  loriquQ  quelqu'un  vous  empêché  malgré 
vous  de  faire  aé^uellemQnt  une  chofe  ;  mais 
vous  tarder. 

On  dxffere  d'un  joiu:  à  l'autre ,  lorfque  les 
chofes  ne  font  pas  preflTées  :  à  force  d'avoir 
tardé ,  il  n'eft  plus  temps  de  les  faire.  Il  y  à 
une  foule  de  devoirs  auxquels  nous  ne  manquons 
que  pour  zvoit  différé  à  les  remplir  :  mais  quelque 
diligence  que  nous  voulions  mettre  à  les  remplir^ 
il  nous  arrive  fouvent  de  tarder  y  parce  que  nous 
fommes  trayerfés,  II  y  a  nos  torts  &  les  torrs 
ÀQs  événemevïs. 

Celui  qui  fe  met  auflî-tôt  à  l'ouvrage  ,  ne 
diffère  pas  :  mais  s'il  i*amufe  au  milieu  du  travail 
il  tarde  a  Tachever.  On  ne  diffère  qu'à  entre- 
prendre :  on  tardù  audi  dans  Tdâion  même. 
Ontardey^^t  lenteur  &  fans  deflein. déterminé: 
ow  diffère  d'un  temps  à  Tautre  ,  Jufqu'à  uh  tel 
temps  ou.  une  telle  cîrconftance.  Celui,  qui  i^ 
fk  Jfrf  flfe  pa?  aflt?.  y  tdrde  :  c^lui.  qui.  rçuvpijî  du 
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Joar  an  lendemain  ,  diffère.  On  éprouve  ét% 
retards  :  on  prend  des  délais» 

é 

*  Tarder  eft  toujours,  neutre  ^  Se  Vaugelas  t 
très  bien  repris ,  au  jugement  même  de  i  Aca- 
démie ,  le  Poëce  Malherbe  de  lavoir  èmplo/« 
dans  uil  fens  adif  : 

A  des  coeurs'  bien  touctiés  tarder  la  Jôutssanâe  « 
C'est  infailliblement  leur  cràîire  le  défir. 

On  ne  dit  ps  tarder  une  jouKIànce ,  nne  en^- 
ireprife ,  un  voyage ,  un  payement  f  on  die  te^ 
tarJter  /  d^érer  un  payement ,  &c.  Les  diftinc- 
tions  précédentes  s'appliquent  é^lement  i  ces 
derniers  verbes. 

Vous  retarde^  la  chofe  que  vous  ne  faites 
pas  airea-tôt  ,  au  temps  marqué ,  prefcrit ,  con- 
venu :  vous  differe7[  ce  que  vous  remette2  à  un 
«utre  temps  plus  éloigné,  plus  commode ,  plus 
convenable  du  moins  pour  vous.  Vous  retardei[ 
votre  départ ,  â  caufe  des  affaires  qui  vous  fur- 
vîennenc  ;  êc  vous  le  diffère^  jufqu  au  temps  oè 
les  afïàires  feront  fôr minées,  ^  Votre  Créancier 
vous  attaque'  pour  retari  dé  payement  ;  le  Jugé 
vous  accorde  un  délai  pour  le  fatîsfatro. 

Des  difficultés ,  des  obftacles ,  des  oppôfîtions 
retardent  les  fecours  que  vous  allié*  porter, 
Tentreprife  que  vous  alliez  exécuter  ,  le  mariagfe 
que  yous  alliez  contraftet  :  niais  c*eft  toujours 
vous  qui  differeT(^  par  un  changemettt  de  réfo* 
Jutiort,  jdetarder  fignifie  alors  faire  pat  des  em» 
pèchçmens  qu'une  chofe  foit  différte, 
•  VousV/^Vq  1  ouvrage  avant  deTcniréprervite: 
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après  Vavoir  emreprfs  ,  vous  le  retarde^ ,  fi  vous 
vous  ralenti  (lez. 

Enfin  tarder  Sç  retarder  réveillent  toujours 
lUie  idé^  4e  hlitne  ou  de  plainte  >  celle  de  quelque 
caufe  nuifible  ou  de  quelque  mauvais  effet  ,  quel- 
que idée  contraire  à  l'ordre  :  il  n'en  eft  pas  de 
même  de  différer  j  qui  fe  prend  en  bonne  6c 
en  ni^uvaife  parc*  Ce  qui  eft  différé  n  eft  pas 
perdu  :  ce  qui  eft  retardé  ne  vient  pas  à  temps. 


Taverne  i  Cabaret  ^  Guinguette  ^  Logis  ^ 
Auberge  y  Hôtellerie. 

M«  Bbapzeb  ^  donné  d'aCTeT:  juftes  idée$ 
de  la  plupart  de  ces  termes ,  d'après  Tufage  oa 
leur  application  aujourd'hui  reçue.  £n  recher* 
chant  leur  fignifîcation  primitive,  &  en  coni« 
parant  leur  valeur  propre  avec  leur  acception^ 
aduelle  ,   peut  -  être  trouverons  -  nous  quelqtiçs 

Î preuves  remarquables  de  l'influence  des  mœurs 
ur  le  langage.  ^ 

Tous  ces  mots  dé^nent  des  lieux  ouverts  a^ 
Public ,  où  chacun  ^  pour  (on  argent  >  trouva 
des  chofes^  nécelTaires  ou  v  utiles.  Les  trois  pre« 
miers  indiquent  proprçn^nt  d^s  lieux  où  roiir 
trouve  dies  vivres  ;  &  les-  trois  derniers  ^  des 
lieux  où  Ton  trouve  des  lo^emejrs. 

Un  €^areei,dit  M.  Beauzéa,  eft  un  lieu  où 
Ton  vend  ^^^  V^^  ^^  détail  à  qiiicQnque  en  veut  » 
f^t  ppur  l'eqipoi;ter  ,  foii  pour  1^  boi^e  dans 


\ 
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Jbiieii  même.  C'eft  iin  d^pôt  de  vin  >  formé 
pour  les  befoins  du  Public.  Ce^  mot  ne  préfence 
iqtie  cette  idée  ;  &  il  n^a  riea  d'odieux. 
'  Une  taverne^  ajoute  cet  Académicien,  eft  ^ 
félon  le  fens  acceUoire  que  Tufâge  y  a  attaché > 
«n  cabaret  où  Ton  n'a  recours  que  polir  y  boire 
i  t ex( es  &  fe  livrer  à  la  crapule,  il  tïj  a  que 
la  canaille  qui  hante  les  taverne^  ;  Se  ce  mor 
ne  fe  prends  qu'en  mauvaife  part. 

Des  Vocabuliftes  dirent  que  l'on  confond  au- 
jourd'hui le  mot  de  cabaret  avec  celui  de  ta^ 
rerne  :  qu*autrefois  on  ne  vendoit  que  du  vin 
dans  les  tavernes  ,  fans  y  donner  à  manger  j 
&  qu'on  donnoic  à  manger  dans  les  cabarets  t 
que  les  tavernes  {ont  proprement  les  lieux  où 
Ton  vend  du  vin  par  ajjiette  ^  &  où  l'on  donne 
d  manger  \  Ôc  les  cçibarets  ,  des  lieux  où  l'on 
vend  du  vin  fan^  nappe  &  fans  affietté ,  qu'on 
appelle  à  huis  coupé  &  pot  renversé  :  qu'enfin 
la  taverne  a  quelque  chofe  de  moins  honnête 
Se  de  plus  bas  que  le  cabaret.  C^s  obfervations 
font  juftes  à  notre  égard. 

Les  Romains  entendoient  par  le  mot  taherna^ 
une  boutique  où  l'on  vendoit  des  denrées  en 
dérail ,  foit  du  vin  j  foie  de  l'huile  y  de  la  laine , 
&  toute  autre  chofe  à  l'ufage  du  peuple  r  la 
•  tente  du  vin  en  détail  eft  la  première  idée  que 
nous  avons  attachée  au  mot  taverne.  Les  Latms 
appelloient  caupo  ce  que  nous  appelions  cabaret  ; 
Se  Id  on  donnoit  à  boire  &  à  manger  y  &  c'étoir  i 

la  fin  de  rinftitutîon. 

La  taverne  a  été  flétrie  parmi  nous  ,  fans 
doute  à  caijife  des  excès  qui  s'y  corhmettoienir  ! 

aiitrefi»i$  :  ainfi  Fatru  rem^rquoit  que  ,  par  les; 
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.  Lôîx ,  les  tavernes  Se  les  mauvais  lîcùx  étoîent 
^  également  infâmes  ;  de  qui  peut  paroîcre  aujotir- 
d'hui  bien  outré.  Mais  les  Efpagnols ,  les  Italiens, 
tes  Angloîs  n'entendent  par  les  mots  tabema , 
taverna ,  tavern  ,  que*  ce  que  nous  entendons 
par  <ataret^  Un  Lord  va  tous   les  jours  à  la 
taverne  ;  il  la  hante  jfans  foupçon  de  crapule*  La 
taverne  anglaife  eft  ,  comme  autrefois  notre  ca^ 
barety  un  lieu  où  fe  rendent  des  gens  de  toure 
condition  pour  manger  ,  fumer  ,  s'entretenir  , 
difierter  enfemble.  Les  cabarets  éioitm  encore, 
au  commencement  de  ce  fiecle  ,  Aqs  lieux  de 
sendez  vous  ,  de  fociété  >  d'amufement ,  de  li- 
berté ,  comme  enfuire  le$  cafés  ,  négligés  à  leuc 
tour  parce  qu ils  font  trop  publics,  trop  mêlés 
&  tro[:^  fufpéâs ,  &  aujourd'hui  les  fallons  ,  les 
clubs  ,  les  mufées  (  variatioji  dont  il  feroît  aiîez 
curieux  d'expliquer   les  caufes  ,  (t   cette  expli- 
cation n'entraînoit  une  trop  longue  digreffion  ♦* 
abandonnés  au  peuple  ,  décriés  par  cette  caufe 
&   par   la  mauvaife  qualité  des   denréeii,    les 
eafiarets  ne  font'plus  guère  regardés  que  comme 
des  tavernes.  Mais  le  belbin  d'un  mot  honnête 
pour  exprimer  un  fervice  honnête  en  lui-même*, 
foit  que  celui  d#  cabaret  ^  terme  générique ,  ne 
fe  prend  pas  toujt^urs  en  mauvaife  ^art. 

Tab  y  tavy  tap  y  comme  je  l'ai  dé^à  dit ,  fighiRe 
étendre ,  couvrir  ,  comme  dans  tapis  ;  couvert , 
abri.  Taverne  femble  tenir  particulièrement  an 
latin  tabula  ,  table  ,  en  cnaldéeo  dapa ,  qui 
fignifie  auffi  niets  :  la  taverni  eft  littéralement 
un  abri,  un  réduit,  un  couvert  oii  Ton  donne 
4  manger.  Cap  3  cab ,  cav  fignifie  envelopper , 
«nfermer ,  comme  dans  cabane.  Cabaret  femble 
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tenir  au  grec  kapâ ,  en  latin  caupo ,  lieu  où  Taii 
mange  \  &  c*eft  également  un  lieu  clos,  fermé # 
où  Ion  va  manger  ou  boire. 

La  guinguette  eft  un  petit  cabaret  où  l'on 
boic  de  petit  vin,  appelle  guinguet  ^  dit.  mot 
ginguet ,  étroit ,  ferré  »  petit ,  mince  :  mot-  d'o* 
rigine  galloife  &  celtique  ;  genni ,  ferter  j  Sec. 
hd,  guinguette  eft  le  rendez  vous  du  petit  penple 
qui ,  faute  de  lieu  pour  s'allembler  dans  la  ville, 
&  d'argent  pour  y  boire  du  vin  potable  ,  va 
boire  la  ripobée  »  dans  ces  favernes  ^  placées 
au-dehors  y  danfer  ,  fe  divertir  ,  manger  les 
gains  de  la  femaine^  perdre  U  fanré  &  les  jours 
fuivans.  Mais  les  plus  petites  chofes  tiennent  â 
de  grands  intérêts.  Il  y  ^  de  jolies  guinguettes  ; 
Se  les  honnêtes  gens  appellent  guinmette  une 
piaifonnette  propre  ,  un  vuHe-  bouteille  agréabld 
qu'ils  ont  dan^  les  environs  ou  dans  les  faux-* 
bourgs  de  la  ville. 

La  deftination  naturelle  da  hgis  »  de  Y  au- 
berge ,  de  ï hôtellerie  ,  eft  de  loger  ,  d'héberger  , 
de  recevoir  des  hôtes.  Le ,  Im  j  loc  (ignifie  lieu  : 
logis ,  lieu  où  on  loge ,  où  Ton  demeure ,  ou 
Ton  s'arrête ,  où  l'on  prend  fon  logement.  On 
y  mange  ou  on  n'y  mange  pas.  Il  y  a  des  logis 
q^ui  ne  fontqqe  des  ptes^  des  retraites  où  loa 
ne  fait  que  palier,  ioit  hôtelleries  y  £oxt  mai- 
fons  bourgeojfes  :  il  y  a  des  logis ,  tels  que  les 
hôtels  garnie ,  où  fouvent  l'on  demeure  fans  y 
prendre  fes  repas  :  lès  maifons  particulières  font 
auflî  des^  logis.  Bouhouîs  obfervoît  qu'il  ny  a 
que  le  petit  peuple  qui  dife  ,  à  la  mai/on  ; 
&  que  les  honnêtes  gens  difoient  ^  au  logis  ; 
Cocher  »  au  hgis.  Ces  bom^êtes  gens  ,  prodw 

gieuiemenc 
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gîeufemenc  ennoblis  dans  Ajuelques  années  ,  di- 
fent  aujourd'hui,  à  l'hôzeL  Logis  eft  donc  liti 
moc  vague  &  générique.  '  • 

Auberge  i  autrefois  héberge  ,  herberge ,  eft  pfrô^ 
prement  un  -Heu  couvert  du  on  iogé  ;  allemand 
herbeffrenj  loger,  de  la  racine ^^r  ,  berg^  lieià" 
couverc  de  branches ,  lieu  élevé  &  clos  ,  d'du 
berceau  ,  bercail ,  ôcc.  Nous  appelions  auberge  , 
comme  lobfcrve  M.  Beauzée  ,  un  lieu  où  Voh 
donne  à  manger  en  repas  réglé  ,  foit  à  titre  dé 
pendon  y  foit  à  raifon  d'une  fomtne  convèn'ué 
par  repas  :  ainfi  Tidée  de  donhef  à  manger  èft 
devenue  dominante  dans  ce  terme.  Il-  y  a  des 
auberges  où  ïon  loue  des  chambres  garnies  .: 
mais  à  V auberge  du  Traiteur  y  pn  né  fait  qiié 
manger  :  fi  Ton  veut  à  tonte  heure  des  mets  ex- 
quis ,  fucculens  ou  cenféi  l'être  ,  Se  bien  chers  j 
on  va  chez  le  Re/iaurateur  qui  fkit  aujourdlnu 
quelque  tort  au  Traiteur  j  &  on  y  mange  ç^ 
qu'on  veut  &  fans  prix  réglé  par  repas.  "Le 
ïiejiaurateur  tient  un  honnête  cabaret ,  mais 
fans  nappe,  où  vont  beaucoup  de  ces •'honhêtei 
ge.ns  qui  n'iroient  gnére  à  ï auberge.  11! auberge 
eft  faite  pouc  la  GC)ran*ïodifté  de  ceux  qui  ne  pen- 
vent  pas  ou  ne  veulent  pas  tenir  un  ménage. 
On  dit  une  auberge  pour  un  honnête  cabant. 

U hôtellerie  eft  une  maifon  ou  un  hctè  re- 
çoit des  hôtes ^  des  étrangers  ,  des  palTnns,  dea^ 
voyageurs  qui  y  font  logés ,  nourris  ôc  couchés 
pour  leur  argent,  comme  le  dit  M.  Beauzée. 
Bote  ,  hofpes  en  latin ,  eft  le  .celte  g^vjsfi ,  fotjné 
de  hv^s ,  maifoir  en  t:e\té  ,  en  théuton ,  en  f  liP 
nique,  &c. ;  racine  Aew  A(?i/ ,  cacher  ,  éouvrir. 
Les  hôtelleries  ont  rerhplacé  les  hojpices  ;  l'on 

Tome  IV.  '  B  b 
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y  donne   Yhq/pitalué   pour  de  Targ^nc.  II  eft 
bien  étonnant  qu'il  y  ait  encore  en  Europe  plu- 
fieurs  Etats  où  Ton  ne  trouve  que  des  gîtes  où 
il  faille  porter  fes  provisions  &  fon  lit  ^^  fi  Ton 
yeut  voyager.   UhôtelUrie  eft  proprement  une 
grande  force  de  logis  pour  les  voyageurs  >  comme 
i  hôtel  eft  tel  ou   tel  grand    logis  particulier. 
ZJ hôtellerie  eft  Tefpece  de  logis  où  l'on  donne 
à  loger  &  à  mangch:  pour  de  l'argent  :  il  y  a 
plufieurs  fortes  ai  hôtels ,  des  hôtels  garnis,  où 
on-  ne  fait  que  loger ,  des  hètels  qui  font  ou 
doivent  être  de  grandes  maifons   ou  les    mai- 
fons  des    Grands   &  de  leurs   iinges,  &  des 
hôtels  qui   font  des  hôtelleries  particulières  ^ 
diftingués    par    tel   ou   tel   nom    d'enfeigne  » 
hôtel  du  cheval  blanc ,  hôtel  de  h  tèce  noire,  Sec. 
Il  n  eft  pas  douteux  que  les  hôtels  des  Grands 
n  aient  été  aiofi  appelles  de  Vhofpitalité  qu'on 
y  exerce  ou  qu'on  fe  ptopofe  d'y  exercer  :  cette 
dénomination  conviendroit  aflez  aux  maifons  où 
l'on  tient  table  ouverte.  Mais  les  hôtels  fe  mul- 
tiplient comme  les  gens  de  qualité;  &  je  ne 
fais  quels  pbftacles  empêchent  que  les  palais  ne 
ie  ;nultiplient  comme  les  Princes. 


Te/,  Pareil^  Semhlabïe. 

* 

Termes  de  comparaifon.  Achille  ,  tel 
ûu'un  lion ,  pareil  à  un  lion  ^  femblablc  k  un 
lion,  pourfuivoit  les  Troyens. 

La.  racine  tal  ;  déiigne  la  grandeur j  l'éléva- 


Synonymes    Français.       j5?7 

tion  (  T,  grand ,  Al ,  élevé  )  »  la  taille ,  là 
coupe,  la  forme,  la  manière  d'être,  &c.  Tel 
que ,  lat.  talis  ,  défigne  l'objet  qui  eft  de  même 
qu'un  autre ,  qui  a  les  mêmes  qualités  &  les 
mêmes  rapports ,  qui  lui  eft  parfaitement  con- 
forme ,  &c-  Pour  fentir  toute  la  force  du  mot 
&  de  la  comparaifon  qu'il  exprime ,  il  n'y  a 
qu'à  rapidement  parcourir  fes  difFérentes  appli- 
cations u(itées.  Tel  fut  le  difcours  d'Annibal  à 
Scipion;  c'eft-là  le  difcours  même  d'Annibal. 
Telle  ejl  la  condition  des  hommes  y  quils  ne 
font  jamais  contens  de  leur  fort  ;c*eft  leur  na- 
ture ,  leur  caradkere ,  leur  qualité  diftindfcîve-  Tel 
maître  y  tel  valet;  c'eft  comme  (\  Ion  difoit^ 
autant  vaut  le  maître,  autant  vaut  le  valet.  Tel, 
tient  lieu  de  pronom  8c  de  nom  :  un  tel  a  dit  ; 
tel  fait  des  libéralités  ne  paye  pas  fes  dettes. 
On  craint  de  fe  voir  tel  quon  e/?,  ditFléchîer, 
parce  quon  ri  eft  pas  tel  qu'on  devroit  être\  &c. 
Toutes  ces  phrafes  marquent  la  qualité  j  la 
forme,  le  caraûere  propre  des  chofes,  la  ri- 
goureufe  exadtitude,  la  parfaite  conformité  la 
comparaifon  la  plus  abfolue ,  Se  jufqu  a  l'iden- 
tité des  chofes. 

De  la  racine  par  ^  fruit ,  produdion ,  vient 
le  mot  pair  &  toute  fa  famille  ;  paire  ,  couple 
de  produûions ,  de  chofes  de  même  efpece, 
faites  pour  aller  enfemble;  paire  de  pigeons, 
paire  de  bas  :  parité ,  égalité  parfaite  en  un 
fens  ;  vos  pairs  ou  vos  égaux  j  nombre  pair  ou 
divifible  en  deux  parties  égales.  Pareil  dit  moins 
que  pair  :  il  défigne  des  chofes  qui ,  fans  être 
rigoureufement  égales  entre  elles  &:  les  mêmes , 
#nc  néanmoins  .de  fi  grands  rapports,  quelles 

S  b  \\ 
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peuvent  être  mifes  en  parallèle  j  être  compa* 
rées  enfemble,  s  appareiller  l'upe  avec  Fautre  > 
de  manière  que  Tune  ne  diffère  guère  de  l'autre , 
qu'elle  ne  paroifle  pas  le  céder  a  l'autre  >  qu'elle 
ioit  propre  à  lui  fervir  d'équivalent  ou  de 
pendant. 

J'ai  déjà  dit  que  de  la  t^cmefim^  %ttC>  ©ft  dé- 
rivé le  mot  femblable ,  qui  a  des  apparences  y 
èi^s  traits,  des  formes  communes  avec  un  autre 
objet-  La  reffemblance  n'eft  pas  une  égalité  ou 
une  conformité  parfaite  :  les  chofes  qui  ne  font 
que  Jimblables  ne  fouciennent  pas  l'examen  & 
\q parallèle  que  les  chofes /7û7W//^j  comportent; 
&  elles  font  loin  d'être  telles  ou  les  mêmes 
quant  à  leur  nature,  à  leur  caradere,  à  leurs 
formes  &  à  leurs  qualités  diftihdive^.  Sem^ 
blable  dit  moins  que  pareil^  &  pareil  moins 
que  tel. 

Un  ob;et  tel  qu'un  autre,  ne  diffère  pas  de 
celui-ci.  Un  objet  pareil  à  un  autre,  ne  le 
cède  point  à  celui-ci.  Un  oh]ex Jemblable  X  ua 
autre,  s'aflTortit  avec  celui-ci. 

Acfiille ,  tel  qu'iin  lion  ,  a  toute  la  furie  ou 
la  qualité    diftinâ:ive  de  cet   animal;  vous   le 

{)rendrez  pour  un  lion.  Pareil  à  un  lion,  il  a 
e  même  degré  de  furie  j  vous  l'égalerez  au 
lion.  Semblable  à  un  lion  ,  il  en  imite  la  furie; 
fa  vue  vous  rappelle  l'idée  du  lionr 

Vous  ne  favez  lequel  chqifîr,  de. deux  objets 
tels  l\n\  que  l'autre.  Vous  ne  trouverez  guère 
de  raifon  de  préférer  un  objet  pareil  à  un  autres 
Vous  avez  befoin  d'attention  pour  diftinguer 
un  objet  d^un  autre  auquel  il  eft  femblable. 
Tel  fert  proprement  a  fixer  Tidée  de  la  chofc 
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par  fa  comparaifon  exaéVe  avec  un  objet  connu.. 
Pareil  fert  à  eftimer  dans  la  balance  le  prix  de 
la  chofe ,  par  fa  comparaifon  jufte  avec  un  ob- 
jet apprécié.  Semblable  fert  à  donner  une  forte 
de  repréferitation  de  la  chofe,  par  fa  compa- 
raifon fenfible  avec  un  objet  familier.         ^  ' 

Tel  eft  un  mot  énergique ,  fort  propre  pour 
animer  les  tableaux  de  la  poéfie  &  les  mouve- 
mens  de  Téloquence.  Pareil  eft  un  mot  précis  ^ 
employé  dans  tous  les  genres  de  ftyle  pour  dé- 
terminer la  mefure  des  chofes.  Semblable  eft 
un  mot  vague ,  partout  fuffifant  pour  donner 
une  idée  de  la  multiplicité  des  rapports  ap- 
parens. 

Terreur  ,  Epouvante ,  Effroi  ,   Frayeur. 

Les  notions  de  ces  termes ,  &  de  quelques 
-autres  femblables,  répandues  dans  difïerens  ar- 
ticles de  TEncyclopédie ,  fulfent  elles  toutes  éga- 
lement exades ,  auroient  encore  befoin  d'être 
appuyées  de  preuves  ou  d'autorités.  Il  feroir 
trop  long  dp  rranfcrire  ces  articles  &  de  difcu- 
ter  ces  notions  :  je  tâcherai  de  ne  rien  dire 
que  je  ne  juftifie;  &  je  ne  me  réferve ,  fi  l'on 
veut,  que  le  mérite  d'avoir  prouvé  ce  que  d'au- 
tres ont  avancé. 

Tons  ces    mots  indiquent    une  grande  pmr^ 

^  La  peur  [pavor  ) ,  dit  Cicéron  {a) ,  eft  un  trouble 

qui  met  Tame  hors  de  fon  aiîlette  :  fi  Tâme  e(l 


(a)  Les diffirens  passages,  de  Clcî'ron  ,  cités  dans  cet 
article  ,  sont  du  quatrième  Li^re  desTusculanes,  verft 
le  commsncement. 
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fortement  frappée  de  Thorreur  d  un  danger ,  dit 
Varron  (û),  c'eft  la  peur.  Pav  eft  une  onoma- 
topée qui  exprime  ce  fentîment ,   &  le  cri  que 
Ton  poufle  en  éprouvant  ce  fentimen^  fâcheux. 
La  peur  eft  une  crainte  violente.  Le  mot  crainte 
répond  au  latin  timor.  La  crainte  eft  un  trouble 
eaufé  par  la  confidération  d'un  mal  prochain  ^ 
dit  Gicéron.  On  a  fort  bien   obfervé  que  la 
crainte  naît  de  la  fupériorité  de  la  cauie  qui 
doit  décider  de  l'événement  :  c'eft  le  fens  propre 
du  latin  timor ,  dérivé  de  tam  y  grand ,  ,élevé  , 
&  qui  indique  proprement  TacSkion  de  regarder , 
avec    le    fentiment    de    fa    propre  4foibIeffè , 
ce  qui  eft  au  deflus  de  foi.  Quant  au  mot  cr^m/^> 
il  eft  d  origine  celtique  ;  en  breton  crein ,  ébran- 
lement, tremblement  j  en  gallois,  cry/i,  trem- 
blement ,  frayeur ,  crainte  ;  en  irlandais ,  cryane  , 
trembler,    &c.  :  racine  cra,  cri,  qui  défigne 
nn  grand  bruit  Se  ks  effets.  La  plus  légère  des 
craintes   eft   V appréhenfion ,  inquiétude    c^ufée 
par  la  perception  ou  la  prévoyance  d'un  danger 
poffible ,  mais  avec  une  incertitude  à-peu-près 
égale  en  bien  ou   en   mal ,    comme  l'obferve 
M.  Beauzée;  &  non   précifément,   comme  le 
dit  l'Abbé  Girard  ^  par  le  mouvement  vers  un 
bien   qui   peut   manquer,  j^ppréhender    fignifie 
prendre  ^  attirer  à  foi ,  appercevoir  &  concevoir 
une  idée. 

Les    Latins  défignoient   tous   les   genres  de 
craintes  y  comme  on  le  voit  dans  les  définitions 


(û)  Varron   tîre  le  verbe  pavere»  avoît  peur  ,  de 
pûvire ,  frapper  fort ,  battre  à  coups  redouble's ,  paver. 
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éc  Cicéron^  par  le  mot  metus ,  ciré  du  celcê 
mat  y  foiblej  timide,  lâche,  fans  force:  doù 
le  grec  matajos ,  lâche ,  vain ,  parefllèux.  La  foi* 
ble(Ie  eft  en  effet  la  fource  de  toutes  ces  paffions. 
Peut-être  ce  mot  défigne-t-il  proprement  Vémo* 
tion ,  le  mouvement  imprimé ,  reçu ,  félon  une 
acception  commune  de  la  lettre  ilf  ,qui  marque 
le  mouvement.  Outre  la  foiblefllè  &  l'émotion 

2ue  la  crainte  fuppofe  &  entraîne,  cette  paf* 
on  a  un  caraâere  diftinélif  tiré  de  fon  effet  ^ 
propre.  Ariftote  (a)  demande  pourquoi  ceux  qui 
craignent  y  tremblent,  &fic'eft  Teffet  du  refiroi^ 
diflement  du  corps  ?  Il  e(l  certain  que ,  dans  la 
crainte  f  la  chaleur  s'affoiblit  &  fe  retire  vers 
le  cœur  ;  nous  éprouvons  tous  les  fymptômes 
du  froid.  Revenons  fur  nos  pas. 

Ter  y  tre  défîgne  la  force,  la  grandeur,  la 
violence ,  l'excès ,  les  efïèts  violens ,  bien  expri- 
més dans  le  mot  terreur ,  fur-tout  par  la  répé- 
tition de  la  lettre  rude.  Il  femble  que  reffèc 
propre  de  '  la  terreur  ,  foit  de  faire  trembler  : 
trem  eft  rexprefldon  naturelle  du  mouvement 
imprimé  par  la  terreur. 

Epouv tinte  ^  eft  le  latin  expaventia,  paven^ 
tta ,  dérivé  de  pavor.  Les  mots  pauy  pou  j  pouf , 
peignent  le  grand  bruit,  le  bruit  d'une  forte 
chute,  le  cri  que  ces  fortes  d'événemens  exci- 
tent ,  l'impreflion  faite  par  une  grande  caulè. 
Uépouvante  eft  une  peur  grande  6c  durable  ^  car 
la  terminai  fon  latine  ^/zrziz ,  défîgne  la  durée, 
la  perfévérance.   La  grandeur   de  ce  genre  de 

{a)  In  ProbUffh 

B  b  tf 
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^ttr  eft    non-feiilcmént   dans  fon  inrenfité   on 
fa  force ,  mais  eiicore  dans  fon  étendue  ou  la' 
mahÎÉiide  èt^'i  objets  qu  elle  embraie  j  car  Ter 
/i»owviî/îf^  regarde  fur^toiic  (mais  non  pas  uni- 
quement )  lé  nombre ,  la   foule ,  ime   armée  • 
xin  peuple.  La  raifon  en  eft  que  la  pcur^  quand 
eèl§  s'êtnpare  de  la  foule  ,  djs^âent  en  efl^t  époii- 
vante  :  chacun  alors  a  fa  peur  &  la  peur   ê,Q% 
autres.-  L^Efpagnol  dit   efpantar  ,    qui    fenible 
appattenir  à  là  même  racine  cpe  panteler\,  ne 
piouvoir  pas  refpirer ,  comme  quand  on  a  trop 
couru.  LVjiTouv^fire  fnet  en 'fuite. 
-  Le  (en  /r  défigne  ce  qui  coule  avec  force  /un  fon 
bruyant ,  le  fracas ,  ce  qui  caufe  une  vive  fenfàtion, 
tout  ce  qui  met  ks  fibres  en  mouvement.   De- là 
les    mors  froids ,  jrijffbns ,  ftémiflemens  ,  fièvre  ; 
affre\  ôcc.    De-là    les     mots  y^V7j/€f/r,  ^roi  ^ 
doné  lefFet  propre  eft  de  donner  ou  de  défigner 
le  friifon  ,  le  némifTêment ,  le  froid ,  Tébran- 
lenient  des  fibi*es  ^  avec  cette  différence  que  la 
ftàyeur  ne\^i\mQ  qu'un  friïFon  ,  un  mouvement 
<?jur  n'eft  pas  fait  pour  durer;  au  lieu  que  1'^ 
Jroi  eft  un  état  durable  de  frayeur ,  &  par  con- 
féqueiit  wwg  frayeur  plus  grande ,  plus  profonde  , 
plus  puiifante.  Ainfi  Xémoi  eft  un  état  (ïémo^ 
tion  :  on  eft  tout  en  émoi ,  &  non  en  émpdon  ; 
quand  le  trouble  fe  foutienr.  Defarrcl  mtrrque 
de  niêmé  un  grand  défordre  ,  un  grand  boule- 
verfement ,  auquel  il  eft  diiBcile   de  remédier. 
Côi  fignifie  dans  Tétat  de  repos.  loï^  roi ,  &c. 
ont  en  fatin  la  terminalfon  ex  v  or  ex ,  ax  dé- 
lîgnent  Texiftcace  durable  ^  riiabitude.coiiJîaAic^-s. 
la  paffion.  opiniâtre. 

La  terreur  eft  une  violente  peur ,  qui ,  caufée 
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par  la  préfence  ou  par  rannonce  d'un  objet  re- 
doutable ,  abat  le  courage  &.  jette  le  corps  dans 
un  tremblement  unîveriel.  Uépouvante  eft  une 
grande  peur ,  qui ,  caufée  par  un  objet  ou  un 
appareil  extri^ordinaire ,  donné  les  fîgnes  de  Té- 
tonnement  &  de  l'averfion  ,  &  ,  par  la  grandeur 
du  trouble  qui  raccompagne  ,  ne  permet  pas 
la  délibération,  h  effroi  eil  une  peur  extrême , 
qui,  caufée  par  un  objet  horrible,  jerte  dans 
un  état  funefte  ,  &  renverfe  également  le^  fen.ç 
&  l'efprit.  1^2L  frayeur  eft  un  violent  accès  de 
peur,  qui,  caufé  par  rinipreflîon  fubite  d'iiii 
objet  furprenant ,  fait  friflonner  U  corps  ,  & 
trouble  toutes  nos   penfécs. 

Je  disj  i^.  que  la  terreur  eft  caufée  par  un 
objet  redoutable  ;  ce  qui .  annonce  la  puijfance 
de  la  caufe.  AuflS  ladjeftif  terrible  eift-il  fyno- 
nymc  de  redoutable  &   de  formidable  {a),  qui 

^■1  "     -!■    III 1  III  i         I.     I   ■       Il    '  •         ,m 

(  •)  Le  mot  urr'riîetst  suffisamment  explique.  Un  ob- 
j-t  lerrîbU  inspire  la  terreur  ou  une  peur  violente  qui 
abat  ,  décourage  ,  terrasse  ,  en  se  montrant  avec  l'air  & 
l'appareil  menaçant.  L'objet  est  redoutable  par  sa  force 
&  j^a  puissance  ,  quand  même  il  ne  la  déployé  pas  :  A 
vous  tient  dans  une  cm'nie  respectueuse  ,  &  vous  crain- 
driez de  Tirri  ter.  Redouter  est  formé  de  dourer^  être  ea 
suspens ,  dans  Tincertitude  ^  dans  la  crainte  de  se  trom- 
4)er  ;  & ,  par  sa  particule  réduplicative ,  il  ajoute  à  cette 
idée  une  force  qui  impose  le  silence  ,  le  respect ,  la 
8oun?îssion  ,  Thumilité ,  une  crainte  profonde.  Doute , 
en  lat.  duhium ,  vient  de  duo  ,  deux  ;  qui  Sc  partage  en 
deux  ,  qui  est  entre  deux  voies  ,  qui  est  incertain  &  en 
Suspens  entre  divers  partis  à  prendre.  Enfin  ,  ce  qui  par 
un  grand  appareil  d'une  grande  Puissince  ,  prêté  à 
agir,  inspire  une  grande  crainte  ^  tîX  formidable.  Ce 
mot  vient  du  latin  formido  ,  forth  metus ,  forte  crainte , 
^ainte  permanente,  dit  Cièérôn.  '  . 
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expriment  ceccq  qualicé  y  Se  ces  deux  derniers 
adjedifs  ne  le  iont  point  d'épouvantable^  d*ç^ 
Jroyablcy  ôcc.y  qui  ne  rappellent  pas  cette  idée 
par  eux-mêmes.  Dieu  j  les  objets  vénérablef 
mfpirent  la  terreur  ou  une  crainte  mêlée  de  ref- 
peàj  ce  qui' ne  convient  point  aux  objets  ef- 
jroyables  ou  épouvantables^  Ainfi  la  terreur  eft 
d'abord  diftinguée  des  autres  efpeces  de  craintes 
par  la  piliflànce  ,  la  force ,  la  hauteur  ,  la  gran- 
deur ,  foit  réelle ,  foit  fuppofée ,  de  lobjet  qui 
l'imprime.  Une  maladie  eft  terrible  par  fa  force  : 
on  Conquérant  eft  terrible  par  la  force  de  fes 
armes,  écc. 

Vépouvante  eft  caufée  par  un  objet  extraor^ 
dinairey  étrange^  étonnant  y  exceffify  qui  fur- 
paflè  notre  attente ,  notre  conception.  Ainfi  épou^ 
vantable  eft  quelquefois  fynonyme  de  ces  adjec- 
tifs :  on  dit  une  dépeni^e  épouvantable  y  une 
laideur  épouvantable  ,  &c.  Un  bruit  excelfif , 
un  tumulte  extraordinaire  y  un  fpeâacle  abomi* 
nable,  eft  épouvantable.  On  a  dit  fort  gratu;* 
tement  dans  TEncyclopédie ,  que  Vépouvante  naîc 
de  la  vue  des  difficultés  pouf*  réuftir ,  &  de  la 
vue  des  fuites  terribles  d'un  mauvais  fuccès.  C'eft 
évidemment  trop  borner  y  &  fans  motif,  Tufage 
de  ce  terme.  Certes ,  le  'tonnerre  épouvante ,  & 
il  ne  s'agit  là  ni  de  difficultés  ni  de  fuccès. 

ÏJ effroi  eft  eau fé  par  un  objet  horrible»  fait 
pour  infpirer  Vhorreur  ou  une  extrême  averfion  , 
par  fon  afpeâ; ,  par  fes  formes ,  par  tout  ce  que 
notre  répugnance  repoulïè  ou  évite  avec  la  plu$ 
grande,  force.  Ainfi  effroyable,  eft  fynonyme  d'a/- 
freux ,  hideux  ,  horrible.  Frayeur  participe  évi- 
demment à  ceue  idée  ,  mais   plus  ou   moins 
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affoiblie  quanta FefFetj  &  notte  frayeur  ne  vient 
fouvçnt  que  de  notre  ignorance  «.  lorfque  furpris 
&  frappés  d'un  objet  que  nous  ne  pouvons 
difcerner,  nous  le  prenons  pour  un  objet  contrai^ 
re ,  funefte ,  odieux ,  &c.  :  ce  qui  rapproche  la 
frayeur  de  Y  épouvante. 

Ce  n'efl:  donc  point ,  comme  on  le  dit  dans 
TEncyclopédie  »/7ar  une  bifarrerie  de  la  Langue^ 
Cfu  effrayant  eft  moins  fort  c^l  épouvantable  ^ 
tandis  c^\ effroyable  eft  plus  fort  que  celui-ci; 
au  lieu  o^ effrayé  eft  plus  c^vl  épouvanté.  Cette 
gradation  réfulte  de  la  valeur  comparée  des  termes. 
Effrayer  ne  défigne  proprement  que  la  frayeur  ; 
du  moins  il  ne  détermine  pas  V effroi  :  avec  un 
peu  de  frayeur  ^  on  eft  peu  effrayé'^  mais  avec 
de  V effroi^  on  eft extrêment  effray é.Or  effrayant ^ 
de  même  qu  effrayé  ^  en  n'exprimant  que  la 
frayeur,  peut  ainfi  dire  moins  qu'épouvantable  ^ 
quoiqu  ejffroyable  ,  qui  marque  Veffroi ,  dife 
plus.  D'ailleurs  effrayant  n'indique  proprement 
que  TefFet,  la /r^j^i/r  qu'on  imprime;  au  lieu 
qu effroyable  &  épouvantable  expriment,  par 
leur  terminai/ on ,  la  vertu  ,  la  propriété  i  la 
qualité  naturelle  de  porter  Veffroi  Se  Y  épouvante  ; 
ce  qui  leur  donne  une  énergie  particulière ,  très- 
fupérieure  à  celle  de  l'ad jeâif  effrayant. 

Je  dis,  1^.  que  l'effet  propre  de  la  terreur 
fur  Tame  eft  de  l'abattre.  C'eft  la  puiflTance ,  c'efl: 
la  grande  fupériorité  qui  produit  la  terreur  ;  on 
ne  peut  lui  réûfter,  on  n'ofe  l'envifager ,  on  la 
redoute.  L'approche  d'un  Conquérant  qui  répand 
Iz,  terreur  s  ôte  le  courage  Se  la  force  de  fe  dé- 
fendre :  on  fe  tait,  on  s'humilie  devant  lui. 
Philippe ,  dit  Toureil,  a  répandu  4ans  vos  efprits 
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la  terreur  qui  vous  le  peine  en  invincible.  On 
dit  qu'un  Juge  févere  èft  la  terreur  des  fcélérats 
qui  défefperenc  de  fe  fanver  de  fcs  mains. 

}J épouvante  ôre.  proprement  la  liberté  de 
refprit ,  de  la  réflexion ,  de  la  délibération.  On 
ne  connoît  pas,  on  voit  mal  l'objet  qui  la 
produit  :  étonné ,  fufpendu,  rëfprît  ne  raifonne 
pas  5  il  ne  fait  que  penfer.  L'orfqii'on  eft  épou^ 
vànii^  comme  dit  un  Ecrivain,  la  raifon  ne 
fert  qu'à  augmenter  la  créance  du  péril.  Uépou- 
vante  eft  plus  dans  l'efprit;  la  terreur  Azns  le 
coeur. 

Uéffrot  ajoute  Yhorreur  aux  fentîmens  de  la 
terreur  Se  de  Y  épouvante  :  le  cœur  eft:  abattu  , 
refprit  efî  renverfé  ,  1  homme  craint  tout  &  ne 
peut  rien.  U effroi ,  comme  les  Dictionnaires  Tob- 
fervent ,  fait  pâmer  des  hommes  ,  accoucher  des 
femmes,  &c,  :  on  meurt  è^ effroi.  K\n(\X effroi^ 
manifefté  par  les  plus  grandes  révolutions  dans 
les  organes ,  ne  laifie  ,  pour-ainfi-dire ,  à  Tamé 
que  le  fentiment  du  fort  le  plus  fùnefte.  Ceft  le 
pkîs  haut  degré  de  la  peur.  Je  dirois  ique  fon 
effet  propre  eft  ce  que  les  Latins  appelloient 
exarâmatïo  ,  dans  un  fens  afTex  rigoureux. 

IlJ^  frayeur  ,  par  un  faififfement  fubit,  dîffipe 
toutes  nos  penfées  :  elle  tourne  tortt  notre  efprit 
fur  l'objet  qni  notis  frnppe.  Si  le  coup  éroit  plus 
fort ,  fi  fobjet  étoit  plus  effrayant  qii*on  ne  Ta 
imaginéd^'âbord  »  fi  elle  étoitconfirmée  &  augmen- 
tée par  l'afpedt  du  danger ,  elle  deviendroit  dé 
Véffroi.  Mais  jp>ar  elle-même ,  ce  n'eft  qu'une 
crife  fubite  &  peu  tiurable. 

Je  dis,  5®.  ,  quant  aux  e6fets  produits  fur  le 
corp$  par  ces  paffit)ns ,  que  h  propre  de  la  terreur 
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eft  de  faire  trembler ,  celui  de  Y  épouvante  d  ef* 
farer  ou  d'effaroucher ,  celui  de  Y  effroi  de  glacer , 
celui  Aq  frayeur  de  hive  frijfonner. 

J'ai  déjà  remarqué  l'analogie  naturelle  cjui  eft 
entre  la  terreur  Se  le  tremblement  j  Gicérori  die 
que  la  terreur  produit  la  pâleur ,  le  tremblemenc 
&  le  craquement  de  deiits.  Tout  le  monde 
reconnoît  V épouvante  à  lair  effaré  de  Taverfion , 
avec  lequel  on  fuit  précipitamment  y  elle  nous 
emporte  au  loin  :  Vépouvantail  fait  fuir.  Le  flot 
qui  l'apporta  recule  ,  épouvanté.  L'ufege  fi  com-. 
mun  çle  dire  glacer  d'effroi ,  &  non  A' épouvante^ 
de  frayeur  ou  de  terreur ,  ne  permet  pas  de , 
douter  que,  parmi  les  effets  de  ï effroi^  ce  ne 
foit-là  le  plus  caradtériftique  :  mais  on  parvient 
à  cet  état ,  fembiabie  à  la  mort ,  par  des  angoilïes  , 
des  tranfes  &  des  affrçs ,  femblables  à  celles  de 
la.  mort.  Enfin,  \k  frayeur  ^  qui  n!eft  qu'une 
émotion  vive  piroduite  paf  une  forte  commotion» 
eft  proprement  fignalée  par  les  frilTons  que  le 
mot  femble  lui  -  même  défigner  :  ainfi  M,  ào. 
Gébelin  définit  la  frayeur  y  un  friflbn  caufé  par 
la  criinte,  un  frémlffenient ,  &c* 

^  Il  eft  à  obferver  que  le  mot  frayeur  n*ex- 
prime  que  la  fenfatioli  imprimée  ,  ou  l'effec 
produit,  fans  être  jamais  appliqué  a  la  caufe.  On 
ne  dit  pas   qu'un  tyran  eft    la  frayeur  de  fes 

fîéuples,  comme  il  en  eft  Yeffroi ,  V épouvante  ^ 
a  terreur. 

Parce  qu'on  dit  terreur  panique ,  il  ne  faut  , 
pas  dire  que  Yeffroi  ne  l'eft  jamais  ;  on  dit  un 
vain  effroi  comme  une  vaine  épouvante ,  une 
vaine  frayeur t  Nous  avons  reçu  terreur  panique 
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des  Latins ,  qui  le  tetioient  des  Grecs  y  qui 
lavoient  reçu  des  Egyptiens.  Ces  derniers  attri- 
buoienc  au  Dieu  Pan ,  ces  peurs  fubites  qui  fe 
répandent  fans  raifon ,  &  qui  feront  fuir  toute 
une  armée  :  ces  peurs  ou  ces  terreurs  font  pro- 

Sremenc  des  épouvantes  générales ,  comme  le 
icM.  de  Gébelin.  Pan  fignifie  tout*y  &  Yépou-' 
vante ,  ainfi  que  je  Tai  déjà  remarqué ,  défigne 
particulièrement  un  effet  vafle ,  pour-ainfi-dire , 

{)roduîtfur,une  multitude,  comme  elle  a  fpécia- 
ement  la  propriété  de  mettre  en  fuite. 

A  ces  termes  fynonymes ,  on  a  joint  celui 
'ai  alarmes.  U alarme  naît ,  dit-on ,  de  l'approche 
inattendue  d'un  danger  apparent  ou  réel ,  qu'on 
croyoît  d'abord  éloigné  (  ou  auquel  on  ne  fon- 
geoit  pas  )  :  elle  fait  courir  à  la  défenfe  j  & 
produit  des  efforts  pour  éviter  le  mal  dont  on 
efl  menacé.  La  différence  eft  fenfible  &  tran* 
chante.  Alarme ,  italien  ail* arma  y  eft  mot  â  mot» 
aux  armes  ;  cri  pour  avertir  de  l'approche  de 
l'ennemi. 


Têtu ,  Entêté^  Opiniâtre ,  OlJRné. 

Ces  éphithetes  défîgnent  une  trop  grande  at- 
tache^ Ion  fens,  une  perfévérance  inébranlable 
dans  fa  réfolution. 

Têtu ,  qui  a  ,  comme  on  dit ,  une  téte^  une 
tête ,  un  efprit ,  une  humeùi^  roide ,  abfolue  ,  • 
décidée  ;  qui  s'en  rapporte  à  fa  tête  ;   qui  s'tn 
tient  à  fon  idée  »  à  /on  caprice ,  à  fa  réfolution  ^ 
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tfû  n'en  fait  qu'à  <ia  tête ,  â  fa  volonté  ,  a  fk 
guîfe ,  c  eft-à-dire ,  félon  TAcadémie ,  qui  ne  veut 
point  croire  de  confeil ,  qui  ne  veut  fuivre  que 
fa  fantaifie. 

Entêté ,  qui  a  •  fortement  une  chofe  en  tête  ; 
qui  en  a  la  tête  pleine ,  pofledée ,  tournée^  qui 
en  eft  préoccupé  de  manière  à  ne  pas  s'en  défa- 
bufer.  Entêter ,  au  propre  ,  fignîfie  remplir  la  tête 
de  vapeurs,  l'étourdir,  la  faire  tourner.  Les 
Vocabuliftes  obfervent  g^xx  entêté  n'a  guère  d'ufage 
que  pour  fignifier  préoccupé^  prévenu. 

Opiniâtre ,  qui  eft  exceffivement  attaché  à  fon 
opinion ,  à  fa  penfée  j  qui  la  défend  à  outrance 
&  contre  toute  raifon  ;  qui  n'en  démord  pas , 
quoi  qu'on  dife ,  même  quand  fon  efprit  feroit 
ébranlé.  De  pen ,  penfée  ,  vient  opin  ,  opinion  , 
penfée ,  mife  en  avant ,  établie  dans  refpiit  avec 
quelque  forte  de  raifon  apparente  :  la  terminaî- 
fon  dtre  marque  Texcès.  IJ opiniâtreté  fuppofe 
la  difcuffion  j  le  combat  fait  qu'on  s  opiniâtre. 

Objîinéy  qui  tient  invariablement  à  une  chofe; 
qui  ne  fe  départ  pas  de  fon  oppofitionj  qui 
réfifte  à  tous  les  eflorts  contraires.  On  obfiinc 
quelqu'un  en  le  contrariant  :  on  sobjllrie^  en 
perfévérant  dans  fon  oppofition  &  fa  réfiftance. 
Ce  mot  eft  formé  à'obfiare ,  s'oppofer ,  fe  buter 
contre ,  mettre  en  obfiacle  j  &  de  tenere  ,  tenir , 
foutenir ,  maintenir.. 

Le  têtu  veut  ce  qu'il  veut  :  vous  ne  l'empê- 
cherez pas  d'en  croire  &  d'en  faire  à  fa  tête. 
\I entête  croît  ce  qu'il  croit  :  vous  ne  lui  ôterez 
pas  de  l'efprit  ce  qu'il  y  a  mis  une  fois.  L'op/- 
nidtre  veut  avoir  raifon  contre  toute  raifon  :  vous 
ie  convaincriez  de  la  faaflèté  de  fon  opinion  ^ 
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qu'il  lafoiuiendroît  encore.  Uobfiiné  veut  maigri 
iput  ce  qu'on  lui  oppofe  :  vous  rie  ferezj ,  par  ia 
conrradidtion ,  que  rattacher  davantage  à  ce  qu  il 
veut. 

Le  iétu  ne  fe  foucie  pas  de  ce  que  vous  dites  ; 
V entêté  ne  l'écoute  feulement  pas  j  V opiniâtre  ne 
s'y  rendra  jamais  j  Vobjliné  stn  irrite  plutôt  que 
de  céder. 

Une  humeur  capricîeufe  &  volontaire  ,  ua 
caradere  entier  &  décidé, "un  goût  d'indépen- 
dance, foht  le  têtu.  Un  petit  elprit ,  une  tête 
vaine,  quelque  intérêt  d'atnour-|)ropre  ou  autre  , 
font  Ventêté.  L'ignorance  ,  la  préfodiption  ,  une 
Tnauvaife  honte  ,font  Y  opiniâtre.  L'indocilité  de 
l'efprit,  l'enflexibilité  du  caraâiere,  l'impatience 
de  la  contradiction  ,  font  ïohjliné. 

Ne  demandez  pas  raifon  au  têtu  de  ce  qu'il 
veutj  il  vous,  diroit  qu'il  le  veut,  &  en  effet  fa 
volonté  eft  fa  raifon.  Pourquoi  demander  â  Ven^ 
tête  la  raifon  de  ik  prévention?  il  ne  peut  pas 
vous  la  dire  ;  Se  vous  devez  deviner  pourquoi  il 
tient  fi  fort  à  fa  nobleffè,  à  la  bonne  opinion 
qu'il  a  de  lui-même,  à  là  femme  qu'il  préfère 
à  tout.  Il  ne  faut  pas  exiger  de  ïopiniâtre  qu'il 
comprenne  ou  qu'il  avoue  que  fes  raifons  ne 
valent  rien  &  que  les  vôtres  font  bonnes  j  il  ne 
votîdra  jamais  avoir  tort.  Quand  vous  forcerez 
Xobfliné  à  rfcconnoître  fa  déraifôn  ou  à  vous 
donner  raifon ,  il  vous  dira  :  Eh  bien  !  j*ài  tort , 
mais  je  n'en  ferai  ni  plus  ni  moins ,  c'eft  mon 
affaire. 

Au  lieu  de  donner  au  têtu  de$  leçons,  des 
avis,  des  confeils,  fous  les  formes  de  confeils , 
çl'avis  ou  de  leçons ,  faites  en  forte  par  vos  infî- 

nuations  t 
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mutîoas ,  qu'il  croye  chçager,  4e  ^^\  •  f?'ï.Tf^^f • 
Pliuoc  que  de  chercher  à  4é.fi^l>ujïr  'Ifintfc^^m^ 
une  entreprife  direde  trontre  i^  mê,iTie,  P*>ffe* 
lui  comme (î  vous  nepaçljez  pomi  à  Iui,.f^'  ^vtc 
^cpjc  ait  cakne  &  froid  quj  n  intéretle  que.fa  raifoii. 
I^iii  de  marqper ,  ca  vouleqjc ,  ditromi?hrXçip}r 
nidtrc^  (e  ^çiîpin.dé  le  Subjuguer  par  l^ippénçi- 
ricé  de  Vçf?"^  efpcit  &ç  çje  vos  luipieresi  ^"^raignez 
fur-tx>at  de  rhumiiier-^  8^.  ^mn&zÀ^S^^i^^ 
'  'beaucoup  à  penier. ^A.  la  pJace  He  U,Yorçié  ou  des 
moyens  pri2j5ti|is^  importuns  qfvonpoùrroic  em- 
plojei;  pour  ramtner  Vobjliné^  ayes^  IVîr,  4e  i;^- 
noncei*  a  \^  fijpéribrité  que, vous  aveaà  Fur  liai.  &..Qe 
.lour.attejKlre  de  ,la..pcppre  rauon,  j    -  '  '  *  j 

.Un  enfant  à.qaloa  J^iiûe,  toujours  f^u^y,  jfa 
volonié  &tiiivre  fe^  f^n(a1fiês\poiv^CÂ,i>^ 
/é/zi/Celni  à  qui  l'on  îie^;  dqnw  jque:,ç^s  prëjttgés 
&  que  lojî  iomBei ^YeuglqÀépt  ;j^x . pi ejugeç  , 
.  pourra  bien  (jtre-i"prt/r)?<'if.^ÇQ.iiii^  quon  lai|(e 
dérnifonner  â  fon  aife  &.a  qui  l'on  rr^>uve  joujpujs 
de réiprit , fera  viaifemJjlabJenjjsqc  tpnopiriidtr^e . 
Celui  q\î'ou-  ne  , concrarici  J^iriaiSj  &  qqi.faîc 
toujours  bien ,  fera  ijix^iîapqualf>lem^nt  fort  otf- 

tmt^.'  .     ^      X  '»  ?  .      ri  ik   d         '    •      "*» 

Que' quelquefois  le  r^f//,pa,i:pî(ïeiou  :  Ventcte. 

fot i \fpujzatre ,  bece ;; ^1  okjtmé^ ^ MijenAé , jença 

/  fuiç  p^sTurpris.  '     /^  i';  V-:'       p  :.^    .,  /  .^ 

V^jjju  manque  de- Wfôn»  \^%  linaj^narion 

lé  dprnin^p^il  n^e.  réâéctjiç  ga?':  irn^/'qùe  des 

.  idées  *bTfar res  ,   faqt^fquf^' ,,  ;'^  ècraD^eç , .  -çxtf ajw- 

games; '&.p'eft  ce  qiù\WriyÂ,aw^/^^I-eJbArmec 

a  toutd^  1  imppr.tancej&  dç.jlaj?j:éiention  ,  mêoie 

.à  ce  qp'il'y/^  de  pjas i  ijçi^ij^^^^ 

..ndjçule  ,  ae.  plus  abfurdç j^(^  Jr'cft^  ce  qui.  arriva 
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à  Ykûtété.  La  bête  manque   d'intelligence  :  jfes 

-îdées*font  bornées  ;  elfe  ne  fent  pas  la  force  des 

"ralfonneméns ,  elle  déraifonne  enfin  ;  Se  c'eft  ce 
bui  arrive  à  ï opiniâtre.  Uinjènsé   manque  de 

'iens,  du  fens  cotnmurt  :  il  ne  voit  pas  ce  <^i 
convient  j  quand  il  le  verroit ,  il  ne  fe  feroic  pât  : 
il  ne  fiit  pas  conduire ,  &  il  ne  veut  pa^  qa  oh 
le  iriehe }  &  d'eft  ce  qui  arrive  à  Yobjtiné.  Je 
remarquerai ,  en  paflanr ,  pour  éclaircir  mes  idées^ 
que  le  fou  eft  le  contraire  du  fage ,  &  Tinfenfé 
le  contraire  du  fenfé;  comme  auffi  que  le  fot 
eft  une  htte  avantâgeufe  &  glorîeufe,  qui  croit 

"avoir  de  Teforitj,  &  pkis  qu*uh  abtre. 

L'Abbé  Girard  eftîme  qxx  entêté  8c  têtu  dé^ 

fignent  un  défaut  plus  fondé  fut  un  e(prit  trop 

'  foTrement  perïuàdé,  <î«e  fur  i^ne  volonté  trop 

difficile  à  réduire;  mais  cpopinidtTe  Se  obflinè 

défîgnent  tout  au  contraire  un  défaut  plus  fondé 

"  fur  urte  volonté  fevêche  que  fur  une  conviélion 
d'efjprit.  Je  crois  qu'il  eft  cout-à-fait  dans  Terreur 

•  à  1  égard  de  têtu  Se  àt opiniâtre. 

Le  têtu  n'en  Veut  faire  qu'à  fa  tête  :  il  eft 

*tel  par  un  caraâere  décidé  ,  volontaire,  abfolaj 
Se  il  s'agit  bien  moins  d'éclairer  fon  efpric  qoe 

■  de'  roiîipre  Son  humeur  &  de  plier  fa  volonté. 
Si  vous  le  tôntrariez,  il  s'obftine;  &  Vobfiinè 
n'eft  autre  que  le  t^tu  obMné  ou  irrité  par  la 
côriîffàdiAlori,  L*Abbé  Gïfard  dît  Iiii-mêtrte  que 

■  lé  têtu  ne  stti  iiçfrit  ttu'à  /es  propres  fehtimens» 
&  le  plus-fôuvent  dû'ptémier  afpedl,  fans  aucune 

^  réflexion,  ir  n'eft:  donc  pas  propreriient  perfuadé; 

■  îl  n  eft  donc  pa(s  convaincu  :  il  nç  fuie  dt)nc 

2 ne  ion  c^lpricé' " '  fon  humeur  ,  fa  volonté^, On 
ic  'qu'un  &ne,  uk'mùbt'éft  tStu  :  on  dj;  qù'ooe^ 
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rerfonne  eft  têtue  comme  un  muier^  comme  un 
ltne:râne  ec  lemulec,  fonc-iU  perfoadés  force* 
nien'c  ?  Non  fans  cloute  ;  mais  ils  ont  une  humeur 
capricieufe  ,  une  tête,  une  volonté  diâîcile  i 
réduire. 

Uopinidtrc  eft  au  conrraire  perfuadé  jufqa^à 
un  certain  point ,  lorfqu  il  eft  tel  dç  bonne  foi } 
fi  bien  qu'il  défend  fon  opinion  par  des  raifons  ; 
&  ce  neft  qu'an  refufant  de  fe  rendre  aux 
bonnes  raifons,  qu'il  eft  opiniâtre.  Il  s'agit  de 
fa  jpenfée  &  non  de  fa  volonté  ;  &  c'eft  k  le 
dinuader  ou  i  le  détromper  que  vous  travaillez , 
en  raifonnant  avec  lui.  oi  quelquefois  Tamour- 
propre  l'empêche  de  céder,  fouvent  ftuffî  il  ne 
réfifte  que  par  ignorance  \  Se  fon  amour-propre 
mâme  ne  lui  défend  que  d'avouer  fon  erreur.  Ce 
n'eft  donc  point  pa-r  une  oppofition  à  ne  poim 
aider  y  qui  lui  eft  comme  naturelle  &  de  tempé^ 
rament^  ainfi  que  le  dit  l'Abbé  Girard ,  qu'il  ne 
k  rend  pas  i  fa  raifon.  C'eft-li  le  défaut  propre 
de  Yobjliné ,  qui  (  comme  le  mot  le  porte  )  vous 
oppofe  une  réfiftance  invincible  par  fa  volonté 
feule  ,  &  fans  même  daigner  colorer  fa  réfiftance 
d'une  apparence  de  raifon. 
^  Ainfi  le  têtu  a  plus  de  rapport  avec  Vùbfttné\ 
8c  ce  rapport  eft  d'humeur  &  de  carâAere. 
L* entêté  a  plus  de  rapport  avec  V opiniâtre 'y  8C 
ce  rapport  eft  fur  tout  dans  la  tournure  do 
fefprit.  h* entité  croit  plus  légèrement  que  To;^/- 
niéttre  :  ce  dernier  eft  féduit ,  &  l'autre  eft  fai?- 
rinë  :  le  premier  veut  croire  fans  raifonner;  ^ 
celui  ci  croît  &  raifonnë  mal  :  l'engoûment  ou 
j*înfatuation  abufe  Ytntité\  Yopiniitrè  s'attache 
à  l'îllufion  &  à  l'erreur* 

Ce  if 
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:•  Eaut41  ojjferver  encore  xjue  rëpithete  d*àjpi^ 
mdttjeyfoz  hfïç  ,éxtQnCion  reçne,  s'applique  aux 
chofes  mètties,  pour  défigner  leur  durée  excraor- 
.diDairei^racharDcmem  avec  lequel  on  s  y  atta- 
che ?  Ainlî  on  dit  une  difputô  opiniâtre  y  &  par 
analogie  uin>v/7z^ar  opiniâtre  y  qjpoiqlie  ce  moc 
;n'^prinieJ  proprement  qu'une  attache  ou  '  une 
:perfévéranceiTOmodérée  de  la  part  des  perfonnes 
qui  fdutiennént'  des  opinions ,  comme  dans  la 
difpute.       •     *.    ^   .       1    . 


*  (ÎC>  Il  fetîoît  peut-être  trop  difficile  de  fai(îr 
-&r^  rixer  le  véritable  fen3  de  icqs  ^xprelîîons^ 
.<iont  il.jpafoîc.  que  l'auceur  à  mieux  icnti,  que 
;4içtermi.né.  .racception. 

*  il^éiu  eft.pelui  qui  s'attache  à  fon  fens  avec 
iUae  perfévéwnçe  irapaflîfcle.  Il  pâroît  dérivé  dé 
-I4j(?<?r  qui  aiSîçme ,  peiféyeifei  ou  de  tejîu,  terre 
*^iutcie  ^if  feUfcXe  jr/m  peu  capable  de  jugeç  met 
li'obftiiî^ckéi  lia.  place  de  la.r^ifop  &  de  la  fet- 
.  iîiecé  i.ç'eft  pir  défaut  de.l wiierei^,  c  eft  par  carac^ 

-•.■Hôte.   /    :\   "(.]  -      ■:.:{    'S  ■    .      ; 

t     L'^4<^/<?„i5)B:icelui  qui.efl:  fortement  prévenu» 

quia  mis  dans  fa  tête ,  quijéft^n  quelque  forte 

jenivj:4}'iTMa#jI;peut  revenir.  Cor^bien  de  grands 

hçmfin^  (^U^ifimt  epféàù  d^Qnem^  9  on  fini  par 
s'écl^iret  eu  dilîbuiant*  Ceft  erreur  de  lefprit  » 
?<'eft  rpiévejpti^h  >  ce  n'eii  pas  un  caraûere 
.  '  L'<*^i/ii4ir*^fortementgcçaG]^é  à  fon  opinion» 
.il  4i$er^  :de  fim ,  en  ce  quef  celui-ci  eft  plus 
:propre:  à  f^itîr  â  qu'à  raifoi^n^r.  Il  adopte  la  prer- 
•mîereridée.qtii  le  frappe -,&  «'y  tient,  an  lien 
^que  YapinitttA  pçfe  ,-jug^;à  fa  maniéré  &  ne 
voit  ri^n  au*deU.  Ceil  un  .çaç^ijf^re.  qui  a  beaii- 
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coup  d'analogie  avec  la  fermeté ,  il  ne  lui  manque 
que  de  voir  mieux  ,  c  «ft  la  EàuSkté  d'efprit;  S*il 
n'eft  (\uentéiè  il  fe  rendra ,  finon  il  eft  opiniâtre. 

L'obJIiné  tient  à  fon  opinion  malgré  la  preifve  , 
il  s'élève  contre  elle ,  il  eft  înHcxible.  Il  diffère 
de  V opiniâtre  en  ce  que  celui-ci  peut  être  de 
bonne  foi  :  de  V entêté ,  en  c«  que  celui-ci  peut 
revenir,  oc  Aii  têtu  y  en  ce  qne'celùi-ci  ne' fait 
pas  mieux  entendrç  ,  ni  comprendre. 

Vohjliné  ne  bédé  même  p^s  à  Tévidisnce ,  il 
âtprt,  il  le  fent^  mai^  il  ne  revient  ^pas.  \!opi-~ 
niâtre  défend  fon  opinion  qu'il  croit  la  meilleure. 
U entité  eft  prévenu  j' le  têtu  eft  une  borne  contre 
laquelle  la  raifon  vient  fe  brifer. 

Parlez  le  premier  à  l'homme  /^râ,  mais  gardez- 
vdus  de  marquer  votre  fupériorité,  fiiggérez-Utî 
en  paroiflant  lui  laîlîer  le  mérite  de  Finvention; 
le  trait  fera  ineffaçable  ;  dïfçiicez  avec  Vtntùç , 
avec  l'évidence  de  la  raifon  &.  en  mcnageanc 
fon  amour  -  propre  ,  il  reviendra  s'il  n'eft  p^s 
opiniâtre.  N'exigez  pai  de  ce  dernier  iqu'i! 
vous  comprenne  &  qu'il  fe  départe,  vous  aver 
à  vaincre  &  l'amonr-propre  &  la  faufleté  d'efprij:. 
Se  il  finir' par  être  obfliné.  Yous  aurez  alors  à 
Combattre  k  mauvaife  foi ,  &  elle  ne  fe  rend 
jatnais.  Le  têtu  eft  bêre  »  V entêté  eft  l'homme  à 
manie  ,  Yôpiniâtre  eft  .  un  fot ,  .&  ïabjliné  urt 
îofcnfé. 

'    De  toutes  ces  qjualificatîons  y  opiniâtre  eft  la 
ft?ule  qui  puifle  ne  pas  être  toujoiits  prife  en  ' 
iiîaiivaife   part. 


<     w 
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Tic  ^  Munie. 

# 

JTai  déjà  donçé»  à  ranicle  maniaque  ^  te^ 
Boriûns  générales  de  ces  tecimes  :  j'y  ajouterai  ici 
des  écLurciilèmeni. 

Tic  y  tac ,  toc  imicenc  le  brmr  qu'on  fait  ea 
frappant  \  Ôc  par  conféquenc  ils  rappellent  les 
coups  d(Minés  pour  fixer  une  choie  ,  la  rendre 
itable ,  ta  £éiire  tenir  en  place»  Les  Celtes  ont 
donc  appelle  tach  ^  un  clou  :  d'où  attacher.  Le 
tic  eft  une  mauvaife  hahiuide  du  corps  â  laquelle 
on  eft^  attaché  &  comme  cloué  ;  on  he  peut. 

{>as  s'en  déEiire.  Les  animaux  ont  des  tics  comm^ 
es  perfçnnes.  Il  y  a  des  mouvemens  convul- 
ùfs  8c  fréquens  qu'on  appelle  tics  ,  tels  que  le 
<ic  Je  go*ge  ou  hojquer  auquel  étoit  fujec  Mo-- 
bere^  De  mauvais  geftes  habituels  ,  d^s  gri* 
maces,  des  habituels  ridicules  ou  déràifonnables,^ 
comme  de  fe  ronger  les  ongles  ,  font  des  tics.^ 
De  man  ,  lune  ,  les  Grecs  firent  mania ,  ri^a* 
nie  ^  fu  eur -,  délire,  aliénation  d'efprit  ;  ma- 
ladie qu'ils  acrribuoient  à  l'inBuetKe  de  cette 
planète.  Nous  appelions  auâi  manie  une  efpece 
de  folie  :  mais  ,  en  adouciffant  la  £3rce  du  mot^ 
nous  ravot)s  employé  d  déligoer  une  paifion  bi^ 
ajarre,  un  jiçpût  imrnodé  é,  une  attache  exceiHvo 
&  (ingutiere.  Nous  difons  qu'un  homme  a  la 
manieàts  tableaux ,  des  fleurs ,  des  chevaux ,  &c«, 
On  nous  reproche  V Anglomanie  ,  ou  la  fureur 
d^i]9JtQr  les  Anglais  j[ufque  dans  i^rs  cuAUvai^ 


I 
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VËiges  ou  dans  tes  uTages  qui ,  s  ils  leur  conviens 
nent,  ne  nous  conviennenc  pas. 

Ainfi  le  tic  regarde  proprement  les  habitudes 
du  corps;  &  la  ma/zi^,  les  travers  de  refpric.  Le 
tic  eft  défagréable  :  la  manie  eft  déraiibaoable. 
Xj^  tic  eft  une  pente  qui  nous  entraîne  ians  que 
nous  nous  en  apper^evipns  ;  la  manie  eft  un 
penchant  auquel  nous  nous  ^  livrons  fans  garder 
aucune  mefure.  On  voudroit  (e  défaire  de  fpn  tic  : 
onfe  complaît  dans  fa  manie* 

Tic  s  emploie  néanmoins  quelquefois  familiè- 
rement au  âguré';  &  manie  ne  le  dit  guère  au 
phy^que  que  de  la  maladie  de  ce  nom*  Au 
figuré,  lé  tic  eft  une  petite  manie ,  plus  puérile  » 
plus  ridicule  «  plus  pitoyable  que  digne  d'une 
cenfure  ftrieufe  &  févere.  Vous  qualifiez ,  d'une 
manière  méprifante ,  de  tic  ce  que  vous  ne  voules 
point  traitée  de  manie.  Le  ùc  eft  plus  bête  ;  la 
manie ,  plus  folle.  Le  tic  n'eft  qu'une  habitude  j 
ia  manie  eft  une  fort^  de  .pafiton  \  Se  la  poiEon 
'  a  naturellement  quelque  chofe  de  plus  fort  dans 
fon  principe^  de  plus  important  dans  Ton  ob|et, 
de  plus  conhdér^ble  dans  ies  effets.  Mais  au(E 
Khaoitude  devient  de  |our  en  jour  pluS' forte». 
&  à  la  fin  on  ne  peut  plus  s  en  défaire  ;  ait 
lieu  que  la  paflion  ti'a   Souvent  qu'un   certaim 

Siriode  à  parcourir  »  St  avec  le  temps  ^Ue  s'aflbi^ 
lit  Se  s'ufe. 

Les  petits  efprits  feront  fujets  à  d^  tics  j  Se 
les  perionnes  ardentes,  a  des  manies. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  le  tic  de  m.ettre  la 
main  à  tout  ce  que  vous  faites ,  ou  leux:  mot  ^ 
Jtout  ce  que  voui  dites,  &  qui  ne  favent  quct 
glker*  Il  y  ade^.gens  qui  ont  la  manie  de  vouIqU; 

C  c  IV 


\. 


4'é%       Srvojjiyuis    Français. 

r<tttt  réformer  j  tout  changer ,  tout  perfe(9:îon-« 
ner^  &  qui  ne  ferohr  que  bouleverfèr. 

•  C  eft  un  fingulicr  ùc  que  celui  de  certaines 
gens 'qui  difem  toujours  non  pour  qu'on  les 
preflfè  :  je  voudrois  bien  qu*-on  les  prît  au  mot. 
C  eft  une  cruelle  manie  que  celle  de  quelques 
télés  Adminrftrateurs  qui  veulent  rout  gouver- 
ner,  lors  même  que' les^chofes  vont  d*eHes- 
inimes  :  croyent-ils  donc  que  leur  favoir  &  Feur 
pouvoir  vont  plus  loin  que  la  nature  de^  chofcs  ? 

'  Les  femmes  à  qui  Ton  paflê  tour»  prennent 
fouvbnt  des  tics  qu'on  ne  leur  pa(îe  pas.  Les 
perfoiines  fujet^tes  a  la  manie  de  donner ,  av^t 
importance,  des  avis  &  des  confeils,  prennent 
ttn  des  meilienrs  moyens  poffibles  ptm  fe  faire 
déiefter;         '  /      '■ 

* 

'.:  #'0n  bf  dîr  de  m^mt  grippe  y  pour  exprimer 
un  goût  farrtafqye  ou  line  pt?Ôîon  forte,  comme 
fî  notx^  en  éixon^  grippés  ^  ou  faifîs  de  manière  à  ne 
pas'nous  en  délivrer.  Ce  mot  eft  famiHrer ,  ainfi 
^  qiie  tic:  JWrffi^^  itf employé  dans  le  genre  noble, 
iiir  tout  avec  line/épirhete  qui  le  relevé.  Mau- 
diie  ambition  ;  dëitftable  manie  !  dit  Corneille. 
G'ippe  ôc  tic  (e\:vetix  q ' lélqti efoîs  i  -expri  mer  Ta- 
verfion  ,&  la"  ^piTgnance  ,  tandis  que  manie 
marîtjiie  pî-opréme*ic  Je  goût  &  lattaclie.  On  dit 
prendre  quelqu'un  à  tic  ou  en  grippe.  Grippe 
dit  ^lièlqoe  chofe  de  plus  fort  j  de  plus  paC- 
fionné,  de  plus^  provoquant  j  de   plus^  haineux 

que  tic, 

'   .    .    . 

=^  Me  fera- m1  permis  de  propofer,  ^n^pat 
fant  5  une  obfervacion  far  le  mot  entiché  y  J>ris 
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dans  le  même  km  qu  entaché  ^  c*eft-à  dire, 
taclré  ,  gâté ,  marqué  d'un^  tache  imprimée 
profondémenc  dans  la,  chofe,  &  comme  inhé- 
rente à  la  chofe  même  ?  Ces  participes  ne  font 
as  âbfolutiienr  {lors  d'ufaj^e  tant  au  propre  qu'au 
giKé.  Entiché ,  dans  un  fens  phyfique ,  ne  s'eft 
guère  dît  que  des  fruits  :  entaché  s'eft  dit  de 
cous  les  corps  infeâ:és  de  corruption.  Au  figuré  , 
Ton  eft  entiché  ou  entaché  d'avnrice,  d*héré(îe  ^ 
de  libertinage  )  &c.  Il  eft  fenfîble  aa  entaché 
vient  de  tache  :  mais  ne  feroit-il  pas  plus  naturel 
de  dériver  entiché  de  tic}  Alors  leur  différence 
fefoit  bien  marquée  :  entiché  défigneroit  vilî- 
bîemenr  la  pentç,  la  tendance  du  fujet  vers  le 
vice;  &  entaché ^  la  fouillure ,  la  flétrifTure  im- 
primée par  le  vice.  Celai  qui  auroit  un  goût 
détidé  pour  un  genre  de  vite  ou  d'erreur  ,  eri 
feroît  entiché.  Celui  qui  auroit  donné  lieu  à  le 
croire  livré  en  ce  genre  de  corruption,  en  feroit 
entaché.  Cette  diftinôion  s'accorderoit  allez  avec 
la  différence  qu'©n  femb!e  Vouloir  mettre  entre 
ces  deux  termes  ;  à  favoir  qu  entiché  fe  dit  de 
ce  qti  commence  à  fe  gâter;  &  entaché ,  de  ce 
qui  eft  garé.  Je  crois  que  ces  qualifications  ont 
été  d^abord  communes  ou  appliquées  à  plufieùrs 
objets  de  la  même  efpece  ,  pour  qu'ils  fuflent 
diftina;eiés  de  taché.  Ainfi  on  difot't  des  fruits 
entichés ,  f:imille  entachée  de  ladrerie ,  le  genre 
humaîft  entaché  du  péché  originel ,  peuple  enti'^ 
ché  d'héréfie.  Quoiqu'il  en  foit,  je  n'attache  pài 
plus  d'importance  à  ma  prqpoficion  que  le  fujet 
ne  le  mérite;  mais  je  n'aime  pas  qu'on  lai(ïô 
perdre  des  mc^ts  qui  ne  font  point  inutiles,     - 
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TiJJii  i  Tijjure ,  Texture ,  Contexture. 

/ 

.  Je  crains  que  la  difièrence  ile  ces  termes  ne 
foie  trc»>  diincile  à  déduire  des  nouions  &  des 
exp!icacion$  qu'on  en  a  données  ju£qua  ptéfent. 
Us  ne  fonc  guère  ^tifaniés  que  fous  une  idée 
générale  de  [iaifon,  difpontion,  économie  des 
porcies  qui  forment  im  toiu.     .     , 

LWgine  de.  ces  mots  eft  la  m^e  :  le  latin 
textrt  eît  le  celte  xejfàn ,  former ,  djfcry  (autre- 
fois tljlte  )  ,  faire  un  tifiu ,  iin  lacis ,  un  tout  > 
de  dîf&rerues  pa'rries  réunies  ^  lié'^^s  enfembie. 
,    Le  tiffu  eft  rouvragp^/^w,  rétoffe,  la  toile  > 
le  tout   formé  par  lentrelace^ent  de  diiférens 
fils ,  avec  plus  ou  moins  de  longueur  &  de  largeur» 
La  tijfure  eft  la  (Qualité  donnée  au  tiffu  y  a  l'ou- 
vrage ,  par  le  travail  ou  la  manière  d'unir  6c  de 
lier  les  £Is  enfemble.  Le  tijfu  comprend  la  ma- 
tière &  la  façon  :  la^  tiffun  ne  déâgne  que  la 
qualité  de  la  fabricaiion  ,  réfultance  de  la  main- 
d'œuvre.  Un  tiffu  eft  de  foie»  de  laine ,  /de  fil  y 
de  cheveux  ;  la  tijfurt  en  .eft  lâclie  ou  ferrée, 
^gale  ou  inégale,  /kc.  La  tiffarc.eSt  au  tijju  ce 
jg^e  la  peinture  eft  au  portrait. 
.    C^  mot$  diâerent  d'abord ,.dans  le  iens.proprei 
4e  uxture  &:  çontextun.^  en  ce  qu'ils  expriment 
le   travail  particulier  de  tijfer.^.  c'eft-à-dire  de 
/dire  piflèr ,  avec  la  navette ,  a  travers  les  fils  de 
la  chaîne  celui  de  la  trame  \  eiitrelacemenr  que 
h- texture  Se  la  comexturc  >  léduites  à  l'idée  fuxiple 
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lie  la  liaifon  &  de  l'union  des  parties  qui  forment 
un  cput  9  avec  l'apparence  du  tiJJ^u  ^  proprement 
dit,  n'exigent  pas% 

La  texture  eft  l'ordonnance  'ou  l'économie 
réfultance  de  la  difpoiîtion  &  de  rarrangement 
des  parties  d'un  tout.  La  cçntexture eft  lordon- 
nance  &  la  concordance  des  rapports  que  les 
parties  ont  les  unes  avec  les  autres  &  avec  le  tout. 
Vous  confidérez  la  texture  ou  du  tout  on  des 

J)arties  :  vous  conddérez  la  contexture  partîcu-* 
iere  des  parties  d'où  réfulte  Tenfemble  8c  fa 
texture':  con  déGgne  TafTemblage  des  objets.  La 
contexture  eft  à  Ta  texture  ce  que  le  contexte 
eft  au  texte  :  le  contexte  eô:  ce  qui  accompagne 
h  texte  ^  ou  bien  le  texte  pris  &  confiriéré  dans 
toutes  les  parties  qui  en  .déterminent  le  fens. 
Le  fens  naturel  de  textt  ^eft  celui  de  Pjfu  i  mais 
il  n'a  dans  notre  Langue ,  qu'une  acception  fi- 
gurée. 

Tijfu  fe  dit,  au  figuré,  pour  défigtier  une  fiiite 
d^aâions^dedifcours,  de  chofes  enchaînées  les 
unes  aux  autres  ;  le  tlffu  d'un  difcours  ,  «a  ti][ftt 
de  crimes.  On  <lifoit  auffi  figurémeht  la  tijjure 
d'un  ouvrage  d'efprit  ;  mais  vous  n'entemrez 
pas  fou  vent  dire  ce  mot  >  même  dans  le  fenfs 
propre.  Comme  le  tiffu  comprend  également  la 
forme  »  {a  matière,  &  tomes  les  conditions  dé 
la  chaCe,  on  dit  qu'un  tijju  eft  bien  ou  mal 
frappé,  &€, ^  &  nous  oublions ^////«^re ,  qui  marque 
proprement  la  qualité  de  la  fabrication  &  (hu 
main  de  l'ouvrier)  tandis  que^iffu  n'indique  quc^* 

far  tiner  acception  particulière,  }a  qualité  de 
ouv4rag€« 
,    TVxfar^  Sc'caruexti^^  n^  fe  difent  gUere  d  uii 
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tiffu  proprement  dît  :  on  a  donc  dû  les  préférer 
à  îijfure  dans  le  itns  figuré.  On  dit  donc  texture 
^  pour  exprimer  la^  liaiion  &  l'arrangement  dei 
différentes  parties  d'un  Dificours,  d  un  Poëme; 
&1  on  dit  de  même  conuxture  fans  paroître  foup- 
çonner  une  difFérence  entre  ces  deux  mots , 
quoique  ce  dernier  marque  diftinârement  Ten- 
fcmbîe  ou  le  réfulrat  des  parties  combinées  pu  . 
i^%  détails.  Vous  direz  fort  bien  la  texture  d'une 
partie ,  &  la  ton  texture  de  toutes  les  parties  ou 
du  tour.  Ces  mots  s'employent  phyiîquement 
dans  le  ftyle  dogmatique  :  on  dit  la  texture 
des  corps ,  Aç$  chairs  ;  la  contexture  Ae%  fibres  , 
des  mufcles  (  qui  forment  un  aflemblagè  avec 
des  rapports  divers  entre  eux  ).  Ne  vaudroit-il 
pas  mieux  dire  la  texture  ,  quand  il  y  a  égalité , 
uniformité  j  &  contexture  ^  c^2Lnà  il  y  a  inégalité, 
dîverfifé  ? 

^  Nous  avons  tiré  de.  la  même  racine  difFé- 
rens  noms  d'ouvriers  à  navette  ou  en  tiffus  ; 
Tijfeurj  qui  fabrique  des  étoffes  de  laine;  Tîjfu^ 
tiery  qui  fait  des  rubans,  des  gances  &  autres 
ftim  tijf us  ;  Tijferand,  qui  fait  de  la  toile  :  ce 
dernier  nom  fe  dénne  auffi  à  des  ouvriers  en 
ibîe,  en  laine;  mais  alors^  on  dit  Tifferand  eti 
ibiô  ,  Tfjjerand  en  drâp.,I>es  terminaifôns  dç 
ces  mots  font  a(Tèz  indifféremment  et^ployécs 
i  défîgner  des  ouvriers.  Mais  eur  (  lat.  or) 
marque  proprement  Taftion  ,  l'énergie  ,  la  verru  _ 
«u  le  talent  ;  c?e  qui  convient  particulièrement 
«ux  Arts  les  p!u^  indufttieux-:  on  ^n  fort  biea 
Scuplteur  ,  Imprimeur  ^  Graveur  ^  Fondeur*  lèt 
(  lat.  crïùs  )  défigne  proprement  Touvrier  àt  tel 
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genre  j  8c  il  convient  fur  tout  aux  métiers  com- 
muns :  on  dit,  Cordonnier,  Taillandier ^  Savt^ 
lier ,  Serrurier  ,  &c.  ;  &-  c  eft  la  termifiaifon  k 
plus  commune  en  ce  genre..  And  indique  vague- 
ment rattachement,  le-déwurtient,  Thabitude, 
le  méçier;  ain(i  le  Marchand  eft  adonné  au  com- 
merce; le  chaland  y  attaché  i  un  Marchand  ;  le 
brigand^  voué  au  vol ,  à  la  licence  :  nous  appel- 
Ions  i9{^/^mrz/z<&,  .F/4/7Si80</.^,.&c.  les  peuples  at- 
tachés par  la  naifïance  à  un  tel  lieu.  On  a  die 
autrefois  texier^  teijjîàr^  ^iffi^r^  tèllur  ^  &c.: 
d'où  les  noms  de  tsuu' de.  familles. 


Tombe  y  Tombeauy  Sépulcre  ^  Sépulture. 

Li^EUx  où  l'on  dépore,  les  morts.  ;  , 
Tom  , .  fpn  fonore  &  éJevé  ^  défigne  la  hau- 
teur ♦  rjélévation  ,  réminençe.  La  tombé  eft  le 
tumbus  des  Latins  ^  rufi^êt  çp  grec  :  tombeau  eft 
le  latin  cumulus.  La  combe  6c  le  tombeau  font^ 
élevés  :  le  tombeau  eft  plus  élevé,  que  la  tombe  ;  ' 
ce  qui  eft.  marqué  par  fa  terminaifon- ,  r^Utivie 
as  latia  4^^.  <?/ ,  Hgne.  de  réiévacion  ,  ajoutée  à 
rélévation  de  la  tombe.  Les  Anciens  élevoient 
des  monceaux  de.  terre ^^r  ïq$  cadavres  Lé 
latin  tu^ulus  fe  pread.:généi;^lement  ppur  élé- 
vation ,  hauteur,  coljinç^  Or.^.comnie  oh  con- 
facroit  les  lieux  hauts  (  tntnuU  )  à  des  Divinisés , 
on  prit  ]t;es  élévations,  pour  5e  vrais  totnbeat^^^ 
.&  Ton  niarWia  par-toot ,  comme  le  dit  M.  cfe 
Gtébeiin',  ïiu  h$  tombeaux  des  Dieux.  On'iutolt 


f 
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rhonnear  desf  morts ,  pour  confagrer  Se  illuftrer 
leur  mémoire  par  l'éloge  de  leur  vie^,  par  d^ 
emblèmes ,  des  allégories  ,  &  tous  les  moyens 
de  rendre  des  hommages  glorieux  &  durables 
â  la  vertu  ,  (î  ce  n*eft  à  ks  iîmulacres.  ^^infi 
la  tombe  eft  bimible  ,  .fimple  ,  modefte  devant 
le  tombeau.  Toutes  fortes  de  marques  d'hon- 
neur parent  &  relèvent  le  tombeau  i  on  .jette 
quelques  fleufs  /ur  la  tombe  :  .eifprelîîon .  méta- 
phorique ,  tirée  de  j'ufage  antique  d'aller  tous 
les  ans  répanâre  fiîr.  la  tombe  êie  fes  proches , 
6^s  fleurs ,  & .  particufiéf èmfent:  .d^s  rpfes. ,  iyxrxr 
bole  de  la  brièveté  de  la  vie.  Nous  pleurons  fur 
la  tombe ,  ôc  nous  admirons  le  tombeau  ou  fa 
vanité.  La  tombe  eft  fous  nos  pieds,  le  tombeau 
fur  nos  têtes  ;rg;ne.in'eft  qpe  pour  le  fouvenLr, 
&  l'autre  .eft  p^ur  la  gloire.  Ces  deux  rerm^ 
feconfondent.au  figuré  :  mai?  i'Orateur  qui 
fait  fa  .'LangUîR  >  les  qonÇdere  .&  l^s  employé 
fous  ces  rapports  diftindifs  ;  il  s  arrête  à .  la 
tombe  ,  lorfqtt  i^  parle  de.^VboJinme  vulgaire  j 
lorfquil  s'agit  des  grande  ,  il  s'iJi^ve  aa.ro/n- 

La  tombe  ôc  le  tombïau  font  donc  des  monu- 
mens  élevés  dans  le  deflein .  de  perpétuer  JU 
mémoire  dies:  morts;  mmi^  1q  sépulcre  y  Se  U 
sépulture  m  îont  que  des  folfés  cr<sitfées  .&f.d$s 
fourçrrains .  fwmés  pour  -  en  »c^hfcr  ou  dév<?reç.  » 
il  je  pû^s  aîpS  dire:,  les.rèftps.   .::.     ,    ;  :.  ^/ 

L'ambitictn  de  U  to^hc:&^iÀy\,tojnbeiat^Q^àe 
faire  y  m  quelque  forte  ,;  ,x€i\iys9  ce  que  le  sé- 
pulcre  Se  la    sépulture  açlieve.  de .  djétruii^e^  J^a- 
^  vanité,  du  riWH^^^tts'évànop^it  djins  rhorj-ew  du 
sépulcre.  La  tçmbe  Se  ]^  tçmiifli^^  afFeâ^ent  ^- 

core 
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core  la  diftinétion  &  Torgueil  des  noms ,  des 
rangs  Se  des  fortune^  :  mais  dans  le  fond  des 
sépultures  y  mais  dans  l'abîme  du  J^^r^/^r^,  couceft 
confondu  ,  tout  eft  égal  y  tout  n'eft  rien  :  il  n'y 
a  que  mort ,  nuit  ,  diiiblution  ,  anéantifle^ 
ment  j  Se  chacun  y  perd  jufgu  au  nom  de  ca- 
davre. L'Orateur  faura  tirer  des  beautés  de  ce 
contrafte. 

L'idée  de  la  sépulture  n  eft  pas  audi  noire  que 
celle  du  sépulcre  y  comme  lidée  de  h  tombe 
n'eft  pas  audi  vaine  que  celle  du  tombeau.  La 
sépulture  eft  proprement  le  lieu  désigné  ou 
confacr^  >  tels  que  nos  cimetières  (  dois-je  dire 
encore  nos  égliies  ) ,  pour  rendre  les  derniers 
devoirs  aux  morts  ^  avec  les  pieufes  &  religieufes 
cérémonies  de  l'inhumation  ,  en  rendant  à  la 
terre  leurs  corps  tirés  de  la  terre^  La  preuve 
que  cette  idée  d'inhumation  religieufe  eft  at« 
tachée  ^u  mot,  c'eft  qui!  exprime  aujdi  l'aâioa 
piême  d'inhumer  ;  qu'U  Aippofe  par  fa  térmi* 
n^ijfon  même  cette  aéfciqn  ;  que  tous  les  Peuples  , 
du  moins  policés ,  ont ,  félon  l'efprit.  de  la  Re- 
ligion Se  des  moeurs  ,  .regardé  comme  uq  hon- 
neur d'être  dépofé  dans  la  sépulture  ^  Se  comme 
Qne  infamie  a  en  être  privé.  Mais  garijez-vôus 
de  confondre  les  honneurs  de  la  sépulture  avec 
Thonneur  d'un  tombeau::  ces  honneurs  ne  font 
que 'de  triftes  deypi^s  ,.  des  hommages  rendus 
par  Içs  vivans  aux  morts ,  avec  l'appareU  funèbre 
du  plus  grand  deuil ,. les  accens  Wubjres  de  la 
douleur  &  du  regret  >  en  un  n)ot  «  les  démonf* 
crations  lamentables  d"!^  tendre  intérêt  que  c«ux 
qui  reftent  prennent  au  foj;t  d^  ^^P^  4^^  ^^  font 
plus.  Le  sépulcre  eft  particulièrement  le  caveau  , 
tome  IV.  D  d 
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la  foife.  Se  en  général  no  lieu  quelconque  qai 
reçoit ,  engloutit ,  confume  les  corps ,  les  cen- 
dres )  le^  dépouiller  des  morts ,  Se  les  rend  au 
néant  d'où  ils  étoient  fortis.  Les  idées  douces 
&  touchantes  de  la  sépultarc  cèdent ,  à  Tégard 
'  du  sépulcre  ,  à  dès  fentimens  d*horreur  &  d'ef- 
froi î  le  sépulcre  n'annonce  point  par  lui-même 
W  circoqftances  intéreflantes  de  l'inhumation  Se 
de  h  sépulture 'y  Se  l'efprit ,  en  le  confidéranr , 
fe  plonge  dans  un  abîme ,  avec  le  corps  qu'il  y 
fuit  par  la  penfée.  On  ett  enterré ,  inhumé  dans 
la  sépulture  :  on  eft  enfeveli  ,  anéanti  dans  le 
sépulcre.  Nous  allons  prier  &  pleurer  dan?  les 
sépultures  :  npiis  allons  voir  le  néant  de  la  vie 
Se  du  monde  Se  de  l'être  dans  les  sépulcres.  Le 
lieu  préparé  pour  recevoir  nos  dépouilles  ,  efl: 
sépulture  ;  tout  ce  qui  nous  engloutit  pour 
jamais-^  e(l  sépulcre  :  ainfî  nous  difons  que  la 
mer  ,;  dés  monftres  dévorans ,  une  ville  ren- 
verfée  fur  (es  habitans  ,  -font  des  sépulcres,.!^ 
sépulture  conferve  toujours  fon  caraélere  re- 
ligieux ;  '  mais  te  caraâere  «  n'eft  point  effèn- 
tiel  au  sépulcre  :  là  terre  eft  la  sépulture 
de  ITioiifime  feul  ;  mais  elle  eft  lé  sépulcre 
de  t#utes  chofes,  comme  dît  Lucrèce.  II  y  a 
encore  quelque' diftindHon  dans  les  sépultures.  ^ 
les  unes  communes  &  ïîmpjes,  les  autres  pat-- 
ricuHére^  &  honorables  j  mais'  le  sépulcre  éflttce 
toutes  différences.  Notis  avons  des  lieux  appelés 
sépultures 'y  pourquoi  donc  né  nous  fervons-noûs 
plus  guère  dn  mot*  de  sépulcres  qu'atr  figuré  ,' 
ou  en  parïànt  des  tômbéaàJc  dès  Anciens  ?  Erifiri' 
la  sépultufe  eft  commune ^à  plufieurs',  ,â  iVa 
peuple  ,  à  une  famille  ;  chaque  mort  a  '  foa 
sépulcfc»  •  t     v 
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Ainfi  donc  ,  dans  le  Çg^^.prc^re  Se  cigooreMfX:  > 
âa  milieu  des  sépultures .  religieufemenr  def* 
€inée$  à  recevoir  éc  à  ég^kr  jes  morts  inalgré 
des  diftitiâions  fi(S^ives  »  :  la  ;  içmbe .  ferme  les 
sépulcres  particuliers ,  Sic  <Qnfçrve  les  cendres 
ou  Diême  la  mémoire  des  morts  ^  &  le  tam- 
ieiiu  reboiuiré. relevé  la  mémoire  ou  la  gloire 
des  mott.s.auC'Tefois  diftlngués  par^  quelqiie^.litre.^ 
mais  aujourd'hui  abaifTé  6c  confondu  dansi  le 
fond  du  s<^'pulcrc  par  la  deftinéeconimune  à  cous 
les  Mortels, 

Oferai.-  je  le  dire  ?  nous  vivons  trop  avec 
les  cadavres  ^  &  nous  ^e  vivons  pas  a  (lez  avec 
les  .morts.  :  au  lieu  decljnftruâioiii  que  nous 
devrions  pui.fer  dans  les.  lieux  funèbres ,  nous 
y  refpirons  la  corrupciou  .^  Ja  n^orc  ïjàëme. 

Qu'une  sépulture  commune  ,  folitaire.^  trat>- 
quille ,   fombre  ,  tel  qu'un   bpis  facré  ,  purgée 
ce  tout  principe  de  méphiâGne  »   &  parée  des 
beautés  triftes  de  la  Nature  &  de  fymboles  (th 
nebres,  nous  attire  &  nous  infpire  un  recueillement 
religieiTx  >  la  penfée  de.  l'égalité  &  de  k  def- 
rinée  commune  des  .mortels  ,  une   douce  & 
faluxaire .  cêveiie ,  le  détachement  de  la  vîe>>bi4n 
plus  que   TeâTroi  de  la  tnort.  Que  d'un  cÀcé^  » 
un  champ<  uni  ,  à.  peine   couvert   d'tme  lierbe 
courte ,  n'ani>once  que  les  .{impies  sépulcres  de 
ceux  j^uhi  .n'ayant   lailfê-  aucune  trace  , de  letir 
vie  ,  gifent  fa^s  nom  &  dans  le  profond  .Oifblî 
auquelils .  fe  font  eux- mêmes  «coadamnés  ;  cai^s 
que    dïiQ   autre   cocé  ,  u;i  \.terrein  d'un  afj^êâ 
horrible ,  hérilTé  de  toutes  pacts  entrecoupè^S^e 

§ouffi;es  >    claargé  des  emblèmes   du  ctirM-''6c 
e  tous  fes  .défotdres.  ^  ^répandrai  T^ffroj  jamcour 

D  d  ij 
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dtà  Éipûlcres  afireinc  des  malÊûtears  j  &  avec  cet 
efioî  l'horreur  du  crime.  Qu'une  tombe  coït- 
ièrve  les  noms  &  les  fisrvîces  de  ceux  oui  ont 
^n  mérité  de  rkumanîté  »  de  la  Patne  »  de 
la  Religion  ,  de  îeur  fociété  paniculiere  »  pat 
des  inftuutions  utiles ,  par  de  nobles  facrifîces  » 
par  des  aâions  diftingû^s ,  par  de  mémorables 
iiécouverres,  rappellées  par  une  courte  infcriptîon. 
Elevez  des  tombeaux  a  ceyx  qui ,  en  s'élevanc 
au^eflbs  de  leur  (iecle  »  bienfaiteurs  de  Thuma- 
nicé  ,  fauveurs  de  la  Patrie  »  apôtres  de  la  Re* 
ligion  ,  réformateurs  de  Terreur  Se  du  vice  , 
martyrs  de  la  vertu  &  de  la  venté ,  méritent  une 
•immortalité  glorieufe  ^  &  que  leur  éloge  ,  gravé 
^lur  l'airain ,  ne  foit  que  le  fimple  abrégé  de 
leur  vie.  Beau  cours  d'inftruâion  !  Grande  école 
de  vertu  ! 

»  • 

^  Terminerai*';^  cet  arride  par  tme  obferva- 
-tion  grammaticale  fur  la  diiFérence  matérielle 
,  de  tombe  8c  de  totnbeau  ?  Le  mot  (impie  défigne 

Jiacureilement  le  genre  des  chofes  ;  &  le  mot 
rcompofé  diftingue  lefpece  ^  la  forte  par  une 
«modification  ou  par  une  idée  particulière*  La 
^^rlninaifon^âit  eft  quelquefois  augmentative  , 
\.mw  le  pljos  fouvent  diminutive.  Ainfi  de  tombe, 
.  tombeau  ,  tombe  élevée  \   de  plat ,  plateau  , 

ouvrage  ou  efpace  plat  &  large  ;  de  toatte  , 
I  tourteau ,  efpece  et  gros  pain  ,  ou  petit  pain 
'  4e  grofle  pâte  ;  6t  fouye  ^  foliveau  ^  diminutif  ; 
:  jJe  four  \  fourntxut  ^  efpece  de  petit  four  ^  de 
'  fQmtiu ,  pomttuau  f  au  figuré  ;  de  mante  >  mon- 
:  icau  ,  mante  courte';  énorme  ,  ormeau-^  jeunç 
'  %me  )  &c.  Le  mqc  eau  peut  être  emprunté  de 


r 
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la  racine  al  ovloI^  qui  marque  Paugmencarion  ^ 
l'élévation  ;  ou  de  la  racine  e/  ou  2/  ^  qui  in-- 
dique  la  diminurion  ,  la  petitefTe.  J  obferve 
qu  eau  fait  el  en  languedocien ,  ello  en  italien  y 
cou  en  provençal^  &  qu'ainfi  1'^  en  eft  plutôt 
la  lettre  propre. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  terminaifon 
eau,  avec  la  terminaifon  aud,alt,  aut^auld , 
qui ,  par  fa  nature  ^  marque  la  hauteur  ,.  l'élé- 
vation ,  Taugmentation ,  fpécialement  déterminée 
par  la  lettre  T ,  fouvenc  afFoiblie  en  d. 
'  Tout  le  monde  fait  que  le  mot  eue  ajouté 
au  fubftantif  fimple  j  défigne  elfentiellement  la 
diminution  6u  la  petitefle ,  romme  on  le  voit 
dans  fiile  &  fillette  ,  roje  8c  rojette ,  cloche  Se 
clochette  y  &c.  J'ai  parlé  ailleurs  de  la  termi- 
naifon ille,  ôcc. 

Orij  ièmble  fervir  quelquefois  de  diminutif: 
mais  il  exprime  plutôt  la  partie  d'un  tout  com-* 
pofé  de  parties  femblables  ,  ou  un  objet  indt? 
viduel  ou  particulier  d'un  tel  genre  ou  d'ua 
genre  femblable*  Ainfi  à^ aiguille  ,  aiguillon  ;  de 
chaîne ,  chaînon  ;  de  glace ,  glaçon  ;  de  poile  » 
poêlon  ;  de  balle  ^  ballon  ;  de  corde ,  cordon  ; 
de  pelote ,  peloton^  ;  de  viole  p  violon ,  ;  de  pont , 
ponton,  &c. 


«  < 


Tonnerre,  Foudre. 

L'ûsAOB  vulgaire  efl:  d'attribuer  au  tormerre 
les  propriétés  •&  les  effets  propres  de  h  foudre  : 
cependatit  il  en  eft  auflî  tiTentiçUement  diftin-* 


/ 
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gué   que   ï éclair.   Le  tonnerre  fait   le  bruit  ^ 
comme  réclaîr  la  lumière  :  foudre  exprime  la 
matière  j  fes   propriétés  y  fes   effets»  Tb/z  eft  u»     ^ 
fon  élevé  \  il  dédgne  le  bruit  éclatant  :  le  ./o/i-  ^ 
ff€irtf  eft  une  explofion  terrible  qui  fe  fait  dans 
les  airs  ;  il  lotme  quand  la  foudre  éclate»  Foudre 
vient  àefo  ^  (qu  :  h,  foudre  eft  le  feu  du^ciel  > 
ce  fen  éleârique  qui  éclate  &  s  éteint  en  jet  tant 
une  vive  lumière  âr  avec  un  bniit  étonnant  ^ 
effrayant  ;  ce  fea  qui  embrafe ,  renverfe ,  tue  , 
détruiu  La  foudre  (fulmen  )  ,  dit  Cicéron  ,  efl 
ce  feu  qui  fort  ^avet  violence  du  fein  des  nuées ,. 
lorfqu'elles    s'ehtrechoqiient.    Dans  les  Hiéro- 
glyphes Egyptiens ,  Ja  foudre  étoit  lé  fymbole 
de  la  puiiïance  irréfiftiblex  dans  lès  '  temples  des 
Païens  ,  elle  étoit  l'attribut  de -Jupiter  &  des 
Dieux  vengeurs*  Vulcain  forgeoit  la^^ire  ou 
le  trait  que  Jupiter  lançolc  dans  fà  coIere.vFtt/- 
miner  y  c'eft  lancer  des  trairs   menaçans  ôc  foiT- 
dïoyans  ;  foudroyer.  ,  c^efl  frapper  &  renverfcr 
avec,  des  foudres  on  des   traits  femblables  à  la 
foudre.  Un  corps  va  vite  comme  h  foudre  :  un 
peribnnage  redoutable  eft  craint  comme  h  foudre  i  ' 
un  Héros  eft  un  foudre  de  guerre. 
*    Ainfi  ,  au  figuré  ,.nous  confervons  à  h  foudre 
les  caradteres ,  qu'au  propre ,   on  attribue   vul- 
gairement au  tonnerre.  C'eft  le  bruit  qui  frappe  , 
effraye  ,  contterne  le  peuple  ;  &  c'eft  le  ton^ 
nerre  qu'il  redoute ,  qu'il  fait  tomber  ,  qu'il  voit 
frapper  &  détriûre»  Cette  confufion  n'a  pas  lieu 
au  figuré.    Nous  difons  que  quelqu'un    a  une 
yoix^^de   tonnerre  ;  potir"  défignèr  l'éclat    de  fa^ 
voiv  ;' &  qu'un  Orateur  lance   les  foudres  de 
l'éloquence  3.  pour .  dcfîgner   la   fcçce  la  vébé-» 


*  * 
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menée ,  &  lès  effets  de  fon  Hifcours.  Uon  dira 
plucoc  dans  le  (ens  propre  3  que  Dieu  lance  le 
tonnerre  y  6c  pour  rappeller  »  en  général ,  les 
traits  de  fa  puifTance  vengere0e  ^  nous  lui  ferons 
izncQt  dos  foudres. 

Nous  confidérons  plutôt  le  tonnerre  ,  lors 
même  que  nous  le  Êiifons  tomber  &  foudroyer» 
comme  un  météore  de  Tair  ou  un  effet  naturel. 
Nous  confidérôns  plutôt  h,  foudre  comme  Tinf- 
trumenc  d'une  puiffance  ternrible ,  dirigé  par 
^intelligence  vers  une  fin  morale.  Le  tonnerre 
frappe  its  corps  y  mais  fur- tout  les  corps  élevés  : 
h:Jvudre  frappe  les  perfonnages,  mais  fur- tout 
les  perfonnages  les  plus  élevés.  Le  tonnerre  ine  ^ 
la  joudre  punit.  Un  coup  de  tonnerre  fe  perd 
.quelquefois  dans  les  airs  en  un  vain  bruit  :  mais 
le  coup  de  foudre  porte  à  fon  but. 

Ces  idées  font  trop  familières  prefque  à  tous 
mes  Leâeurs ,  pour  que  je  les  en  occupe  plus 
iong'temps. 


Tors ,  Tortu  ,  Tordu ,  Tortue ,   Tortillé. 

La.  racine  de  c^s  mots  eft  tor ,  mot  oriental 
&  celte  ,  qui  fîgnifîe  tour  ,  qui  ^va  en  tour- 
nant  :  d'où  le  celte  torchi  ,  tourner  ,  tordre,, 
tourmenter  j  le  latin  ^Qrquçre,  j  le  français  tor- 
dre ,  &c.  .,     '  ' 

L'idée  comnjiine  de-  ces  mots  eft  4\"^r  en 
tournant ,  au  lieu  d'aller  droit ,  ou  de  pren,c|re, , 
au  lieu  de  la  dirCi^qp  n^tqrelle^  une.dii:eâ:ioa 
;  D  div  *" 
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oblique  ou  détournée.   Tordre   figniâe  tourner 
en  long  &  de  biais. 

On  a  dit  autrefois ,  il  m'a  tors  ou  mors  le 
bras  f  pour  tordu  Se  mordu*  Ménage  obferve 
que  tors  fe  difoit  encore  de  fon  temps  ,  mais 
que  tordu  étoit  fur  le  point  de  prendre  le  defTus. 
Quoi  qu'il  en  foit  tors  e&  refté  comme  ad- 
jèdif  ;  &  Ton  dit  fil  tors  ,  col  tors ,  colonne 
torfe  ,  fucre  tors  ,  &c. 

Cet  adjeâif  indique  fîmplement  la  direâion 
d*un  corps  qui  va  ,  tournant  en  long  &  de 
biais,  mais  fan^  marquer  un  défaut  dans  la 
cbofe  tarfe  ,  quoiqu  abfolument  cette  direâion 
puiiTe  être  dé&âueufe  dans  quelque  objet*  Ainii 
ce  mot,  particulièrement  zneâé  aux  Arts,  ferc 
à  qualifier  divers  ouvrages  tournés  ou  contournés 
en  vis  ,  en  fpirale.  Cette  diredion  eft  précifé" 
ment  celle  qu'il  convenoit  ou  qu'il  s'agilloit  de 
leur. donner.  Auffi  eft-eile  avantageufe  dans  le 
fil  tors  pour  fa  dellination  ;  &  agréable  dans  la 
colonne  torfe.  L'ancien  ufage  s'efl:  maintenu  de 
dire  col  tors ,  jambe  torfe  qu^  torte  :  mais  dans 
cçs  cas-là  même ,  cette  diredion  n'eft  qu  acci- 
dentellement un  défaut  que  Tépithete  n'ex- 
prime plus'; 

L'adjeélîf  tortu  emporte  ,  au  contraire  ,  une 
idée  de  défaut  ou  de  cenlûre.  Un  corps  eft 
tortu  ,  quaad  au  lieu-  d'êt|:è  droit  comme  il 
devroit  Pêtre  5  il  éft  de  ^travers,  contrefait ,  tnal 
tournée  Un  homme  iconlcrefait  t>u  fait  xle  tra- 
vers ^  eft  tortu.  On  fe  plaint  du  chemin  tortu 
au\  va  toiit  en  zig  -  zag.  Oii  rejette  le  bois 
tortu.  "       '       '  ;  ^ 

Un  cprps  ^peut  être  ou'  naturellement  bu  ac- 
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cidenteliement  tordu.  Mais  il  n*y  a  de  tordu  qae 
ce  quon  a  tordu  de  force  ^  ou  en  changeant 
avec  eflForr  fa  direétion  propre  &  naturelle.  Ce 
participe  pafGf  fuppofe  laâion  de  tordre ,  & 
marque  lefTet  éprouvé  par  le  fujec.  Si  le  corps 
tordu  conferve  fa  tournure  accidentelle  ,  il  refte 
torxiu  ou  contourné*  Tortu  indique  l'état  ha- 
bituel ou  la  direâion  permanente  du  corps* 
Au  figuré  ,  on  dit  efprit  tortu  ,  mal  £iit ,  de 
travers. 

Comme  le  participe  tordu  exprime  un  rap- 
port  à  Taâion  de  tordre  ^  ou  à  l'événement  de 
le  tordre ,  le  participe  tortue  exprime  de  même 
un  rapport  à  l'aâion  de  tortuer  &  à  l'événe- 
ment de  fe  tortuer.  Ce  dernier  verbe  ,  bon  i 
établir  j  fignifie  tourner  en  divers  fens,  fauffèr» 
courber ,  rebrouflèr  d^  corps  /blides ,  qui ,  par-» 
là  y  fe  déforment  y  Se  qui  confervent  une  direc-* 
tion  contraire  a  leur  deftinacion.  Vous  tortue^ 
une  aiguille  ,  la  pointe  d'un  compas  ,  une  épin- 
gle ,  une  règle ,  qui  ne  font  plus  propres  alors , 
ou  qui  le  font  moins  pour  l'ufage  qu'on  en  fait. 
Il  faut  redreflèr  le  corps  tortue  y  pour  s*en  fervir, 
du  moins  avec  la  même  utilité  ou  la  même 
facilité.  Tortue  fe  dit  plus  que  tortuer  ;  &  par- 
là  il  femble  défigner  plutôt  un  accident  arrivé 
fans  dedein. 

•  Tortillé  a  également  le  rapport  propre  au  par- 
ticipe. Tortiller  fignifie  tordre  a  pluuçurs  tours 
plus  ou  moins  Terrés  ;  &  il  fe  dit  proprement 
des  corps  flexibles  ,  faciles  à  plier.  On  tortille 
des  fils  ,  des  cheveux ,  des  brins  d'ofier  >  de  la 
filaffe  ,  du  papier ,  &c.  pour  en  faire  quelque 
ouvrage  ou  pour  leur  donner  une  forme  part ir<| 
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culiere.  II7  a^onc.un  dedein  &  un  ob|ec  par- 
ticulier dans  ïohfQi  tortillé  ;  &  ce  mot  »  comme 
Je  mot  tars  ,  n  emporte  pas  na  déÉiur.  Mais 
'ail  figuré ,  ce  verbe  (igniHe  tourner  autour  de 
la  chofe  au  lieu  /  d'aller  droit ,  avancer  ôc  re* 
culer,  aller  tantôt  dans  unfens  &  tantôt  dans  ua 
autre  »  chercher  des  détours  ^  des  échappatoires  ^ 
des  délais. 

Je  potirrois  ajouter  à  ces  mots  celui  de*  tor^ 
tueux  ,  dérivé  de  cor  tu  ;  &  celui  d*  entortillé  , 
cotnpofë  de  tortillé.  La  terminaifon  eux  eft  aug- 
mencative  y  &  tortueux  iîgniiie  ce  qui  fait  beau-^ 
coup.de  tours  &  retours  ^  comme  une  rivière,, 
un  ferpent  ,  un  chemin  qui  fe  détourne  pour 
retourner,  fur  lui  -  même  :  au  figuré  ,  il  déngne 
lobliquité  de  la  marche  &  des  voies  de  celui 
qui  cache. fes  déflèins  &  fon  but.  J'ai  déjà 
parlé  de .  ce  nu>t.  Entortillé  fe  dit  des  chofes 
tournées  autour  d*une  autre ,  entrelacées  avec 
une  autre ,  ou  enveloppées  dans  une  chofe  ror- 
titUe ,  ou  mêlées  d'une  manière  confufe.  L'ini- 
ttale  en  eft  propre  àrdéSgner  ces  difFérens  rap- 
ports. Au  figuré,  répithete  e«/om//^  s'applique 
au  difcours  &  au  -ftyle  ,  obfcur  & .  confus  par 
le  mauvais  arrangement  des  peniiées  ou  os^ 
parole  . 


Tort^  Préjudice  jDornmage  j  Détriments 

.  .  Jk  viens  d*€xplimer  la  valeur  det  mots  tor , 
^rdre  ,  &c.,  dansJeor  fèns  pjropre  &  phyfîque.: 
ks  dérivés  de  cette  tacinô  porienc  péce(rairemfi0C 
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fa  même  idée  au  figuré  8c  au  moral.  Âin(t 
le  tore  cft  le  contraire  du  droit ,  de  la  jufte  di- 
reftion* ,  de  l'ordre  naturel ,  de  la  droitUie  6< 
de  la  juftice.  C'eft-U  vifiblemenc  l'idée  pre- 
mière &  dominante  du  terme,  ^  ton  fignifie 
injujtement. 

Le  latifi  prêjudicium  fignifie,  à  la  lettre^ 
jugement  rendu  d'avance  »  anticipé  ,  avant  le 
temps  &  Tindruâion  convenable  :  de  prd  , 
avant  ;  &  judicium  ,  jugement  (  de  jus  dico , 
rendre  jnftice ,  faire  droit)  On  aura  dit  dans 
les  jugemens  ,  uns  prijudlcier  ou  préjuger  ^pout 
marquer  les  exceptions  &  les  réfefves  néceflaires 
pour  confêrver  d'autres  droits  ;  dès-lors  les  mots 
prdjudico  8c  préjudicium  auront  pris  un  mauvais 
fens  ,  celui  d'un  jugement  irrégulier ,  blâmable 
&  mauvais.  Or^  comme  de  prajudiciam  ^  nous 
avons  fait  préjugé  ,  pour  exprimer  une  fimple 
opinion   qui   n'eft    point    fondée  ,   nous  avons 

{>ris  le  mot  préjudice  dans  l'acception  particu- 
îere  que  lui  donnoient  les  Latms  j  celle  de 
dommage.  Mais  attendu  que  le  jugement  anti- 
dpé  n  étgit  que  téméraire  8r  irrégulier  ,  &  que 
les  dommages  n'étoient  que  des  fuîtes  ou  des 
conféquences  d'une  aâîon  qui  u'étoir  pas  for- 
mellement dirieçe  vers  ce  but  j  le  préjudice 
n'eft  qu'une  fuite  d'une  aélion  d'où  provient 
un  dommage  ,  fans  qu'elle  foit  faite  d  cette 
fin. 

J'ai  déjà  dit  ailleurs  que  dommage  ,  en  latin 
damnum  ,  vient  de  la  racine  celtique  dam  ,  tam  ^ 
mal ,  perte,  Varroh  tire  le  mot  dàmnum  dô 
demere ,.  ôrer  ,  fouftraire  ,  caufér  du  déchet  ^ 
oppofé  d'^/n^re,  acquérir  ,  &c^ 


\ 
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Le  latlti  dctrimentum  vient  de  dcurtrc ,  dé^ 
tériôrer  ^  ufer  ,  confumer  ;  compofé  de  tcrerc  , 
réduire  len  petites  parties  :  racine  tar  y  ter  y  tro^ 
qui  déHgne  toute  aâion  qui  dégrade  8c  dé-* 
iruit ,  en  celte,  en  grec,  &c.  Varron  dit  que 
ditrimcntum  a  été  formé  de  detritu  »  à  fcaufe 
que  les  chofes  détériorées  ont  moins  de 
prix. 

Le  tort  blefTe  le  droit  de  celui  à  qui  on  le  fait. 
Tue  préjudice  nuit  aux  intérêts  de  celui  à  qui  on 
le  porte.  Le  dommage  caufè  une  perte  à  celui 

ui  le  fouf&e.  Le  détriment  détériore  la  chofe 

e  celui  qui  le  reçoit. 
L'aâioa  injufte  fait ,  par  elle-même  le  tort. 
L'aâion  nuifible  caufe  ,  par  fes  fuites  ,  le  pre-^ 
judice.  L'aâion  offenfive  porte  ,  avec  elle  ,  le 
dommage.  L'aétion  maligne  ,  en  quelque  forle  » 
opère  ,  par  contrecoup  ou  par  fes  influjsnces ,  le 
détriment. 

Un  privilège  particulier  qui  prive  une  foule 
de  citoyens  de  l'exercice  d*un  oroic  ,  leur  fait 
tort r\] ne  nouvelle  maifon  de  commerce  qui 
croife  les  autres  &  leur  enlevé  des  bénéfices  par 
fa  concurrence ,  leur  porte  préjudice^  mais  fans 
attenter  au  droit  d^autruK  De  quelque  manière 

3ue  vous  opériez  la  perte,  le  dépéridèment ,  la 
îmînutîon  d'une  choie  ,  vous  faites  ou  vous 
caufez  du  dommage.  Une  exemption  particulière 
d'impôt  tourne  au  détriment  du  peuple  fur  qui 
rimpot  eft  rejette. 

L  auteur  du  tort  fait  fon  bien  ou  fe  fatisfatt 
par  le  mal  d  autrui.  L^auteur  du  préjudice  fait 
fon  affaire  dont  il  réfulte  quelqtie  mal  pour 
autrui.  L'auteur  du  dommage  fait  une  aâ;ion. 
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qui  fait  le  mal  d'autrui.  Uaoteuc  du  détri" 
ment  fait  une  chofe  qui  devient  un  mal  pour 
aucrui. 

Nous  difons  çroptement/aire  un  tort ,  faire 
un  dommage  :  or  cette  aâion  fuppofe  que  c*eft« 
*  iâ  ion  effet  propre  ou  immédiat  ,  direâ ,  na^ 
turel.On  dit  piutôtyazVc  unechofe  au  préjudice^ 
au  détriment  de  quelqu'un  :  or  cette  exprefiîoii 
n'indique  qu'un  effet  ultérieur,  plus  ou  moins 
éloigné ,  réfultant  feulement  de  l'aâiion.  Aufli 
l'on  dit  qu'une  chofe  va ,  tend ,  tourne  y  abouztU 
■au  préjudice  ou  au  détriment  d'autrui  ,  &  non 
à  (on  tort  ou  àjbn  dommage.  Ces  deux  pre- 
miers termes  délignent  donc  une  marche ,  une 
révolution ,  une  fucceilion  d  effets  qui  aboutîilênc 
â  un  objet  éloigné  ;  tandis  qife  le  tort  Se  le  dom* 
mage  annoncent  l'objet  ou  l'effet  propre  de 
la  chofe.  Nous  difons  particulièrement  pi^rrer  un 
préjudice  &  apporter  un  dommage  :  on  porte 
vers  un  objet  plus  ou  moins  éloigné;  on  ^p- 
porte  jufqu'à  l'objeç  qui  étoit  éloigné. 

Vous  ne  devez  jamais  faire  votre  bien  en 
faifant  du  tort  aux  autres.  En  faifant  légitime- 
ment votre  bien  j  vous  éviterez ,  te  plus  qu'il 
fera  poffible  >  de  porter  préjudice  à  perfonne.  SI 
vous  faites  du  dommage  à  une  chofe ,  fi  vous 
dpporta^^  Un  dommage  aquelqudn  ,  même  inno- 
cem^ient ,  vou$  àfivèt  réparer-  dé  ^dommage  ou 
îndemnifer  la  perfonne»  Vous- ne  pouvez  faire 
aucune  convention  au  détriment  d'un  tiers. 
*  Le  ton  ferait  proprement  aux  perfonnes  ;  Se 
ce  mot,  qui  éâr -pris  figurëment ,  emporte  un^ 
idée  morale  :  le  dommage  attaque  direétement 
:|es  chofes  6ç'  rejaillit  fuj:  l^s- perfonnes  *,   cac 
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l'idée  de  ce  mot  efl:  phyfique.  Ainfi  Von  fait 
tort  à  une  pecfonne,  dans  fes  biens  ,  dansfoh 
honneur  :  &  le  dommage  quon  fait  aux  bien$ 
de  quelqu'un  ,  lui  fait  un  tort.  L'idée  de  pré- 
judice eft  plutôt  morale  i  &c  celle  de  détriment 
eft  proprement  phyfique  :  tout  mauvais  effet  pour 
la  perfonne  eft  préjudice  ;  le  détriment  eft  une, 
altération  Se  une  dégradation,,  c*eft  un  d/om-f 
mage  opéré  par  une  influence  quelconque  , 
lente  fur  -  tout  ,  fur  la  çhofe ,  Se  ,  par  re- 
lation ,  fur  la  perfonne*  Je  dis  ..unie  adlion 
lente  y  car  j  rigoureufement  ,par|aht  j  le  détri^ 
ment  arrive  par  Tufure  ou  la  confomption  fuc- 
ceilîve. 

Le  domnitigfi  Se  \t détriment  n'expriment  que 
la  ûétérioration  è^^  biens  ou  du  fort  de  la  per- 
fonne :  le  tort  Se  le  préjudice  regardent  auffi  1*4- 
mélioration  des  bijens  ou  du  fort  de  la  perfonne-^ 
empêchée, par  la  caufe  qui  les  produit.  Par  le 
dommage  Se  le  détriment ,  on  perd  toujours  la 
chofe  oi|  partie  de  la  chôfe  ou  cfc  la  valeur  de  la 
chofe  qu'on  pofl^doit  :  mais  fouyent  ^  par  le  tort 
ou  le  préjudice^  on  ne  fait  qu'empêcher  ouelqu'uli 
d'acquérir  de  qu'il  auroit  acquis  légiamemetit 
fans  cela.^      .    .  .  *    .. 


,.>. 


^  Je  fais  que  forr  fe  dit  fouvent ,  par  exttnr 
/ion  ou  par  abi^^  des  dommages  caufés  fans^îa*- 
juftice  ou  même  par  des  cauies  inianimées*  On 
dit  que  la  grêle  a  fait  beaucoup <le  tart  dans  un 
canton  :  on  dit  qu'un  deuil  de  XTour  fait  tort  a 
certains  Marchands  :  on  dit. jmômè  qu'une  per- 
fonne fe  fait,  tort  à  elle  même,  quoiqu'elle  nie 
puifle  pa$  jTe  fait^  injuftiçe»  Ce^  applications. du 
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mot  indiquent  feulement  un  effet  femblable  â 
celui  (\\m  tort  rigo  ireiix  ,  TefFet  d'un  défordre  > 
d'un  dérèglement  pareil  à  celui  d'une  injuftice 
c(ui  vousLraviroif  votre  bien ,  le  bien  fur  lequel 
vous  aviez  droit  ou  raifon  de  compter.  Tort  eft 
auflî  /<lan5  une  autre  acception  »  le  contraire  de 
raifon  ,  qui  eft  la  droite  raifon  ;  /k  il  faut  tou* 
jours  en  revenir  au  rapport  eCenciel  de  ton  avec 
droit»  Mais  je  ne  prétends  pas  juftifier  toutes  les 
libertés  &  même  les  licences  de  Tufage  :  fon  au- 
torité fuffit  ;  mais  fes  exceptions  ne  .détruifenc 
pas  la  règle.  J'ai  eu  fôuvent  occafîon  d'obferver 
fur-toUt  combien  notre  langue  morale  eft  altérée,- 
corrompue ,  défigurée ,  vague ,  incertaine ,  équi- 
voque ,  changeante  ,  jufqu'à  convertir  le  mal  en 
bien  ou  le  bien  en  mal ,  Ja  vertu  en  vice  &  le 
vice  en  vertu.  Voyez  particulièrement  Tarticle 
Honnête  Homme 


Toucher^  Concerner ^  Regarder, 


•  '  * 


L  A  néceffité  de  mettre  le  ï^ublic  en  •  garde 
contre  Terreur  pour  prévenir  la  dépravation  du 
langage ,  m  a  obligé  de  relever  quelques*- unes 
<lôs  mépfifes  les  plus  importantes  dans  Jefquelleî? 
nos  Grammairiens  -  Phifofophes  font  tombés  à 
l'égard  des  fynonymes.  Il  adroit  été  pltis  agré^^ble 
pour  ntoi  tf  établir  par  des  preuves  les  décifions 
exaâes  qu'ils  ont  rendues  ,  ôc  de  donner  aiofîà 
Jctir  travail  l'autorité  qu'il  mérite.  C  eft  le  feiil 
pbjet  que  je  me  prcsipofe  dah»  Tacticle  préfenr.  Je 
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defirerob  »  en  donnant  cet  exemple ,  engager  des 
Gens  de  Lettres  â  partager  la  gloire  de  .ces  Au- 
teurs par  une  efpece  de  Commentaires  qui  con- 
cribueroît  à  rendre  à  la  langue  le  fervice  inappré- 
ciabla  de  Tédaircir  &  de  la  fixer. 

L'article  fuivant  eft  de  M.  TAbbé  Girard  :  je 
n*ai  guère  qu'à  le  juftifier  &  à  le  louer. 

«  On  dit  afièz  indifféremment  &  fans  beau- 
.»  coup  de  choix  ,  qu'une  chofe  nous  regarde  ^ 
»  nous  concerne  ou  nous  touche  ,  pour  marquer 
»»  la  part  que  nous  y  avons.  Il  me  paroît  néàn- 
t»  moins  qu'il  y  a,  entre  ct^  expreflîons,  une  dif- 
»  férence  délicate  ,  qui  vierit  d'abord  d'un  ordre 
a»  de  gradation  ,  en  forte  que  Tune  enchérit  fur 
»  l'autre,  dans  le  rang  que  je  leurrai  donné. 
>»  Quoique  nous  ne  prenions  qu'ime  légère  parc 
»  à  la  cnofe  y  nous  pouvons  dire  qu'elle  nous  re- 
»  garde  ;  mais  il  ek  faut  prendre  davantage  pour 
»  dire  qu'elle  nous  concerne  ;  &  lorfqu'elle  nous 
>»  eft  plus  fenHble  3c  perfonnelle  ,  nous  difons 
>>  qu'elle  nous  touche.  Il  me  paroit  auûi  qu'on 
»  le  fert  plus  communément  du  mot  regarder  , 
»  lorfqu'il  eft  queftion  de  chofts  far  léfquelles 
>»  on  a  des  prétentions  ou  des  démêlés  d'intérêt  ; 
»»  .qu'on  emploie /avec  plus  de  grâce  celui  de 
»  concerner,  lorfqu'il  s'a^t  de  chofes  commifes 
•^>  au  foin  &  à  la  conduite;  éc  que  celui  de 
»  t&ucher  fe  trouvie  mieux  placé  dans  les  affaires 
H  de  cotur  •  d'honneur  &  de  fortune. 

.  )>  Il  n'en  eft  pas  des  biens  publics  comme  des 
9i  particuliers  ;  la  fucceffion  regarde  tou)ours^ceux 
«Tnêmes  qui  y  ont  renoncé.  Le  moindre  dé- 
»  mêlé  dans  FEurope  r^gttrrfe  tous. les  Ëtajtsquî 
J9  la  partagent;  il  eft  difficile  qu'aucun  d'em  & 

conferve 


^ 
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w  conferve  loirg^temps  dans  une.  parfaite  neutra- 
M  lité  «  tandis,  que  les  autres  font  en  guerre» 
»  Toutes  les  opérations  du  Gouvernement  con-- 
•a  cernent  le  premier  Miniftre  j  il  doit  êtré^  au  fait 
»  de  tout ,  foit  guerre ,  police ,  finances  ,  ou  in- 
»  térêt  du  dehors  :  mais  chacune  de  ces  parties 
»  ne  concerne  que  celui  qui  en  eft  particulière- 
n  ment  chargé.  La  conduite  de  la  (QtnmQ  touche 
«  d'aflez  près  le  inari ,  pour  qu'il  doive  y  avoir 
»  rœil  :  mais  la  trop  grande  attention  y  eft  pour 
»  le  moins  aiiflS  dangereufe  que  la  'négligence. 
j>  Les.  affaires  des  Moines  touchent  trop  la  Cour 
»>  de  Rome  pour  qu  elle  n'en  prenne  pas  con- 
»  noidance  ,  Sf  qu'elle  ne  leur  accorde  pas  fa 
»  proteftion  quand  on  les  attaque. 

»  Beaucoup  de  gens  s'inquiètent  mal  a  propos 
»*  de  ce  qui  ne  les  regarde  pas  ,  fe  mêlent  de  ce 
»  qui  ne  les  concerne^  point ,  &  négligent  ce  qui 
>*   \^s  touche  de  près.  » 

L'analyfe  des  mots  juftifiera  l'Auteur.  Regar-^ 
der  fignifie  porter  fes  regards  fur  un  objet ,  y 
prendre  garde  ou  y  faire actention ,  &  figurémeftc 
y  avoir  égard  y  Sec.  :  de  la  racine  celtique  gaf  ^ 
garde.  L'objet  que  nous  regardons  e&  à  une  cer- 
taine diftance  de  nous;  il  attire  nos  regards  ou 
notre  attention*  Une  maifon  regarde  le  lieu  fur 
lequel  elle  a  la  vue.  Il  fufHt  dodl  pour  qu'une 
chofe  nous  regarde  ,  qu'elle  ait  avec  nous,  fous 
quelque  face  »  un  rapport  qui  attire  ou  mérite 
notre  attention  &  nos  foins. 

Concerner  eft  dérivé  de  cerner  qui  fignifie  faire 
un  cr^uxy  un  cercle  autour  d'une  chofe,  la  couper 
en  rond ,  l'ifoler  ou  la  féparer.  Cette  opération 
met  diftindement  la  chofe  en  vue.  De  4à  les 
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Latins  ont  fait  cerno  y  voir  diftinâement ,  conli- 
déreir  avec  foin  «  juger ,  décider  :  le  vecbe  grec 
krino  fignifie  juger.  Am^' concerner  %nifieroit 
proprement  porter  ic  fixer  la  vue  6c  lattentioa 
fiir  on  lieu  ou  fur  un  objet  particulier ,  diftingué  , 
féparé ,  renfermé  éa^soi  un  certain  cercle ,  foumis 
.  à  notre  examen  o^  i  notre  jugement.  Ce  verbe 
défigne  donc  un  hercU ,  une  iphere  y  un  reflbrc 
particulier  de  cbofes  ,  telles  que  celles  d'ua 
département  particulier.  Racine  cer ,  gtr^  cercle  y 
tour. 

Je  ne  m'arrêterai  point  au  verbe  toucher  :  voyez 
Tact^  Ce  oui  nous  toucha  eft  aufli  près  de  nous 
qu'il  peut  1  être  :  ce  qui  nous  touche  moralement 
nous  intéreiTe  d'une  manière  perfonnelle. 

Ainfi  une  chofe  nous  regarde ,  lorfqu'elle  ^ 
quelque  trait ,, quelque  rapport  d  nous  :  elle  nous 
concerne  ,  lorfqu  elle  eft  de  notre  reflbrt  ,  de 
notre  compétence  :  elle  nous  touche ,  lorfque  nous 
7  avons  ou  nous  y  prenons  un  intérêt  néceflfàire 
ou  direâ  &  immédiat.  Ce  réfultat  des  explica- 
tions précédentes  ef)  clair  »  nec  &  inconteftable. 

Ce  qui  ne  vous  eft  pas  étrangi^r  &  indiffèrent , 
ce  qui  a  de  l'influence  fur  vous  ou  fur  quoi  vouis 
avez'de  l'influence,  ce  à  quoi  vous  avez  quelque 
raifon  de  doifter  des  /oins ,  ce  dont  vous  êtes 
chargé  ,  vous  regarde  dans  certain  fens.  Vous 
dites  que  le  foin  d'un  malheureux  que  vous  êtes 
en  étar  de  foulager  ,  vous  regarde.  Il  fuffit  qu'une 
chofe  intérefle  rhumanité  pour  qu'elle  vous  re^ 
garde  &  qu  elle  ne  vous  loit  point  étrangère. 
Vous  reconnoiffez  que  la  charge  de  protéger  vos 
vaflkux ,  vous  regarde  ,  comme  Seigneur.  Une 
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charge  j  une  tâche  ,  une  obligation ,  un  devoir  > 
vous  regardent.  * 

Ce  qui  entre  dans  vos  fondions ,  ce  qui  ref- 
fortit  à  votre  jurifdiâion ,  ce  qui  efl:  de  votre  mi» 
niftere ,  ce  qui  eft  remis  d  voi;re  jugement  ou 
confié  à  votre  autorité,  vous  concerne.  Leschofes 
de  la  Religion  concernent  le  Clergé,  Une  affaire 
i  juger  concerne  \in  tel  Tribunal.  L'Autorité  rend 
des  Ordonnances ,  des  Arrêts  ,  des  Réglemens 
concernant  les  Finances,  le  Commerce ,  la  Po- 
lice. Chacun  a  une  forte  de  refTort  ;  Se  fait  ce 
ui  le  concerne.  Ainfi  le  mot  concerner  indique 
n  droit  &  un  devoir ,  relatifs  si  un  certain  orare 
de  chofes  établi.  Regarder  eft  un  mot  plus  vague 
&  générique ,  qui  s'étend  jafqu'â  des  objets  éloî* 
gnés  8c  indireâs ,  8c  qui  embraflè  les  différentes 
manières  de  prendre  part  aux  chofes. 

Ce  qui  ne  peut  pas  nous  être  indifférent ,  ce 
qui  eft  fait  pour  exciter  ïiotre  zèle  >  ce  (][ue  nous 
ne  pouvons  négliger  fans  porter  une  peine  fén- 
iible  de  ifotre  négligence ,  ce  qui  nous  tient  au 
cœur ,  ce  qui  nous  eft  propre ,  nous  touche  «Ainfi 
l'intérêt  de  nos  amis ,  la  conduite  de  nos  proches , 
l'adminiftration  publique  ,  le  foin  de  notre  hon- 
neur &  de  notre  réputatioh  ,  notre  fortune  ; 
nous  touchent ,  nous  intéreffent  ^  nous  excitent , 
nous  animent  :  nous  ne  dirions  pa$  précifément 
ue  ces  objets  nous  concernent  ou  nous  regardent, 
ans  éloigner  l'idée  de  Fintérêt  très  -  particulier 
que  nous  y  prenons. 
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Toucher  j  Émouvoir. 

Ces  verbes  ne  fe  confondent  par  unt  fynony- 

mie  apparente  ,  que  quand  ils  expriment  figuré^ 
ment  laâion  de  caufer  une  altération  dans  Famé. 
Emouvoir^  (îgnifie  faire  mouvoir ,  mettre  en 
piouvement  y  on  émeut  les  humeurs  ,  les  fens  ,  les 
^efprits.  Racine  ,  mo  ,  qui  marque  je  mouvement. 
L  émotion  eft  un  mouvement  d'agitation  &  de 
trouble  :  c'efl:  ainfî  que  l'ame  eft  émue.  Toucher 
Te  prend  dans  l'acception  d'atteindre  &  de  frap- 

fer  ;  &  c'eft  à-peu-près  dans  ce  kns  qu'on  touche 
ame. 

L'aâion  de  toucher  fait  une  impreffion  dans 
rame  :  l'aftion  d'/mo  w  voir  lui/ eau  fe  une  agitation. 
X'impredion  produit  l'agitation  :  ce  qui  vous 
touche  y  vous  émeut  j  fi  vous  êtes  ému ,  vous  avez 
été  touché,  L'Orateur  a  pour  objet  èi  émouvoir  j  & 
il  employé  les  moyens  cle  toucher.  Pour  émouvoir 
l'ame ,  il  faut  la  toucher  ;  comme  il  faut  toucher 
le  corps  pour  le  mouvoir. 

Ce  qui  touche  ,  excité  la  fenfibîlité  :  ce  qui 
émeut ,  excite  une  paffion.  On  eft  touché  de  pitié , 
de  compaffion ,  de  repentir  »  &c.  ;  on  eft  ému  de 
pitié ,  de  peur ,  de  colère ,  &c.  On  cherche  â  vous 
toucher  pour  vous  attendrir ,  vous  gagner ,  vous 
ramener ,  vous  infpirer  des  fentimens favorables» 
meilleurs ,  plus  convenables  :  on  vous  émeut , 
même  fans  le  chercher ,  &  quelquefois  en  vous 
V  #£Fenfanc«  en  vous  irritant  r^en  vous  révoltant  j. 


'i  .. 


Stnoky'mbs    Français.     437  - 

tn  vous  caùfant  des  mouvemens  fâcheux ,  défa- 
vorables ,  mauvais.  L'aftîon  ^émouvoir  s'étend 
dorrc  plus  loin  que  celle  de  toucher.  On  eft  èmii  ^ 
&  non  pas  touché  ,  de  colère. 
•  Notft  difôns  particulièrement  qu*ufie  perfonné 
èft  émttty  quand  Témotion  de  Famé  fe  manifefte 
au  dehors  par  dfes  figues  fenfibles  :  nous  difons 
particulièrement  qu'elle  eft  touchée  ,  quand  Tim- 
preflîon  eft  aflez  profonde  pour  prodiiire  TëfFet 
defiré*  Un  fpe6tacie  vous  émeut ,  &  vos  fens  fe 
troublent  :  la  Grâce  touche  le  pécheur,  &  il 
change  de  vie. 

On  aime  ,  dit  Nicole  ^  à  être  ému  Se  touché 
par  le  fpeftacle  j  &  quand  Tes  Afteurs  nous 
laiflTent  immobiles  ,  on  eft  indigné  de  ce  qu'ils^ 
n'ont  pas  fu  troubler  notre  repos.  On  n'eft  pas 
4mu  ,  quand  le  corps  refte  immobile  :  on  n'eft  pas 
touché ,  quand  rame  refté  dans  lé  iuême  état 
i(u'aupiravant. 

^  L'ad jedfcif  r<?z/cfttf /If  défigne ,  comnre  tou- 
cher ^  ce  qui  excite  la  ferilîbifité  ;  &  Tadjeftif 
pathétique  défigne  ,  comme  émouvoir  ^  &  litîéra- 
tement  ce  qui  excite  h  paffion  y  en  grec  'pathos. 
îje  pathétique  produit  des  fentimens  ou  violenç 
ou  tendres:  le  touchant  ne  produit  que  des  fen- 
timens tendres  &, doux.  Un  diCcoavs  parhe tique 
vous  infpire  Findtgnation  comme  la  miféricordeî 
un  objet  touchant  ne  vous  infpire  que  de  Taf-. 
feftion. 

Pathétique  ne  ïe  dît  que  du  difcours ,  des  mou- 
vemens ,  dés  fôns  ,  des  accens ,  du  chant  ,  dcs- 
Ggnes  expreffifs  &  capables  d'émouvoir  le  cœur 
ou  !e^  paffîons  :  touchant  fe  dit  également  des 
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ç^ofes  ^  des  objets  ,  des  événe.meiis  qui  afieâenc 
\^  coci^ir  de  manière. à  rimére(Iêr«  Le  propre  tli| 
pathétique  eft  d'exprimer  ou  de  préfenter  le  ta^ 
61eau  lé  plus  fbrr  des  objets  propres  à  tonf^er , 
i  émouvoir  >  à  exciter  les  pâmons  :  n;iais  un^  mal* 
heureux,  un  accident  ,  un  plaifîr.  eft  touchant 
p2ir  foi-tpêfpe.  Un  difcours  eft  touchant  Se  pa-* 
ihétique  :  ^ne  beauté  muette  t&.  touchante  Se 
xxon  pathétique.  L'^A'an  d'un  ^Comédien  e&pa^ 
ihétique  ^  lorfque  Izfituation.  du  p^rfonnageeft 
touchante.  L*état  de  c^lui  qui  fouffre  eft  tour. 
chant  y /Se  fes  accens  font  pathétiques. 
«  On  a  dit  ^uflî  le  touchant ,  par  forme  de  fubf* 
t^ptif  j-i^prame  çn  dit  le  pathétique  ^  pour  dittin- 
guer  un.genre  de  ftyle  ou  de  difcours.  Naturelle-^ 
ment ,  $t  FQîiçene|le ,  le  noble  doit  remportée 
ftir  Je  touchant.  Le  touchant  efk  naturellement; 
flim^le  y  il  efjt;doux  ,  infinuabt,  afièâaieux  «  int^^ 
ïeflfant  :  le  pathétique  eft  allez  naturellemenc 
fublime  ;  il  eft  fort ,  véhément,  paflîonné,  vain- 
<i].ueur ,  Cl  je  guis  ainii  dire.  Le  tou^hxmt  demande , 
«n  quelque  (arte^cç.  que  commande  lepathé-^ 
tiqué.  Le  touchant  vous  infpire  un  tendre  inté- 
rêt :  le  pathétique  vops  enlevé  à  vous-même.  Lfi 
pathétique  ,,.dir  Boiléau ,  éft  cet  enthonfiafine, 
&  cette.yél^é^'npncej  nîiturelle  q}2Î\iouche  &  qui 
CiTz^ur  :  le  fublime  &  le  pathéûjjue  ,  par  leur 

violence  &  p^^^^fi-^^P^^^^^^^^^'^^^P^^^^^^  ^ 
cnrraîpcnt  tour .  avep  ^ux.  .......  >  ' 

Eniîn  Wà]ed:i'£  touchant  n'indique ,  par  fa  tefr 
ipinaifon  ,  que  xrequi  touche ,  ce^qui  produit  pré-- 
fentemenp  xti  jçffçt  \  pathétique  ^ipùr)Çït  ^  j^r  1^ 
fienne ,  ce  qui  4  en  foi  >  la  propriété  ,  la  vertja 
^émouvoir  ;  ce  qui  eft  fait  &  employé  pour 
émouvoir ,  pour  produîre  cet  effet.  - 
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Tour.  Tournure. 

BouHovRi  faifolc  les  obrerv^ûoi?^  fuivantf$ 
iur  Tufage  de  dire  tournure  (Ctfpriu  Les  een$ 
qui  parlent  bien  »  ne  le  difenc  point  :  il  faut  laiflèc 
ce  langage  aux  précieux  &  aux  précieufes.  Ce  mot 
«ft  venu  trop  tard  pour  réuifîr  :  il  a  trouvé  la  place 
remplie  \  &  tour ,  qui  étoit  en  po/Teffion  ,  a  prér 
.valu.  «  A  parler  en  général ,  les  mots  fpécieux 
S)  qui  ne  ibnt  pas  néceiTaires  &  qui  viennent 
9)  après  d'autres  qui  (ont  plus  (impies ,  font  ra^ 
»  rement  fortune  dans  notre  langue*  » 

MiUgré  cette  pr^dîâion ,  tournure  eft  au|our*- 
xl'hui  très  en  ufage  :  on  le  dit  fans  ceffe'^  on  ré- 
crit ,  &  je  le  trouve  fi  fouvent  eipployé ,  qu  il 
feroit  fuperflu  d*en  citer  des  exeitîples.  L'Acar 
demie  remarque  dans  ion  Diâionnaire ,  que  ce 
mot  n'eft  que  du  ftyle  familier  ;  il  m'a  paru  qu  om 
ne  dédaignolc  pas  de  s'en  fervir  dans  le  ftyle  mé^ï- 
rdiocce*  dépendant  des  cenfeurs ,  faits  pour  être 
écoutés ,  Taccufent  d'avilir  la  langue ,  fans  l*€n^ 
richir.'Aniir  la  langue  !  &  comment  ?  Je  trouve, 
daqs  cette  accufation  détrîflànte  ,  plus  d'humeiu: 
que  de  délicateiïè.  La  langue  eft  elle  avilie  par 
les  :  mots  allure  9  encolure  y  Se  tant  d'autres  qui 
ont  un  rapport  fenfibfe  av$tc  tournure  ?  Seroltrce 
le  mot  fimple  tour  qui  nous  défendroit  d  adiop* 
ter  le  compofé^  fuiyant  la  remarque  de  Bouhoucs? 
Eft-ce.que  da  mot  arme  nous  n'avons  pas  £ûc 
0,rmure^  dt.mâty  mâture  >  de  coiffe  j  coiffure^ 
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Sec.  ?  Cette  modificarion  eft  très-commune  dans 
h,  langue  \  Se  les  fubftamifs  dérivés  &  diftingués 
feulement  du  fimple  par  une  terminaifon  ajoutée, 
forment  une  de  nos  principales  richeflès ,  quoi 
n'en  dife  fort  légèrement  Bouhours.  Pourquoi, 
e  tour  ne  feribns-noas  pas  tournwe  ,  comme 
nous  en  avons  fait  tournée  u,  dans  une  autre  ac-, 
ception  du  mot  KToutnure  eft  donc  un  mot  con- 
venable ,  bon ,  Se  félon  refprît  &  les  formes  de 
la  langue. 

Mais  s'il  eft  «bfôlument  fuperflu  ,  comme  on 
le  prérend  dans  le  Diftionnaire  de  Trévoux^ 
X)h  !  qu'on  le  profcrive ,  j'y  confens.  Mais  les 
Rédaéteurs  de  ce  Diâionnaire ,  après  avoir  a(Htré 
que  ce  mot  eft  ahjblument  fuperfiu ,  ne  pré/en" 
tant  que  Pidée  exprimée  par  le  mot  tour ,  a|ourefrt 
•qu'on  peut  dire  en  fa  faveur  qu'il  a  une'^  figntfi- 
cation  bien  moins  étendue  que  celui-ci  qui  fe 
prend  dan$  plufieurs  acceptions ,  tant  au  propre 
-qu'au  figuré 5'au  lieii  que  le  premier  ne  s'emploie 
que  dans  une  acception  d^erminée.  Ce  motif 
4&,  raifonnable;  d4  Bouhours  n'y  réâéchiflfbit  pas, 
loriqii'il  demandoit  :  A  quoi  bon  au/B  dire  tour- 
nure ,  quand  nous  avons  tour  qui  fe  dit  en  tant 
^.  manières  ?  ' 

j  Tour  eft  dohC'Urt  mot  vague  qui  fe  pi'end  de 
mille  manières  :  tournure  eft  un  mot  précis  qtn 
n'a  qu'un  fens  déterminé.  Tournure  feroit  un 
mot  utile  &  même  néceftaire ,  quand  il  ne  fer«> 
viroit  qu'à  éviter  les  équi\iiques  que  la  diverfiré 
des  accceptions  de  tour  àdii  ou  peut  fouvenc 
occaÇonneFi  Qu'eft-ce  qu'un  tour  d'efprit  ?  C'eft 
ou  un  tour  d'adretfe,  un  trairde  fipeflè,  ou  k 
tournure  ,   la    manière  particulière   de  penfcr 
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4[*urre»pcrfo!ine.  Qu'eft-cc  qu'un  tour  de  tcu  ou 
de  main  ?  C'ed  ou  un  mouvement ,  un  gefte  , 
de  k.  céte ,  de  la  main  ,  ou  la  tournure  ,  c  eft-à<- 
dire ,  la  conformation  y  Thabitude  particulière  de 
la  tête  ou  de  la  main.  Tour  eft  donc  fouvent 
équivx>que  :  dites  donc  tournure  pour  diilinguer 
1  un  des  deux  (tns ,  &  tout  fera  clair  ^  il  faut  être 
clair» 

Enfin  tournure  a  fon  idée  propre  Sd  diftinâe 
qu'on  a  été  forcé  d'attribuer  au  mot  tour\  parce 
que  celui  de  tournure  manquoit  à  la  langue. 
•Cette  idée  »  il  falloit  la  chercher  dans  la  valeur 
de  fa  terminaifon  c  mais  la  valeur  de  cette  tep» 
minaifoft  étoit.  inconnue.  La  lettre  r  &  là  fyllabe 
ixr  expriment  l'aâion ,  le  tnouvement ,  le  change- 
.mentj  comme  dans  le  mot  tour.  Le  mot  ure 
exprime  Tefièt  »  le  produk ,  le  réfuitat  de  cette 
a£bion  »  de  ce  mouvement ,  de  ce  changement. 
La  blejfurt  eft  l'e&t  ou  le  réfuitat  du  coup  qui 
a  été  porté  I  la  découpure  »  l'ouvrage  qui  réfuite 
de  l'avion  de  découper  \  la  ftruclure ,  la  forcpe 
donnée  aux  choffss  par  la  conftruâion  ,  &c»  J*ai 
déjà  donné  &  Juftifié  cette  explication.  Le  tour 
donne  la  tournure  :  la  chofe  reçoit  la  tournure 
donnée  par  le  tour  ^  &  la  tournure  eft  la  forme 
qui  refte  à  la  chofe  toiurnée  ou  changée  par  un 
certain  tour.  Les  mœurs  prennent  un  certain 
$our  ;  &  il  en  réfulte  une  habimde ,  une  journure 
particulière.  Avec  un  tour  d'imagination  ,  on 
voit  les  objets  comme  on  veut  les  voir  :  avec 
une  certaine  tournure  d'imagination  ou  telle  ma- 
lïiere  habituelle  de  voir ,  on  eft  heureux  ou  mal« 
heureux  dans  toute  fone  de  po&ions ,  Se  quoi 
qu'il  arrive* 
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Allons  plus  loin*  La  terminaifon  urt  défigne  £ 
bien  un  réfultat ,  qu  elle  ferc  ibuvenc  à  exprimer 
un  enfemble  \  on  tout  formé  de  la  réunion  ,  de 
I  afTemblage  de  plusieurs  chofes  du  même  genre. 
K\nÇ\  la  fnâtvrt  efl:  lenfemble  des  mâts  ;  la  /er- 
TUTc ,  la  totalité  du  fer  employé  dans  on  ouvrage; 
la  parure  ,  l'enfemble  des  ornemens  qui  fervent 
à  parer  ;  la  figure  ,  lenfemble  &  le  réfultat  des 
traits  du  vifage ,  &c.,  Le  four  ,  fuppofé  dans  la 
chofe  même,  ne  fera  qu*un  trait  particulier,  une 
forme  partielle ,  la  manière  d'un  objet  fimple  : 
mais  d*un  enfemble  de  traits ,  des  formes  de  cha- 
que partie  y  de  l'ordonnance  générale  de  la  chofe» 
réfultera  fa  tournure  y\2,  forme  diftindivedu  tout^ 
fon  habitude  propre  ,  permanente.  Ain(i  le  ioiar 
du  vifage  n'en  eft  proprement  :que  le  contour  : 
mais  fa  tournure  réioke  de  fes  différehs  traits  & 
de  la  coupe  de  toutes  fes  parties.  Avec  des  tours 
&  Ats  ttaits  di&œns  ,  chacun  a  fà  tournure 
comme  fbn  encolure  ^  fon  allure  ,  fa  manîece 
popre  &  diftinâive  d'être. 

Cette  différence  de  tour  z  tournure  eft  bien  fen- 
fîble  dans  arme  &  armure.  U*arme  eft^en  général 
tout  inftrument  d'attaque  ou^de  défenfe  :  mais 
V armure  eft  ou  l'enfemble  Ae^  armts  dHm  Guer- 
rier,  ou  Varme  propre  de  telle  ou  telle  partie  du 
corps  :  ainfi  le  caiijae  eft  Y  armure  de  la  tète^;  le 
braflàrt ,  celle  da  bras;  le  gantelet,  celle  de  la 
=main  ;  la  cotte  de  maille ,  celle  du  bufte ,  &c.  De 
même  toute  forme  eft  un  certain  tour  :  mais  la 
tournure  annonce  la  forme  caraâériftique  ou  ha* 
bituelle ,  la  manière  d'être  ou  l'état  des  chofes ,  le 
réfultat  du  trait  pu  du  tour  y, 8c  plutôt  des  trai» 
^  des  tours  qui  conftituent  le  carad^ere  propr» 
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te  apparent  de  la  chofe.  Je  ne  dis  rien  que  je  ne 
déduife  d  une  règle  d'analogie. 

Selon  la  tournure  d'efprit  &  de  caraftere  des 
perfonnes  à  qui  vous  parlez ,  vous  donnez  un  tour 
ou  un  autre  aux  choies  que  vous  levir  dites.  Il  eft 
lènfible  qu'il  convient  de  diftinguer  ♦  dans  cette 
phrafe ,  la  manière  de  tourner  un  difcours  de  la 
manière  dont  les  efprits  font  habituellement  tour- 
nés ;  &  c'eft  cette  différence  qui  devient  frappante 
par  boppofîtion  de  tour  à  tournure. 
^  Un  nomme  fans  caraétere  n  a  point  proprement 
de  tournure  ;  il  n*a  que  des  tours  empruntés  & 
chahgeâns. 

Un  Ecrivain  original  a  fa  tournure  propre  & 
diftinâive  ,  fa  manière  :  un  vulgaire  Ecrivain  n  a 
.ique  des  tours covamyin^i  lair  d'un  Copifte. 
'   Vous  direz  plutôt  un  tour  de  phrafe ,  &  la  wiir- 
nnr^daftyle.  .    . 

Chaque  peuple  a  fa  tourriure  de  génie  «ou  un 
^lour  partiailier  qui  en  devj^Qt  le  f  araâ^e  domi- 
nant &diftindif:  grave  *  djt  le  P.  ^ndré,  ^  ma; 
jeftupux  en  Éfpagne  ;  libre  &  cavalier  en  Frjmce  j 
véhépient  Se  impétueux  en  Apgleterrp  ;  délicat  Se 
^n  en  Italie;  fo}ide  &  ferme  ep  Allemagne.  Il 
.en  eft  de  meipe  chez  les  particuliers ,  continue 
,cet  Écrivain  îhgétueux^  Le  fubliine  de  Corneille 
fk.  le  eraci.çjLiK  é^  Racine^  le  bon  fens  luniyieux 
.Je  Épileau  &c  le  fel  piquant  de  Mpliere,  la  forqe 
^e  BqfTuet  &  la  délicateflfe  de  Fénéjon  y  la  noble 
^çilifé  de  Malle^anche  &  le  j^rillant  de  Fonte- 
vnelle  >  la  yiYa^it;é  rapide  de  Bourdalooe  .&  la 
douceur  infirmante  4^  Maffiljon  ,  le  burin  pror, 
fond  du  Cardinal  de  Retz  Se  le  crayon  fin  de 
Fafcal  nous  font  voir ,  dans  nos  propres  Ecri- 
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▼aîns ,  ^es  .manières  de  penfer  aaffi  difF(?rentet 
que  celles  d*UQ  Efpagnol  d^  â'utt  Italien. 

Avec  la  plupart  des  tours  ordinaires  a  la  profe^ 
la  Poéfie  a  fes  tournures ,  fa  tournure  particulière 
&  diftinftive  :  les  Poëces,  avec  les  mêmes  tours ^ 
ont  quelquefois  leur  tournure  propre  &  un  carac- 
tère particulier.  Les  Italiens . ,  die  Ganganelli  ^ 
ne  font  pas  Poètes  comme  lés  A.nglais  ,  ni  les 
Allemands  comme  les  Français: ils fe reflemblent 
pour  les  principes^ /mais  ils  diflEafeni:  pour  l'eflfèr- 
vefcénce  &  pour  l'enth'oufiafme.  ,Là  Poéfie  Alle- 
mande eft'  un  feu  qui  éclaire  j  la  Françaife  ,  un 
feu  qui  pétille;  ritalienne  ,  un  feu  qui  brûle  j 
TAnglaife  ,  un  feu  qui  noircit. 

La  profe  fowffre  les  vers ,  pourvu  qu'ils  n  ayent 
pas  la  tournure  foéiique}  ôc  la^  ppéâe,  dans  les 
tours  même  de  la  profe ,  évite  la  tournure  pto^ 
iaïque. 

Les  formes  ordinaires  de  la'  langue  ne  font  qtre 
des  tours  :  mais  j*appellerois  plutôt  tournures  ^  ciés 
tours  finguliers  qui ,  contraires  aux  formes  trorti^ 
munes  &  mêmes  aux  règles  oli  de  Tanalogie  ou 
de  la  Grammaire  ,  mais  reçus ,  fervent ,  par  leur 
fingularité  mêmèi&  leur  défordre  grammatical ,  à 
donner  plus  de  force  à  la  couleur ,  plus  de  mou* 
vement  i  la  '  paffion  ,  plus  dé  philofophîe  dans 
l'arrangement  dés  idées  ,  plus  de  grâce  à  Texpref- 
fion  j,  plus  de  variétés  &  de  richeffès  à  la  langue 
qui  fe  pare  de  fes  idiotifmes.  Telles  font  les  in- 
verfions ,  les  tranfpofitîons ,  les  libertés  fuivantcs 
dont  elle  s'eft  enrichie  &  embellie. 

Nous  écoutohs  avec  facilité  les  confeils  qut 
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nous  donnent  ceux  qui  fav^nt  flatter  nois  palHons» 
La  Rochef^ 

Reods«»inoi  le  jour  ^  le  sang  que  t*a  donne  ta  meru 

y  oit. 

D(^ji  ,  pour  rHonnear  de  la  France  ,  itoit  entré 
dans  rAdminiftration  ,  un  homme  (  Richelieu  ) 
plus  grand  par  ion  efpric  &c  par  fes  vertus  que 
par  fes  dignités.  Fléch, 

La  juftice  qui  nous  eft  quelquefois  refufée  par 
nos  contemporains  ,  la  poftéricé  fait  nou$  la 
rendre^  La  Bruyère. 

Je  jouît  d'une  paix  profonde  , 
Et  pour  m'assurer  le  seul  bien 
Que  l'on  doit  estimer  au  monde  , 
Tout  ce  que  je  n'ai  pas<^  Je  le  compte  pour  rien: 


Un  homme  s'eft  rencontré  i  dCunc  profondeur 
(il*efprit  incroyable.  Bojf. 

Un  hrM  s'est  déployé  .  S  une  force  invincible. 

Citoyens ,  étrangers ,  ennemis,  peuples ,  Rois, 
Empereurs  ,  le  (  Turenn^  )  plaignent  &  le  ré- 
vèrent. FléchUr, 

Romains  contre  Romains*  parens  contre  parens , 
Combattoient  seulement  pour  le  choix  des  tyrans. 

ComeilUm 

Aux  charmes  de  la  tiea^ité  ^  elle  (  la  Duçhefle 


\ 
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de  Mazarin  )  joint  le  mérite  d'une  rare  modeftie. 
S.  Ev. 

jiumou$4piet  réuni,  le  sanglant  coutelas 
Déjà  de  tous  côtés  porte  un  double  trépas. 

VoïtQÎfê. 

La  langue  s'enrichît  de  nouveaux  tours  en  em- 
pruntant des  tournures  étrangères.  Quel  eji  votre 
aveuglement  !  voilà  un  tour  François  &  vulgaire. 
Quel  aveuglement  eft  le  vôtre  l  voilà  une  tournure 
finguliere  empruntée  de  TitaHen  :  chejcioccke^^a 
è  la  voftra  ?  La  première  de  cqs  phrafes  femble 
mieux  convenir  à  l'exclamation  ;  &  la  féconde , 
â  l'interrogation.  Celle-là  ne  défigne  que  le  dé- 
gré  ,  la  profondeur  ,  l'excès  de  l'aveuglement  & 
de  la  furprife  :  celle-ci  exprime  bien  un  aveugle- 
ment d'un  genre  fingulier ,  qui  n'eft  pas  celui 
des  autres ,  qui  n'eft  qu'à  vous ,  qu'on  ne  peut 
diffiper ,  &  qu'on  ne  faurçit  concevoir.  La  tour* 
nure  extraordinaire  a  donc  une  énergie  qui  n'eft 
pas  dans  le  tour  commun.  C'eft  avec  de  fem- 
blables  conditions  ,  qu'il  fera  permis  &  louable 
d'introduire  dans  la  langue  des  conftruâions 
étrangères  qui,  loin  de  la  choquer,  flatteront 
l'oreille  furprife. 

Parmi  les  tournures  fingulieres  d'expreflîon  re- 
çues dans  la  langue ,  j'en  remarquerai -deux  qui 
font  fort  éloignées  du  tour  grammatical ,  exigé 
par  la  règle.  On  difoit  fouvent  autrefois ,  perdre 
le  refpecl  à  quelqu'un.  Cette  phrafe  ,  manifefte- 
ment  irréguliere ,  dit  beaucoup  plus  que  man- 
quer  àe  refpecl  :  il  femble  qu'on  ait  voulu  dire 
perdre  le  rejpecl  dû  à  quelqu'un ,  de  manière  à 
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lui  manquer  en  face  fans  garder  aucune  mefure  ^ 
à  franchir  toutes  les  bornes  ,  à  oublier  tout  le  ref- 
pe£t  qu  on  lui  doit  &  qu'on  doit  conferver  dans 
fes  adions.  Perdre  le  refpcélà  quelqu'un ,  ce  neft 
pas  feulement  lui  manquer  de  rêfptâ  ou  man- 
quer au  refpeâ:  qui  lui  eft  dû,  mais  manquer  â 
tout  le  refpeél  qu'il  a  droit  d'attendre  ,  le  perdre 
catiérement.  , 

Nous  difons  Je  loutr  de  quelqu'un ,  de  fes 
procédés;  Se  toutefois,  ce  n'eft  ç:!is  Je  louer  îoi ^ 
c'eft'  louer  la  perfonne  :  mais  cette  louange  eft 
indireéte;  c'eft  une  forte  de  félicitatîon  qit'oa 
fe  fait  à  foi-même ,  &  qui  fait  rejaillir  l'éloge 
fur  l'auteur  du  bien  dont  on  fe  félicite.  Cette 
manière  de  parler  convient  merveilleufement  a 
1  expreilîon  de  la  gratitude  qui  fait  fentir  tout 
le  prix  du  bienfait  par  le  fruit  qu'on  en  recueille 
Se  par  la  joie  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  ma- 
nifefter ,  comme  fans  delfein  de  louer  la  per- 
fonne. Louez- vous  de  vos  bienfaiteurs,  (i  vot^ 
roulez  les  bien  louer. 

Je  m'éloigne  de  mon  fujet;  &' peut-être  n*aî- 
|e  pas  des  raifons  fuffifantes  pour  appeller  fpé- 
cialement  tournures ,  ces  tours  remarquables  qui 
portent  un  caraâere  (îngulier.  J'aurai  du  moins 
4ans  ces  remarques ,  aflîgné ,  en  paflant,  une  diffé- 
rence entre  des  locutions  qu'il  feroit  a(ïèz  na- 
turel de  confondre  j  &  c'eft  l'objet  de  mon 
travail. 


; 
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Tour  y  Circonférence ,  Circuit. 

J*Ai  déjà  ruffifamment  expliqué  la  valeur 
propre  du  mot  tour.  Circonférence^  latin  a/- 
cumfercntia  ^  vient. du  veibe  circum-ferre  j  portée 
autour ,  en  tout  fens.  Circuit ,  latin  circuitus , 
vient  Àt  circumire  ,  aller  autour  ,  en  tournant. 

Dans  l'acception  préfente,  le  ro/zr eft la  ligne 
qu*on  décrit,  ou yl'efpace  qu'on  parcourt  en  lui- 
vant  la  diredion  courbe  des  parties  extérieures 
d'un  corps  ou  d'une  étendue ,  de  manière  à  re- 
venir au  point  d'où  Ton  étoit  parti.  La  circon- 
férence eft  la  ligne  courbe  décrite  ou  formée 
par  les  parties  au  corps  ou  de  r.efpace  ,  les  plus 
éloignées  du  centre.  Le  circuit  eft  la  ligne  ou 
le  terme  auquel  aboutîfTènt  &  dans  lequel  fe 
renferment  les  parties  a  un.cotps  ou  d'une  éten- 
due, en  s'éloignant  de  la  ligne  droite  ou  en 
formant  des   tours  ,  des  détours ,  des  retours* 

Vous  faites  le  tour  de  votre  jardin  :  des  rem- 

f)arrs  font  le  tour  de  là' ville  :  un  bracelet  fait 
e  tour  du  bras  :  une  tenture  fait  le  tour 
d'une  \chambre  :  c'eft-â-dire  que  ces  objets  fui- 
vent  le  tour  ou  la  diredioa  de  la  chofe  en  tour- 
nant autour  d'elle.  Vous  ne  faites  pas  la  circon- 
férence d'un  corps  :  mais  le  corps  a  fa  circonfé- 
rence ;  elle  eft  marquée  par  l'extrémité  de  ks 
parties ,  de  fes  rayons,  vous  ne  faites  pas  le 
circuit  de  la  chofe  :  mais  la  chofe  fait  un  c/r- 
cuit  dans  lequel  elle  fe  renferme  \  ou  vous  tra-* 

cez 
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èez  le  circuit  qui  doit  former ,  en  quelque  forte , 
iôn   enceinte.  . 

.  On  va ,  on  tourne  au  tour  d'un  corps.  La 
circonférence  re^tiQ  autour  du  centre.  Le  cir- 
cuit  fait^  le  tour  Se  marque  tous  les  tours  oii 
changemens  de  direâion  de  la  chofe;  pu  vous-' 
tracez  le  circuit  dans  lequel  la  chofe  doit  fe 
contenir. 

On  mefure  extérieurement  le  tour  d'une  chofe, 
pour  favoir  la  longueur  du  tour  ou  de  k  ligne 
qu'un  corps  décrir  en  tournant.  On  mefure  un. 
^orps  par  fa  circonférence  &  par  fon  diamètre, 
pour  favoir  l'étendue  même  ou  les  dimcnfions 
du  corps  en  difïërens  fens.  On  mefure  le  cir^ 
cuit  en  fuivant  les  circuits  que  fait  la  chofe, 
pour  favoir  la  longueur  de  Tenceinte  qui  la  ter-^ 
mine. 

Tour  eft  le  terme  vulgaire ,  &  qui  ne  (ô 
prend  pas  toujours  dans  un  fens  rigoureux  ;  on  dit 
qu'on  a  fait  le  tour  de  la  ville,  quand  on  a 
été  dans  fes  difFérens  quartiers  2  on  dit  ainfi. 
qu'un  voyageur  a  fait  le  tour  de  l'Europe ,  qu'un 
ouvrier  fait  fon  tour  de  France ,  qu'un  Nàviga* 
teur  a  fait  le  tour  du  Mopde.  Circonférence  eft- 
un  terme  de  Géométrie  ;  &  fi  .j  à  toute  rigueur , 
ce  terme  regarde  proprement  le  cercle.,    lorf-, 

3u'on  l'applique  à  des  figures  irrégulieres  dont  il 
pfigne  la  courbure,  il  eft  néanmoins  aftreiiit  A. 
la  rigueur  géométrique  des  rapports  que  Ton  en- 
visage &  des  calculs  que  l'on  fait.  Circuit  eft 
un  terme  détourné  de  (on  fens, propre,  i^Llieftde 
s'éloigner  de  la  ligne  droite  ou  de  faire  des  détours  ; 
fens  qu'il  ne  faut  pas  exclure  &  qu'il  convient 
même  de  renfermer  dans  fa  nouvelle  acception. 
Tome  IV.  F  f 


450    Synohtmbs  Française 

Tour  fc  dit  indifîcremcnenc  de  coace  force 
d'objets  ;  le  tour  du  doigt ,  le  tour- d*ane  ifle^ 
le  tour  du  monde.  Circonférence  regarde  pro« 
pement  les  figures  circulaires  :  la  circonférence 
d*un  cercle ,  d'un  globe ,  d'une  boule  ,  d*uri 
ballon.  Circuit  s'applique  particulièrement  i 
des  efpaces  d'une  certaine  étendue  :  le  circuit 
d'une  ville  »  d'une  forêt ,  d'unje  province. 

^  En  ftyle  de  Peinture  Se  de  Sculpture  ,  on 
dit  :e  contour  pour  défigner  la  ligne  qui  termine 
la  ^gure,  ou  les  lignes  qui  terminent  les  diffé- 
rentes parties  de  la  figure,  les  dcilinent  ou  en 
marquent  la  forme.  Une  figure  a  de  beaux 
€ontours  ,  bien  dcfiinés ,  bien  prononcés  ,  bien 
arrondis.  Le  contour  eft  ce  qui  tourne  avec  la 
chofe  »  de  même  que  la  chofe  ,  autour  de  la 
chofc.  Ainfi  ce  mot  feroit  plus  propre  que  tour^ 
pour  exprimer  Taftion  de  tourner  autour  de  \x 
chofe  ;  ou  le  tour  qu'on  fait  autour  d'elle  :  on 
s'en  fert   pour  déngner  une  enceinte. 

En  ftyle  d'Àrcbttefture ,  on  dit  le  pourtour 
d'un  b&timent  »  d'une  cour  ;  d'une  chambre  » 
pour  défigner  tout  U  tour ,  le  tour  entier  de  Ia 
cfaofe  dont  on  fah  le  toifé.  Le  pourtour  efk  i'é^ 
tendue  de  la  chofe  dans  fes  divers  côtés.  On 
toife  le  pourtour  d'une  maifon  »  d'une  pièce  » 
d'une  iCheminée  j  elle  a  tant  de  pourtour. 


• 
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T<)i/r  I  déclinable  ;  Tout^  îndécUndble.  ^ 

O  N  die  j  Us  furent  çouc  étonné  fi  9  tlUsfutinj 
tout  étonnées  ;  &  ils  furent .  tout  fnrpns ,  4ties 
furent  lomts  fur prif es • 

On  dit,  ces  étoffes  font  tout  aufres  que  les 
premières  j  &  ces  étoffes  fine  iowlqs  femblaiLfi^ 
aux  premières. 

On  dit,  ces  Philofophes^  tout  éclairés.qy^iU 
font  ;  &  la  vertu ^  toute yjy<r4  qu'elte-efi^  &ç.  , 

Dans  tous  ces  cas  &  mille  fiucFes,£fimbfa|^esy 
tout  eft  tantôt  déclinable  &  :^djçâ:if,,]  tantôt  in- 
déclinable Se  adverbe }  &J[einême^  fêns  lui  e^ 
Attribué.  ,  ^ 

L'adverbe  &  l'adjeâ'if  donnent; ils  dpnc  J^ 
même  fens  a  la  phrafe?  Si.  Tidt^e  de  Tun  ji'^âr 
pas  rigoureufement  la  même  que  celle  de  rautrç> 
ouelle  en  eftU différence?  Ces  qu^ftiods .encrent 
ians  dpute  dans  le  |^an  de  rnon  travail.  Si  elle^ 
m  entraînent  dans  une  difcuflion  grammaticale^ 
je  ne  ferai  qu'obéir  à  la ,  ^orce  des  chpfes  ^  6c 
je  les  ramènerai  à  mon  objet. 

Qnand  U  réfultercit  de.  mes  réflexions  qtiç' 
les  Gramniairiensn'ontfait  qu'établir,  fur  cett^ 
sïiatiere ,  des  règles  bizarres,  viciepfes ,  contrai^ 
res  à  lai  pureté  de  la  Langue,  je  n#  préeendrois 
pas  pour  cela  réformer  un  ufage  établi  îJc 
veux  feulement  tirer  de  la  nature  desi  choies , 
4es  règles  (impies  »  iurçs  &  faciles  ^  au  moyen 
<kfqu^le$   chacim  pourrait^  fan^  embarras  9$ 
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fans  crainte ,  exprimer  fa  véritable  penfée  de  la 
manière  la  pinf  r]Ais%^i(i,.JLL  plus  ^xaâe.  Mais 
puisque  les  Grammairiens  ne  s'accordent  pas 
€ux<nême$^(uj:. tous  .1^  points,  Tuiage  même 
ne  peiit  être  "uniforme  &  confiant  j  oc  j'ai  en- 
core pins  de  liberté  de  chercher.  &  de  diftin^uer 
ce.  qùi'eft  bien  &  ire  qiti^iie'Teft  pas. 
'•--•Vaugela^  bbf^va-fe' pretnier  (&  il  s'applaù* 
diflbic  de  fa  découverte}  qu'il  falloit  dire  tout 
Vro/2;t& ,  quoique  '  r(?àr  4e  monde  fit  la  faute  de 
dire^'f^Ji^atteridtf  qu^en  cet  endroit^  taut  eft 
un  adverbe  qui  (îgnifie  tout-à-fait  ,  en  latin 
cmfïïni.  Ménage  eut  beau  lui  oppofer  Tufage 
qu'il  fenibloit  lui-liieme^'reconnoître ,  la  règle 
riôîiveile  ,fot  prefque  généralement  approuvée, 
i^ue  &  fuivie,  Ainfi  ïiifage  '  change  ,  &  la 
iLan^e  fe  ^rfeûi^hne.  '  '  -        *' 

Mais  ,  par  une  (înguliere  bizarrerie;  Vaugelâï 
Vouloir  qu'elle  n'eut  lieu  que  pour  le  genre  maf- 
culiiî  ';  &  que-  l'on  continuât  de  dire  au  féminm 
toutes  'étpnnées.     " 

Il  otiblia  que  tout  fignîfioit  tout-à-fait ,  Se 
*qtie  lé  genre  fémihinne  faifoir  pas  plus  décli- 
ner un  adverbe  que  le  gente  màfculin. 

Thomas  Corneille,  &  la  plupart  des  autifes 
Grammairiens,  décidèrent  qu'il  falloit  dire  éga- 
lement tout  étonnée  Se  tout  étonnées.  -Mais  par 
une  bizarrerie  encore  plus  étrange ,  ils  toftibe- 
rent  dans  la  double "èontradiétion  de  nous  obli- 
ger à  dire  toutes  furprifis ,  &  pendant  qu'ils 
condamnoieht  toutes  étonnées  i  &  pendant  qù'ib 
amorifoient  toutfurpris^  au  plurieL  Ainfi,  dalrs 
dés  cas  parfaitement  femblàbiés  d'ailleurs  >  to\£t 
qni  fîgnifibic  r(7'2/^à^ir  dan$  les  deux  g^nre^ 
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vaut  une  voyelle ,  ne  le  fignifioit  plus ,  au  fémî- 
pin  Teulement ,  devant  une  confonne.  Il  fatloic 
dire  tout  étonnées  ^  comme  tout  étonnés  \  Se  il 
ne  falloir  pas  dire  toutjurprijcs ,  quoiqu'il  fallût 
dire  tout  JUrpris. 

La  conudéraiion  de  la  voyelle  &  de  la  con« 
fonne  ne  foUrniroit  jamais  qu'une  raifon  d'har- 
monie. Or  l'oreille  ne  s*accorderoit.pas  moins 
de  tout  fur  pris  ou  furprijesy  que  de  tous  furprit 
8c  toutes  furprijes ,  &  de  même  à  l'égard  dV- 
tQtmés  &  étonnées  j  Se  de  m^^le  autres  exemples 
femblables  dont  l'harmonie  fera  indépendance 
de  la  confonne  $c  de.  la  voyelle  du  participe. 
£lle  écoit  accoutumée  à  tous  étonnés  Se  toutes 
étonnées  i  elle  s'eft  accoutumée  à  tout  étonnés 
j8c  tout  étonnées. 

Réduifons  ces  décidons  diveriès  ;  difcordantes  ; 
^ontradiâ:oires ,  imaginées  »  ce  femble ,  pour  le 
rourmenc  des  efprits  ^  à  une  feule  règle  facile 
à  jfaifir  Se  d'ui:e  application  non  moins  facile* 
Jl  faut  dire  tout  adverbialement  pour  tout-à- 
fait  dans  ^les  cas  fujdits  ^  excepté  quand  il  ejl 
Juivi  dun  féminin  qui  commence  par  une  con* 
fonne.  Tefîe  efl:  l'opinion  alTez  commtuiémenc 
adoptée*. 

Pour  moi  qui  ne  trouve,  à  cette  exceptipa 
aucun  motif,  je  voudroîs  qu'elle  fût  fupprimée, 
&  que  tout ,  puifqu  il  efl:  reconnu  adverbe  ,  pût 
être  employé  comme  tel  dans  tous  les  cas.  où 
il  feroit  queftion  d*ea  exprimer  le  ièns  adveC' 
bîal. 

Je  ne  comprends  pas  pourquoi  il  me  feroit  dq-. 
fendu  ,de  me  fervir  de  l'adverbe,  quand  c'eâ:. 
jprécifément  le  ièns  de  l'adverbe   que  je  veux 
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donner  à  ma  phrnfe.  On  ferait  terité  de  croire 

ÏLie  ccft  choqiiçr  le  bon  fens  &  Te  jouer  de  la 
auguç.  L'exception  eft  fur  tout  fort  étrange; 
elle  éft  même  intolérable  lorfqiVîl  s'agit  du  plu- 
riel. Il  eft  évident  quelle  viole  une  des  legles 
primitives  du  Ungage^  règle  plus  facrée  encore 
dans  iiôtre  Langue  que  toute  aurre.  Tous  Se 
iowes  ,  au  lieu  de  tout ,  forment  inévîrablement 
une  équivoque  ;  6c  il  s'agit  d'être  clair  6c  de  dire 
nettement  ce  qa*oa  veut  dire. 

Si  je  dis ,  tn  pariant  de  plufieufs  perfonnes , 
quelles  furent  toutes  furpfifeS;  déconcertées  ,  in- 
terdites ,  il  eft  évident  cjue  le  (en$  naturel,  & 
obvie  de  cette  phrafe,  eft  que  toutes  furent  fur- 
prîfet ,  qu'il  n'y  en  eut  aucune  qui  ne  fut  /ut" 
pri/i:  comment  imaginer  &  deviner  &  /avoir 
avec  certitude  que  toutes  furent  furprifes  loutà^ 

jfalty  tntiéremenr,  au  plus  haiit  pomt?  Ceft  ce 
que  tout  exprimera  fans  ambîenité.  II  eft  viraî 
qu'en  écrivant,  vous  pourrez  levir  la  difficulté 
par  la  ponduation ,  en  mettant  toutes ,  entre 
deu5t  virgules  pour  le  faire  rapporter  aux  per- 
fonnes au  lieu  de  défîgner  reflet  ;  mais  réqui» 
voque  fubfifteroit  toujours  eri  parlant  ;  Se  d*aH- 
leurs ,  pourquoi  mettre  de  l'embarras  où  il  n'y 
.  len  a  point,  &  ne  pas  dire  tout  quand  c*eft  cela. 

iqu\5n  veut  dire? 

Je  n'ignore  pas  quç  les  Latins  dîfent  totus  y 
tota  ,   toti ,  tot£  y  tout ,   toute ,  tous ,  toutes  , 

"dans  le  fens  dVm;?i/?<i,  tout- à-ftir ,  entièrement, 
fans  réferve ,  au  plus  haut  degré  :  totus  horreo  , 

'^oia  difpUceo  trtihi\  toti  Jiupent  y  &c.  Certe  fa* 
çén  dé  parler  eft  fiir-coiTt  fomiRerè  \  Plaiite  &  4 

Térencç  j  &  il  faut  convcirirqu'èlle  aune  foçtt 
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J'^légance  &  d'énergie  particulière.  Mais  en  té- 
clamant  cette  autorité  tn  "faveur  de  tous  Se  tou^ 
tes  f  Ménage  ne .  faifoit  pas  attention  que  les 
Latins  difoient  totus  pour  exprimer  la  totalité 
.eu  l'intégrité  de  la  perfonne  ou  de  la  chofé; 
&  que  quand  il  s'agilToit  de  délîgner  le  nombtê 
ék  jeafemble  dés  chofes,  ils  dlioient  om/î/ir ou 
iunclus,  AmCi  lUdjeûif  ror^i  fubfltirué  à  omninè, 
-n'avoic  rien  dambigu  dans  leur  Langue  ;  au  lieu 
que  tous  &  routes  ^  dans  la  nôtre  ,  forment  unt. 
équivoque  ou  même  uneefpece  de  concre-fens, 
comme  je  lai  remarqué. 

A  la  vérité ,  cet  inconvénient  difparoît  lorf- 
qu  on  parle  au  fingulier  &  d'un  individu  :  toute 
équivaut  clairement  à  totalement ,  toutàfait  , 
entièrement.  Qu'une .  perfonne  foit  tout  ou  toute 
jitonnée  f  l'adverbe  &radjé£tif  réveilleront  éga- 
lement dans  votre  efprit  la  même  idée  eflfcn- 
tielle.  Delà  cette  féconde  règle  contraire  à  des 
opinions  reçues ,  qu  au  iînguliçr  tout  pourra  s'em- 
ployer &  comme  adjedif  &  cormne  adverbe  , 
lelon  le  jugement  de  l'oreille^  &  en  tant  qu'il 
tky  aiira  point  de  raifon  décidve  devoir  ég^d 
è  la  différence  fuivame. 

Car  enfin ,  il  n'eft  pas  indifferenr  de  dire  cette 
perfonne  eft  tout  ou  toute  étonnée  ;  cette  ièmme 
eft  tout  ou  toute  agréable*  Tout ,  adverbe ,  ex- 
prime proprement  la  perfedion  ,  le  plus  haut 
degré  de  leffec ,  de  b  qualité  :  une  femme 
tout  étonnée  poufleroit  l'étonnement  jufqu*où  il 
peut  aller;  elle  feroit  étonnée  au  fuprème  degré. 
Toute  préfenteroit  au  contraire  l'efifèt ,  la  qua- 
lité relativement  à  toutes  les  parties,  à  toutes 
Iqs  faces  de  l'objet  :  uiit  iemme  touts  étonnée 
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éprouveroît  un  étonnement ,  pour-ainfi-dire ,  gé» 
néral  ;  elle  donneroit  de  toute  manière  les  lignes 
de  réconnement.  Tout ,  adverbe ,  défigne  toute 
la  Jurprife  qu'on  peut  avoir  ^  toute  défigne  une 
furprife  générale  ou  marquée  par  tous  £qs  fignes 
propres. 

Quand  on  dit  que  Dieu  eft  tout  bon^  tout  ^ 
mifericofdieux  ^   on    veut  dixe  qu'il    poflède  la 
bonté  j  la  miféricorde  au  plus  haut  degré.  Quand 
,on  dit  qu'une  femme /eft  toute  habillée^  toute 
belle ,  on  veut  dire  que  fon  corps  eft  revêtu  de 
tous  {qs  habillemens  de  tête ,  de  corps  ;  &  qu'elle 
'  a  dans  toute  fa  perfonne  les  traits   propres  de 
la  beauté. 
.  En  difant   qu'une  perfonne  eft  tout    cceur'i 
tout  ejprit ,  tout  œil^  tout  oreille  (  &  c'eft  ainfi  ' 
qu'on  parle),  on  prétend  marquer  par  ce  tout 
adverbial ,  la  mefure  ,  l'excellence ,  Tintenfité  de 
fa  fenfîbllité ,  de  fon  intelligence  ,  de  fa  vigi- 
lance, de  fon   attention.  En  difanr    la    vérité 
.toute  nue  y  une  adminiftration  toute  bienfaijante  y 
une  pomtne  toute  pourrie ,  on  fait  entendre  que 
la  vérité  n'a  pas  un  feul  voile ,  un  feul  orne-^ 
ment;  que  Tadminirtration  eft  bonne  dans  toi» 
{ts  points  &  dans  tous  fes  foins  divers  ;  qu'une 
pomme  eft  gâtée  dans  toutes  fes  parties  &  |uf* 
qu'au  cœur. 

Dire  qu'une  perfonne  eft  tout  ame,  tout  cœur ^ 
. c'eft  évidemment  dire  qu'elle  a  beaucoup  defen- 
tîment ,  d'affeâiion  ,  de  bonté ,  de  bienfaifançe^p 

Su'elle  pn  a  au  plus  haut  degré, à  un  très-haut 
egré.  C'eft  cette  idée  qu'il  eft  naturel  d^afFec- 
ter  à  l'adverbe  tout ,  pour  en  étendre  utilemenc 
Iwfage»  Ainfi  diftingaé de  tout  adjedif ,  il  pour- 
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mît  ttès-bien  fignrer  devant  Tadjeiîlif  féminin  , 
comme  il  figure  devant  le  fubftantif  féminin. 
^  On  poarroit  dire  également  cette  étoffe  eji  ou 
tout  ou  tome  /emblabi'e  à  celle-là '^  c'eft-à-dire, 
ou  qu'elle  eft  abfolumentfemblable&de  même, 
ou  qti'elle  lui  reiTemble  en  tous  points  $c  dans 
tous  les  détails.  Cette  perfonne  eft  tout  autre 
quelle  n*étoit  j  elle  eft  changée  entièrement, 
du  tout  au  tout  y  autant  qu'elle  pouvoir  1  être  : 
elle  eft  tout  autre ,  quand  dans  fes  aâions  , 
dans  fes  procédés  ,'  dans  fes  principes ,  dans  ks 
mœurs ,  elle  ne  conferve  rien  de  fes  idées  & 
de  ks  habitudes  anciennes. 

Tout  fait  confidérer  l'objet  comme  s'il  étoît 
un  &  fimple  ,  mais  capable  de  divers  degrés  de 
changetîiens  :  toute  fiippofe  divers  changemens 
particuliers  dans  dçs  chefs  difFérens. 

Mais  qui  oferoit  dire  une  Reine  tout  belle  ^ 
tout  bonne  ?  Cependant  une  preuve  que  Toreille 
feule ,  habituée  à  un  autre  fon  j  en   feroit  ré- 
voltée j  c'eft  qu'on  dira  fans  inconvénient  qu'elle 
eft  tout  ame  comme  tout  cœur^  &  qu'elle  eft 
tout  oreille  pour  écouter  les  prières  des  malheu- 
reux. Pour    moi ,  je    parle  félon   la  raifon  & 
pour  l'utilité    de    la  Langue  j  &  tout  foumis* 
que   je  fuis  à  l'ufage ,    je  ne  penfe  pas  qu'il 
,profcrivè  une  bonne  manière  de  parler,  par  la 
feule  raifon  qu  il  ne  l'a  point  adoptée   jufqu'à 
pré  fent*' 

Je  crois  même  que  l'ufage  eft  quelquefois 
mauvais  ;  qu'il  eft  bon  de  le  corriger  j  quand  il 
eft  mauvais  ;  &  qu'il  faut ,  pour  qu'il  fe  corrige , 
montrer  d'abord  en  quoi  il  pèche.  Par  exemple  y 
Qti  'ditV'ainfi  que  je  l'ai  obfervé  au  commen-r 
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cernent  de  çec  article  ,  .le4  Philqfophes  »  mnt 
éçlaifés  qu'ils  font  ^  lu  vertu  »  toute  sévcrt  qu'elle 
tft.  Dans  ces  deux  |>hra(es^  tout  z  3ià€mmtnz 
le  mèine  (^ns  ;  &  toui;e(bis  décliné  dans  Tune  ^ 
il  ne  leil  pas  dans  Tautre.  Pourquoi  cette  con- 
tradiâion  i  Tout ,  dans  l'un  &  l'autre  cas  »  re- 
vient à  quoique  Se  à  quelque  :,  la  vertu  ,  tout 
sévère  qu'elle  ejl  ,  quelque  sévère  quelle  foit i, 
quoiqu'^//^  foit  sévère.  Or  quelque,  ell  là  ipdé* 
clinable  &c  adverbe  ians  exception  ^  pourquoi 
«en  eft-il  pas  de  même  de  tout  y  qui  revient, 
dans  tous  tes  cas,  à  ces  deux ,  ad  verbes  ,  &  qui 
eft  en  effet  adverbe  dans  l'un  à^s  deux  exemples? 
Ilfaudroit  dire  tout  féverequ'eft  la  vertu,  comme 
on  dit  quelque  &  non  quelques  éclairés  que 
/oient  les  Philorophes*  Enfin  il  eft  à  remarquer 
(\wQtout  indique  ici  une  comparaifis^n  y  &  marqua 
un  très- haut  degré  de  févérité  ;  ce  qui  eft  le 
propre  de  l'adverbe. 

.  Quoiqu'il  en  Toit  ,  quoi  qu*il  en  réfultc  , 
^ans  le$  règles  que  j'ai  propoféeî  »  tout  s'ac* 
corde ,  le  (tns  à^s  mois,  l^Grammaire,  l'ana* 
logre  »  le  génie  de  la  Langue  :  tout  eft  en  op- 
poiition  &  en  contradiâipn  dans  Tufage  ordi- 
naire ou  plutôt  dans  les  opinions  hafardées  des 
Grammairiens.  Tout ,  dans  ces  règles,  eft  fondé 
en  raifon  »  &c  rien  n'eft  plu$  (impie  &  plus  aifé 
à  concevoir  :  tout  ,  dans  cçs  opinions  ^  eft  ca- 
pricieux &  gratuit  ;  &  il  n'en  réfulte  que  diffi- 
cultés &  embarras. 

»  On  a  accablé  prefqqe  tous  les  Ans  d'un 
n  nombre  prodigieux  de  recèles ,  dont  la  plu- 
s>  part  font  inutiles  ou  fautes...*.  Le  monde  eft 
«>  plein  de  Criiiqyes  ,  qui;  ^  force, de  cotn- 
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»  tnenraîres ,  de  déônicions  ,  de  diftînftions , 
n  font  parvenus  â  obrcurcir  les  connoifTances  les 
»  plus  claires  &  les  plus  iimples*  Il  femble  qu  on 
»•  n'aime  que  les  chemins  difficiles  «.  Volt.^ 
Ejfaî  fur  la  Poific  épique ,  <h^  n . 

^  J'ai  dît  que  toue ,  adverbe ,  (îgnifie  tout-  <J- 
fait  y  mais  non  pas  fkns  quelque  diférence. 
Tout  y  comme  on  vient  de  le  voir ,  marque  ie 
haut  degré ,  Tintenfiré ,  l'énergie  de  la  qualité ,. 
de  TeiFec  :  tout-àfalt  marque  proprement  le 
dernier  degré,  Tachévement,  la  confommatioa 
de  la  chofe  ,  de  l'ouvrage.  T<mCt(^ix  ce  qui  eft  j 
toui'à'fait  ,  ce  qui  eft  fait ,  achevé ,  fini  ,  con- 
fommé.  Il  eft  clair  que  cette  locuûon  extraordi- 
naire défigne  J-adlion  de  faire  ^  &  marque  U 
cîrconftance  de  faire  ou  À^hxéfaitiufquau  bout^ 
ou ,  comme  on  dit  ^fait  &  parfait.  Un  ouvrage 
eft  tout  à  fait  achevé  ,  une  affaire.  f^wr-(T-/iii: 
finie ,  un  bien  tout-àfait  diflîpé  ^  ce  qui  défigné 
uneadbîon  fuîvie  ou  une  fuccelîîon  d  aÂes  portée 
j'itfqa'au  terme  ou  à  la  confommation  de  la  choie 
i  Taquelle  Jl  ny  a  plus  rien  à  faire*  Mais  oa 
âbiiie  dé  cette  locution  ,  qui  neft dViUeurs  que 
familière* 

3){:  J'ai  auflî  remarqué  un  grand  rapport  de  fens 
entre  les  phrafes  ,  tout  éclairé  qu'il  eft ,  quelque 
éclaire  qu' il  foit.  Faut-il  en  obfcrver  la  différence  ? 
elle  eft  trop  fenfible.  Tout  rriarque  pofitivement 
qu'on  eft  éclairé  &c  trèç-éclairé  ;  quelque  ne  fait 
qu'une  fuppofîrion  vague  &  indéfinie  ,  qui  em-« 
braflfè  tous  les  degrés  auxquels  on  petit  ctrf 
éclairé.  Tout  donne  pour  bafe  le  cas  préfent. 
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Uécat  préfent  dés  chofes  :  quelque  porte  le  niî-'' 
Ibnnemenc  fur  cous  les  cas  poilibles ,  fur  tout  état 
de  canfè  iiucl  qu'il  foit«ou  puifle  être. 


Traîner^  Entraîner. 

Ces  mots  paroi (f en t  cfrè  quelquefois  employés 
IndifFéremmenc  \  ou  du  mouis  la  différence  n&x 
eu  pas  toujours  remarquée.  On  dit  que  le  guec 
traîne  ou  entraîne  un  homme  en  prifon  ;  qu*unc 
rivière  traîne  ou  entraine  beaucoup  de  fable  ;  que 
la  guerre  traîne  ou  entraîne  de  grands  maux ,  &c. 
Entraîner^  c'eft  traîner  en ,  <iz/2x  ,  ^n  ou  avec  foi  , 
dans  un  lieu  bu  un  nouvel  état,  malgré  l'oppoG- 
tiôn  &  la  réddance  de  la  chofe. 

Traîner^  c'eft  tirer  après  foi  \  entraîner ,  traîner 
avec  foi ,  comme  Tobferve  l'Académie.  On  traînt 
a  fa  fuite  j  on  entraine  da^is  fon  cours. 

La  guerre  entraîne  avec  elle  des  maux  (ans 
nombre,  &  rr^/we  après  elle  des  maux  fans  fin. 

On  traîne  en  prifon  l'homme  que  Ton  con- 
traint :  on  y  entraîne  celui  qu'on  y  emporte., 
pour- ainfi-dire ,  malgré  tous  fes  efforts. 

On  traîne  ce  qu'on  ne  peut  pas  porter  :  on 
entraîne  ce  qui  ne  veut  pas  aller. 

II  faut  bien  traîner  fa  chaîne  quand  on  ne 
peut  pas  la  porter.  Il  faut  bien  entraîner  ua 
infenfé  j  quand  il  ne  veut  pas  qu'on  le  mené. 

L'a6tion  de  traîner  demande  fans  doute  fou- 
vent  une  force  qui  triomphe  d'une  réfiftance  ,} 
elle  eft  iexite  quelquefois.  L'aâ:ion  èî entraîner 
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ilemande  une  grande  .force  iqui  triomphe  de 
coûte  réfiftance  jelle  a. un  prompt  ou  un  grand 
jcfFer.  ,  - .; 

Leruifleau  traîne  du  fable:  le  torrent  entraîne 

tout  ce  qu'il  xencontre.  La  vie  eft  une:  fprre  de 

navigation  dont  le  terme  eft  la  mort  :  le  .ruiiTeau 

nous  traîne  vers  ce.  mrae  ;  le, torrent  nous  y 

.entraîne»      ;  .  .,    - 

.Des  chevaux  traînent  un  char;  le  char  entraîne 

les  chevaux. dans,  une  pente  rapide*  Vous  vous 

traîne^  pour,, arriver  à  une  haute  fortuné  ;  Se 

vd'un  faîte  gliffaht  ,  4e  .poids  .de  votre  fortune 

yous  entraîne. 

Des  paflîons  aveugW  j& .  împétueufes  entra^^ 
nent  dans  le  crime  ;  &  le  crime  rrû/W^jtôt^pu 
tard  au  fupplioe.  J  appelle  fuppUce  tout  ce  qui 
punit   le  crime.  .  .  . 

Nous  ne  faiforis  fouvent  que  traîner  notre 
vie  languiiîante  j;  &. cependant  ie  préfent  nous 
entraîne^  comme  dit  Bo.fluet^  en  effet,  nous 
fptnmes  ,  à  chaque  inftant  >  précipités  dans  l'a- 
venir, qui,  eu  égard  -au  tecme ,  devient  tou- 
|ours  plus  l'apide,  •     :    . 

Pendant  qu'on  cherche  à  traîner  tous  les  cœurs 
après  foi  ,  on.  fe  trouve,  fouvent  entraîné  loin 
de  foi  (a). 


(â)  Charmant 4  ]Q\xnt%tfjdnant  tous  les  eatlri  après  sou 

•  .  '       .  Racifie. 


•       • 


De  nos  propres  malheurs ,  auteurs  infortunés  , 
Nous  sommes  ,  loin  de  nous,  i  toute*  heure  entraînes* 

Boîte  au. 
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Vous  traîne^  vers  »  à  ;  vous  entraîne^  en  ; 
dans.  Je  veux  dire  cpientrainer  marque  un  eflFec 
ou  un  but  plus  prochain  que  traîner.  On  vous 
tratnc  pour  vous  conduire  i,  une  certaine  dil- 
tance ,  pour  recarder  la  An  d'une  affaire  ;  ort 
traîne  en  longueur.  On  vous  entraîne  dans  un 
parti ,  dans  une  entreprife  }  vous  y  ktts  eiigagé. 

Nous  difons  plutôt  entrain^r  que  traîner  ad 
iiguré  }  &  c'eft  aflez  notre  génie  que  de  pré-* 
férer ,  dans  un  fens  moral ,  le  compoié  au  liniple, 
quand  il  n*eft  pas  déraifonnable  de  les  prendre 
1  lui  pour  Faucre.  Il  en  eft  ainli  àiépandre  ëc 
répandre  ,  de  tirer  &  attirer ,  ai  éveiller  Se  n«- 
veiller ,  êcc.  Il  arrive  fouvent  que  le  compofi  , 
pris  moralement  j  conferve  moins  rigouretifé^ 
ment  qite  le  fimple ,  l'idée  propre  au  fens  phy- 
fique.  Aulîîie  verbe  entrainet  s'employe-c-il  alors 
^our  caufer ,  engager  ,  amener ,  gagner  ,  dércr» 
miner  par  des  moyens  doux  mais  efïcace^  \ 
candis  que  traîner  annoncera  plutôt  quelque  chofe 
de  dur ,  de  pénible-^  ^  violent  »  d'humiliant. 

Le  Triomphateur  trainoit  /au  Capitole  bs 
Rois  vaincus.  L  Orateur  entraîne  l'auditoire  par 
la  douceur  de  fon  éloquence. 

Entraîner  y  qui  difigne  la  violence  iiu  propre , 
n*exigera  au  figuré  qu  une  violence  douce  ,  tandis 
que  traîner  marquera  plutôt  une  violente  con« 
trainte. 

Il  vaut  mieax  entratmr  les  Peuples  ;  on  aime 
inieux  les  traîner. 

Traîner  vient  du  latin  trahere ,  tirer  :  racine 
celtique  r/r^  qui  exprime  Tidée  de  paiTer  d'un 
lieu  a  »n  gutre. 
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Traite^    Trajet. 

Traite  eft  la  lacln  traSus  »  formé  du  verbe 
trakere  »  cirer  »  traîner  ,  prolonjger  j  étendre  en 
longueur.  Le  hxm  traâus  fignifîe  traie  ;  traînée  ^ 
une  ligue  cirée,  une  fuite  d  efpace ,  une  étendue 
decerreinou  de  chemin.:  il  ngntfié  mêmeron- 
crée ,  ré^on  »  pays.  Son  idée  propre  eft  celle  de 
longueur  &  d'étendue ,  félon  la  valeur  commune 
de  ir^  ^  ter  ,  trc  j  étendu^  Trajet  eft  le  latin 
trajcSus ,  ciré  de  trajiccre  ,  tra  ou  trans  jacere , 
jecter ,  aller ,  parler  par  ,  à  travers  ,  par-delà , 
outre.  L'idée  propre  de  ce  mot  eft  celle  de  paf-- 
fage  i  travers  ;  &  le  mot  jet ,  jaSus  ,  réveille 
nécefTairement  l'idée  d'une  aâ:ion  »  de  laâion 
daller  par-delà  ^  d'un  côté  à  l'autre^  en  latin 
tràjeSio. 

La  traite  eft  donc  proprement  l'érendite  de 
Tefpace  ou  ^u  chemin  qu'il  *y  a  d'un  lieu  â  un 
autre  y  ou  entre  l'un  &  l'autre  :  le  trajet  eft  le 
pafTage  qu'il  faut  craverfer  ou  franchir  pour  aller 
d'un  lieu  à  un  aune. 

La  traite  vous  mené  à  un  lieu  ;  il  faut  ea 
parcourir  la  longueur  pour  arriver  au  terme.  Le 
trajet  vous  fépare  d'un  lien  ;  il  faut  aller  par** 
deli  pour  p^irvenir  au  terme. 

On  dit  proprement  traite  en  parlanc  de  Îa. 
terré  ;-  &  trajet,  en  parlanc  des  eaux.  On  dit  ie 
erajet  &  non  la  traite  de  Calais  à  D3'Jvre^, 
1*9$  eaux  coupent  le  chemin  »  il  hm  les  pa^r^ 
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les  trdverfer  j  c  eft  un  trajet  :  les  chemins  de 
terre  font  cominus.^.  il  >faui^  lia$., fui vre  ^  c'efi: 
une  traite. 

La  traite  eft  plus  ou  moins  longue  ;  on  dit 
une  longue  traite  ,  une  grande  traite  y  une  forte 
traite.  Le  trajet  peut  être  fort  court  :  on  die 
Iq  trajet  de  la  rivière. ,:  le  trajet  d'idi  fojjp2^\  le 
trajet  de  la  rue ,  &  autre  petit  paflage  k  trav/sçfer;. 

Vous  déterminerez  le$  petites  diftancps  par  je 
mot  trajet  ;  trajet  de  quelques  liçues;  3  d*«ja 
quart  de  lieu  ,  de  cent  pas ,  de  quelques. pas^ 

Vous  marquez  les  grandes  diftances  »  ^n  fait 
de  commerce  ,  par  le  mot  de  traite  \xvni^  traite  ^ 
de  deux  cents  lieues  ».  h,  traife  de  Guinée  ,.  Iji 
traite  du  Levant.  1{  eft  vrai  quç  ,.;d^Q^.jcei;^e 
manière  d'epiplpyer  le  mot ,  pn  cgnôderq  bje^ 
moins  les  diftance^  que  \ extraction  de»  mat^ 
chandifes  &  Taâion  de  traiter  avec  les  ven- 
deurs ;  rapports  divers ,  que  le.tnot-  a  ,  pac  lui-» 
liiême  ,  la  propriété  d'exprimer  j  Ce  qiii  le. rend 
précieux.  Mais  il  n'en  eft  pas  moins  conftaiic 

2u on  dit  traite  d'i^ne  province  à  l'autre -^  dun 
itat  à   un  autre  ^  ;  ce   qui   fupppfe    de;  longs 
çranfports., 

La  traite  &  le  trajet  ne  f^nc  -pas  les  chemins 
ou  les  partages  conddérés  en  eux-mêmes  ;  la 
traite  eft  le  chemin  que  nous  faiibns  ou  que 
nous  avons  à  faire  j  le  trajet  eft  le  paffage  que 
nous  traverfons  pu  que  nqus  avons  à  tcaverfer. 
Je  veux  dire  que  ce?  .terp;ies  ont  qn  report 
^néceffaire  à  notre ,  marche  ,  à  notre  a6l;ioi\.de 
parcourir ,  de  franchir  le^s  diftances.  Aiftfi  nous 
difons  faire  un^  traite  ,  fiiire  un,  trajet ,  poui;  • 

exprimer. &  mefur^r  -notre, marche.  .4 

La 
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La  traite  qnQ  vous  Édites  eft  proprement  le 
chemin  que  vous  parcourez  ou  la  diftancè.  que 
vous  franchiffèz ,  tout  de  Juîte ,  du  même  pas  ^ 
fans  vous  repofer.ou  féjourner,  tout  (Tune  traite,' 
comme  on  dit  :  j'ai  remarqué  que  taite  défi- 
gnoit  qne  fuite  de  chofes.  Le  trajet  que,  vous 
faites  ,  n'a ,  par  lui  même  ,  rien  de  plus  par- 
.riculier  que  la.mefure  du  chemin  ou  de  la  dif- 
tancè que  vous  avez  franchie  ,  quelles  qu'ett 
foient  Içs  circon  (lances  &  les  conic|itions  acci- 
dentelles :  j'ai  dit  que  le  trajet  confifte  à  tra* 
verjer  une  efpace. 

C'eft  un  long  trajet  à  faire  que  de  traverfef 
Paris  y  fi  vous  Tayqz  fait  du  même  pas,  c'eft  une 
konne  traite^  Paris  n  eft  plus  fait  que  pour  les . 
chevaux  &  pour  leur  ruine,  à  moins  qu'on  ne 
fe  renferme  dans  une  de  fes  villes  qu'on  appelle 
quartiers.       ^ 

Ce  qui  eft  une  longue  traite  pour  l'Européen 
abâtardi  ,  n'eft  qu'un  petit  trajet  pour'  un  fau* 
vage  chajOTeur  de  TAmérique  Septentrionale, 

Je  crois  qu'il  eft  glorieux  de  f/iire  avec  un 
bel  attelage  &  tout  d'un  trait  une  grande  traite , 
dans  le  temps  que  je  mets  ,  moi  piéton  ,  à  faire 
un  allez  coati  trajet.  Mais  la  gloire  d'alleir  vite 
*  appartient  aux  chevaux  y  aux  maîtres  .celle  de 
les  mer.  .     , 

.   =^  On  dît  popiîlaîremeht  trotte  dans  ce  dçrnref 

.fcns.  de  rrair«.:  une  bonne  trotte  çd  de  même 

""iineionguecourjfe 4. .niais  qu'on  fait  à  grands  pas  j 

^  ^un  Jongèfpâcej^  mais. qu'il  faut  parcourir  vite, 

Vçpopme  WMotj.iip,'ti:ottant^  ^*ùrïemz,mcjîè  iol^ 

commode  &  prèflTéei    ,  .       -' 

Tome  jy\  G  g 


N 
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Les  grands  ou  les  riches  (  ce  qui  revient  fou- 
vent  au  même  )  font  agréablement  de  grandes 
'traites  :  le  peuple  &  moi  noUs  faifoils  pénible- 
ment quelques   bonnes  trottes. 

La  trotte  ne  peut  pas  s'étendre  au  loin  comme 
h  traite  j  elle  fe  renferme  dans  un  efpace  cir- 
confcrit. 

La  trotte  eft  dans  le  petit  ce  que  la  trdiée 
peuc  être  dans  le  grand.  Il  y  aura  une  trotte 
d'une  maifon  à  une  autife  de  la  ville  ,  d*une 
campagne  à  une  autre  du  même  arrondiffèment  : 
il  y  aura  une  traite  d'un  boUr  de  la  capitale  à 
l'autre ,  d'un  village .  i  un  autre  village  ,  d'un 
canton  à  un  autre.  La  trotte  regarde  particu- 
lièrement les  gens  à  pied  qui  font  obligés 
de  trotter  y  c*eft-à-dire,  de  marcher  beaucoujp 


à  pied. 


Traité  y  Marché. 

Tr^iri/ vient  du  latin  troMajrej  fréquentarif 
de  trahere^  &  qui  fignifie  avoir  'entre  les  mains, 
manier ,  tourner  &  retotirhèr  ,  lexamin'er  avec 
foin  ,  travailler  fur  ,  &c.  On  appelle  traité  tfn 
^  difcours ,  uri  ouvrage  fur  ur^e  matière ,  Traite 
de  morale,  ;  l'arrangement  V  1^  convention  qui 
réfulte  d'une  négociation  ,  traité  de  paix  y'iint 
forte  de  marché  que  Ton 'conclut!. 

Marche  vient  de  /wr  ,  ûiarc^  marchahdîfc; 
Ce  moé  défigne  un  Keu'^piiblic 'pour  la  véhte 
des  marchandifes  »  des  dentëès!;  lie  jour  ,  Ib 
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temps  de  la  vente  y  les  coaditionsde  la  vente* 
U  y  a  divers  marchés  dans  de  grandes  villes  t 
il  y  a  marché,  un  joiir  de  ;  màrcAi^  .dans'tel 
bourg  :  quand  on  acheté  , .  on  faic  fon  marckii 
Ùl.  coaiventipn.  ..   -    .^   , 

Selon  r Académie  ,  Xe-erai-tô  êft  une  êohven^ 
tio'n  j  un  accommoHem^stir  Atr-  des  atfaftes  d'im- 
portance ,  fur  un  marché  conjtdirabh.  Vx  marché' 
eft  le  prix  de  la  chofe  quW  acheté ,  *^'véc  dei 
conventions,  des  conditions.  *• 

Le  Roi  fait  des  traifés  avec  des  Financiers', 
pour  une  levée  de  droit<j  ^  pour  la  fourniture 
ÀQS  vivres  aux  troupes  ^  '&'c/ Chacun  fait.  ,des 
marchés  pour  racquidt'iofi  des  chofes  Vénales  , 
pour  l'ejécution  de   qdelqu^  ouvrage.  ' 

L'idée  propre  Se  dandinante  du  traité  eft  ^He 
de  fixer  les  conventions  .&  d^établîr  les  ftipiiU^j 
tions  refpcâtives  des  parties.  L'idée  propre  & 
dominante  du  marché  eft  celle,  de  s'accprder  fuç 
le  prix  des  chofes ,  &  de  faire  un  échaxige  d^ 
valeurs  ou  de  fervîces* 

On  négocie  pour  faire  uo  traitj  ;  il. y) 2Lsàf$ 
intérêts  conGdérables  à  régler.  On  marchande 
pour  faire  un  marché,  ;.;il  js'agit  il  obtenir,  un 
bo!?i  ptix.  >  ;.  . 

Vous  fere?:  un  traité  .av^c  un  Entrepneneiir 
de  bâtîmens  pour  la  conftruûion  d*un,  botel  » 
avec  un  Banquier  pour  la  négociation  d'un  gros 
emprunt.  Vous  avez  fait  Un  marché  avec  votre 
Rôtiflèur  pour  qu'il  Tfo^rnifle  votre  table  de 
gibier ,  avec  votre  Cordonnier  pour  qu'il  vous 
chauffe. 

Il  faut  bien  que ,  pour  une  grande  entreprife  i 

G  g  i) 


/ 
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les:  intéredes  (lifTenc  enfemhle  un  traité  y  8c  il 
faut  ^ue  leurs  agens  fachenc  faire  leurs  marchés. 
:.  hes: 'traités  fbnc  trcs-bons  pour  fe  décharger 
d*iin  grand  embarras  &  de  ion  argent.  U  eft 
aflèz  inutile  de  faire  fou  marché ,  quand  on 
lie  sfembarrafle  pas  de  payer  cher. 
..,.X|^  a  des  circonftances*où  les  traités  fbnc 
néceflair-ement  fort  onéreux  à  celui  qui  ne  veut 
p^  faire  fon  anaire  par  lui  -  mcnie  ;  &  ceft 
iur-tout  dans  ces  cir confiances  quon  en  fait. 
Il  y  a  un  moyen  sûr  de  fxiire  de  mauvais  mar- 
€hés,  s'il  faut  raifonner  d'après  le  proverbe  qui 
<Ht  :  A  bon  payeur  bon  marché. 

Il  Êiut  favoir  les  affaires  ,  pour  faire  des 
traités*  convenables  :  il  faut  favoir  la  valeur 
des  chofes,  pour  faire  de  bons  marchés^  Rien  n'eft 
plus'  Hmple  que  ces  maximes  ^  rien  neft  plus 
commun  que  d'agir  fàns  ces  connoifTànces. 
•  Toutes  chofes  égales  d'ailleurs  ,  cTcft  Thomme 
pécunieux  qui  fait  les  meilleurs  traités.  C  eS 
toujours  la  mifere  qui  fait  les  plus  mauvais 
marchés.  Le  pauvre  paye  tout  beaucoup  plus 
cher  que  le  riche. 

La  plupart  de  ces  fortes  de  traités  Ce  ibnt 
comme  les  traités  de  paix  ;  malheur  aux  vaincus. 
Les  mariages  ne  fe  font  plus  guère  que  comme 
des  marchés  ;  mais  il  àtrive  fouvent  que  qui 
gagfie  ,  perd« 


1  I 


Tranchant^  Décififj  Piremptoirt. 


n 


On  die  (les  raifons ,  des  argumens ,  des  moyen) 
tranchons  ^  décifijs^  péremptaires.  <  .     \ 

Tranchant  ,  qui  tranche  ,    coupe ,   fépare  ci| 
coupant ,  taille  ^  divife  en  long  ou  en  t|:averS|  *      v 

Tout  le  monde  connoîc  l'effet  d'un  înftrument 
tranchant.  Une  des  acceptions*  de  "la  racine  tar^ 
tra  »  tran  \  eft'de  couper  ,  rogner  ,  Brîfér, 
rompre.      / 

Dccijlfy  qui  décide  ,  juge  ,  réfout.  Cad  en 
oriental ,  en  celce  »  en  balque  y.  Sec.  ,  ligniâiK 
$ouper  ;  d^où  le  latin  c^ei/o ,  cido  y  dans  (es  covn^  • 
pofes  ,  couper  ,  tailler  ,  divifer  ,  tuer  :  deci^ 
dere^  couper  ou  retrancher,  décider.  L'idée  pri-[ 
mitive  de  décider  fenlble  donc  rentrer  danij 
celle  de  trancher.  Mais,  nous  difons  trancher, 
dans  le  fens  propre  6c  phyfiqùe  j  Se  dèsrlor» 
il  confervè  fon  énergie  naturelle  :  nous  ne  di^' 
fons  décider  qu'au  figuré  j  &  il  n'a  plus  qu\m 
fens  analogue  à  la  qualité  des  objets  auxquels 
il  s'applique. 

Péremptoire ,  qui  périme  ,  qui  fait  périr  ,  tom-» 
'  ber  Taftion,  l'oppolition.  «  î)'emos ,  mîen  { eit 
»•  g^^c  )  f  ^îf  M.  de  Gébçlin  ,  on  fît  non-feo-" 
»>  lement  emo  ,  (tf  rendre  propre  en  achetanr, 
»  mais  on  fit  encore  emo^  imo  ,  fe  rendre  propre  • 
»  en  prenant ,  en  enlevant ,  en  ôtant.  De  -  li 
>»  les  compofés  à*emo  ^  qui  (îgnifient  ôter,  en- 

»,  lever,    Quan«  à  cette  féconde    fignîficatioit 

G»»  • 
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*>  iemo ,  elle  exiftoit  dans  l'ancien  latin,  comme 
»  nous  rapprennent  l«s  Ecymologiftes ,  Feftus 
»>  en  }>articulier  «  {a).  Dans  cette  Langue  > 
périma  fignifie  tuer  »  faire*  mourir  ou  tomber , 
ceffer  ,.&c.  Mais  nous  ne  difons  périmer  qu en 
ftyle  de  Palais  ,  pour  défigner  une  inftance ,  une 
àâion  qui  périt ,  tombe^  ^  cefle  ^  s'anéantît  , 
faute^l'avoir  été  fuîviependant  im  certain  temps. 
La  péremption  eft  une  fin  de  non- recevoir ,  une 
forte  de  prefcripcion.'   Ulpien  obferve  qu'on  à 


Êm 


î 


(4)  Cette  obscnratîon  nous  explique  la  finale  de  beau- 
coup  de  verbes  termine»  en  ijner  ,  mer  ,  &c.    Emtre  , 
hnere  »  en  français  imer ,  mer, doit  communément  signi- 
ft:ir,  à  la  fin  des  verbes,  prtrtdre ,  oter»  Ainsi  décimer 
èignifie  prendre ,•  dter    le  dixième,   imprimer^  pren-' 
dre    le    signe   de   la  cbote    sur  ;  estimer  ,   prendre. 
une  kon  ne  opinion' de   la  grandeur   (7*,    gpndeur  , 
çcf  ,  prix  )  ;  riêimer ,    reprendre  ,  racheter  ,    &c.    en 
encrai  ,    les  verbes  composes  tirent   leur  terminaison 
e  quelque  simple  dont  ils  prennent  le  sens ,  tels  o^hrt , 
àvo/r  (  e»  latin  hûhtu')  i  faire  ou  a^r  {facère  ^agere  ) . 
^l'er  ,  (  en  làtia  zre  ).  Ainsi   dVrr«  ou.  à*essere  ,  rulire  ou 
^tre  naissant ,  paitirè  q)|  être  /finissant ,  copnoùre  ou  être 
connoissant,  paroîtrt  ou  être  apparent,  intéresser  ou 
être  intêresant ,  presser  ou  .être  pressant.  DW  ou  îr , 
aller ,  plusieurs  verbes  qui  expriment  cette  action  ;  partir^ 
Commencer  d'aller  ;  sortir ,  aller  dehors  ;  v^mr  ,  aller 
ici  ;  irCOT/rrr,  aller  au  secours  ,  &c.  Avo^r ,  &  hahere 
donnent  la  terminaison  voir  ,  oir  ou, ber  ;  concevoir^ 
airoîr  la  conception  ;  àt\oir  ,   avoir  une   dette,  une 
obligation  j  pouvoir^  avoir  puissance;  vouloir^  avoir  la 
volonté  ;  exh%er ,  avoir  à  la  main  ,  en  dehors ,  &c.  Lés 
composer  de  vo/V  ont  la  même  terminaison.  D*<t/^r-,  ager.ri^ 
faire  ,  partager  ,  faire  des  parts  ;  ravager^  faire  du  ra-^ 
vage;  saccage'^  faire  un  sac  ,    un   saccagement,  &c. 
Mais  je  ne  puis  qu'indiquer  ici  U  Voie  ,,  sans  m'y  en- 
Ç*g«r, 
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appelle  péremptaixc  ce  qui  mec  firi  au  débat 
entre  les  plaideurs,  &  ne  permet  plus  à  un  ad- 
verfaire  de  tergiverfer.  Dans  le  ftyle  dogmatique , 
ç'eft  ce  contre  quoi  il  n'y  a  rien  à  alléguer ,  ce 
qui  eft  fans  réplique. 

IjQ  moi  tranchant  marque  particulièrement  ici 
refficacité  du  moyen  &  la  promptitude  de  Tefïèt 
qu'il  produit.  Décifif  annonce  la  difcuffion  & 
Iç  moyen  qui  eft  propre  pour  la  terminer.  Péremp^ 
toire  indique  ToppoStion  &  un  moyen  qui  doit  ^ 
la  faite  céder. 

On  dit  au  figuré  trancher  la  difficulté,  le 
nœud ,  trancher  net.  On  dit  décider  un  cas  ,  dé' 
cider  une  que'ftion  :  une  affaire.  On  diroît  />^- 
rimer  eni  fait  d  oppofitions  ,  d'inftances  ^  de  ré- 
pliques. ' 

Ce  qui  levé  les  difficultés  &  applanit  les  obf* 
racles  tout  d'un  coup,  eft  tranchant.  Ct^m  ne 
laiflè  plus  de  doute  &  entraîné  le  jugement ,  eft 
^écifif.  Ce  qui  ne  foufFre  plus\  d'oppofition  & 
interdit  la  réplique ,  eft  péremptoire. 

Vous  Regarderez  proprement  comme  tran^ 
chantes ,  la  loi ,  Tautorité,  la  puiflànce  abfolue  , 
la  force  tranfcendante  qui  tranche  au  lieu  die 
réfoudre ,  qui  coupe  le  nœud  plutôt  que  de  le 
délier.  Vous  regarderez  comme  décijives  les  rai- 
foDS  claires  y  les  preuves  folides ,  les  applications 
exaâes  des  règles ,  la  démonftration  qni  emporte 
la  conviâion  &  diâe  en  quelque  forte  le  juge- 
ment. Vous  régarderez  comme /?É:Ve;77;7rozr^5,  des 
moyens,  des  titre$ ,  des  exceptions ,  le  motif  qui^ 
quand  il  ne  feroit  qu'extrinleque  ou  qu'il  ne  fe- 
roit  pas  la  raifpn.  de  la  chofe ,  eft  néanmoins  têt 
qu'il  li'y  a  plus  i  cgntefter  &  qu'il  faut  fe  rendre;, 

Gg  iv     ' 
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comme  la  péremption  qui ,  faiis  décider  Je  votre 
droic,  ne  vous  permet  plus  de  le  faire  valoir. 

Dieu  l^l  dicj  voilà  uneraifon  tranchante  ^  îL 
faut  croire  fans  difficulré.  Le  crime  eft  avoué  par 
le  coupable  ;  voiB  une  raifon  décifive ,  il  n'y  a 
qu'à  juger.  Un  principe  eft  démontré  faux  ;  voilà 
une  raifon  péremptoire  >  il  n  y  a  plus  à  fe  débattre 
fur  les  confcquences. 

Ceux  qui  vous  dotanent  de  fort  mauvaifes  raî- 
fons  pour  ne  pas  faire  une  chofe ,  ont  néanmoins 
une  raifon  bien  tranchante  pour  s'y  refufer^ils 
ne  veulent  pas  la  faire.  ï.ti  Avocats  qui  débitent 
beaucoup  de  raifons  inutiles  »  x]uand  ils  en  ont 
une  décijtvc,  favent  apï^aremment  pourquoi  ils 
parlent  tant  ou  à  qui  ils  parlent.  Les  gens  qui 

'dogmatifent  favammept,  vous  promettent  fou- 
vent  (ics  raifons  péremptoires  ,  qui ,  à  la  fin ,  fc 
réduifent  à  parler  toujours  &  à  ne  pas  vous  lailTer 

^répondre. 

J^  conçois  qu'à  couper  le  nofeud  gardien  ,  l'ar- 
gument eft  tranchant»  Je  crois  bien  qu'en  m*îm- 
pofant  filence,  vos  raifons  deviendroient  ^47- 
fives.  Se  comprends  que  de  manger  rhuitre,  c'eft 
uh  moyen  féremptoirc  contre  les  plaideurs. 

^  Tranchant  Se  déciftfk  difent  des  perfonnes. 
L'homme  tranchant  ne  voit  point  de  diâSculté  : 
l'homme  décifrfnz  point  de  doure.  A  la  confiance 
.  de  celui-ci ,  l'autre  ajoute  l'arnogance.  Le  perfon- 
nage  tranchant  veut  vouls  împofer  :  le  perfonnage 
décijifsen  fait  accroire.  Celui-là  prend  un  ton 
&  un  air  d'autorité  :  celui-ci  a  le  ton  fec  &  un 
wc  de  mérite.  Il  ny  a  pas d raifonrfer  avec  le  pr^ 
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ihîer  ;  il  n*eft  pas  aifé  de  raifonner  avec  le  ie« 
cond. 

II  y  a  Thomme  dicififSc  Thomme  decidéi  On 
eft  décifify  en  fait  d'opinion  &  de  jugement  :  on 
eft  décidé  ^  quant  à  fes  volontés  &  â  fes  réfblu* 
tioiis.  L'homme  décijiffiigsi  hardiment  :  l'homme 
décide  veut  fermement.  Le  premier  a'  bientôt 
pris  un  avis ,  &  il  y  tient  opiniâtrement  :  le  fé- 
cond a  bientôt  pris  fon  parti  »  &  il  y  tient  inva- 
riablement. 


/  Tranjhrirây  Copier. 

Tranfcrîre  fignifie  écrire  une  féconde  foi^  ^ 
tranfporter  fur  un  autre  papier,  porter  d'un  livre 
dans  un  ^utre*  Copier ^  c  eft,  à  la  lettre  ,  multi- 
plier la  chofe,  en  tirer  un  double  ou  des  doubles, 
formet  des  exemplîaires  pour  multiplier  la  chofè  , 
l'avoir  en  abondance ,  copia. 

Vous  tranfcrive\ ,  pour  mettre  $iu  net ,  en 
forme ,  éii  .règle ,  en  état ,  dans  un  endroit  con- 
venable. Vous  copic^  pour  multiplier ,  diftribuer , 
répandre ,  conferver. 

Un  marchand  trahfcrira^  chaque  jour,  la  feuille 
de  {qs  ventes  &  de  (es  achats  ,  fur  ks  livres  de 
comptes  ,  pour  être  en  règle.  Avant  Uinventioh 
de  rimprimerie  qui  fnît  une  efpece  de  prodige 
de  mnlriplication  »  il  falloit  copier  les  ouvrages' 
à  la  main  ;  travail  trop  cher  pour  que  le  métier 
d'Auteur  fut  bon  j  car  c'eft  encore  un  pauvre 
méiieî:,  .  ' . 
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m  lieux  d*oii  on  les  cire  :  ceft  par  i^  œêmeraifm 
»  aue  Toa  die ,  la  cranflarioa  d'un  Evèque ,  da  , 
9  uége  d'un  Empire ,  d'une  fête ,  &c. 

»  Quand  on  transfère  un  magafin  de  nur<* 
•>  chandifes  précîeufes,  il  fauc  lacher  de  les 
M  tranfporter  fans  les  gâter* 

n  Conftantin  n'eut  pas  plutôt  transféré  le  fîége 
•1  de  r£nipire,  de  Rcme  a  Conftaniuiople ,  que 
»  tous  les  Grands  abandonnèrent  l'Icalié  pour  fe 
m  tranfporter  en  Orient.  >» 

Tranfporter  de  rm/ij/îr/^rfuppofent  également, 
l'un  &  l'autre  ,  raâion  de  porter  4Cun  lieu  à 
un  autre  :  tout  mouvement  ^  tout  changement  a 
deux  termes.  Mais  ,  par  eux-fnèmes  y  ils  ti  ex- 
priment y  ce  feroble ,  ni  l'un  ni  l'autre  ,  ni  l'un 
de  ces  termes  ni  l'autre.  7Vaiz5  fîgnifie  par  delà, 
'au  delà  I  ailleurs.  A  yln^  fervent  ordinairement 
à  déHgner  le  terme  où  l'on  yz\de  ^ex  ^  le  terme 
d'où  Ton  part.  Vous  direz  qu'on  ttànfporte  des 
marchandifes  ou  qu'on  transfère  des  prifonniecs 
qui  paflfènt,  fans  (avoir  ni  d'où  ni  où  on  les 
tranjfporte  ou  on  les  transfère^ 

Ferre  ,  en  latin ,  iigniée  porter  :  mais  notre 
langue  n'a  aue  des  compofès  de  ce  verbe  ;  &  ces 
compofés  n  emportent  qu'une  certaine  analogie 
entre  les  avions  qu'ils  expriment  figutément  6c 
ladkion  propre  de  porter.  I^es  .verbes  conférer  ^ 
différer,  référer ,  inférer ,  déférer, y  proférer,  juf- 
tiÂent  cette  remarque.  Il  eq  eft  de  même  de 
transférer  j  il  fe  prend  dans  un  fens  figuré,  pour 
désigner  une  analogie  entre  Taûibn  de  trans- 
férer Se  l'aâion  propre  de  tranfporter  y  qui 
fii^nifie  porter ,  emporter  fur  Cpi ,  avec  fois  & 
ailleurs* 


^  As 
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Si  bien  que  vous  dites  tranfporter ,  toutes  les 
fois  que  vous  voulez  rendre  Tidée  propre  de/?or- 
ter  ;  6c  que  vous  dires  transférer ,  lorfqu'il  s'agit 
de  fatire  changer  de  place  â  un  objet ,  fans  I9 
porter.  On  tranfporte  des  marchandifes ,  des 
denrées ,  de  Targent  qu'on  porte  ,  qu'on  voiture  ; 
&  on  ne  les  transfère  pas  :  on  transfère  un  mar- 
ché ,  une  fête ,  une  réfidence  qu'on  change ,  qu'on 
place ,  qu'on  établit  ailleurs  j  âc  on  ne  les  porte  ni 
ne  les  voitture. 

Voilà  pourquoi  on  tranfporte  les  marchan- 
(difes ,  &  on  transfère  fon  magafin  j  on  tranfporte 
fes  meubles  ,  &  on  transfère  fa  réfidence  j  oa 
transfère  les^  cimetières ,  &  on  tranfporte  les 
ortèmens.  On  ne  porte  pas  la  réfidence ,  le  maga* 
'fin  ,  le  cimetière  ,  comme  on  porte  les  meubles  » 
ies  marchandifes ,  les  oflemens. 

Et  c'eft  pourquoi  Ton  tranfporte  ou  Ton  trans^ 
fere  le  fiége^  d'un  Empire  :  car  ,  au  propre ,  oî\ 
porte  un  fiége  d'uniiea  à  un  autre;  &  on  ne 
porte  pas  un  chef-lieu  ou  une  réfidence. 

Les  vaiflTeaux  portent  les  troupes  que  vous  y 
embarquez ,  &  on  les  tranfporte.  Mais  les  pri- 
foniiiers  qu'on'  ne  fait  que  conduire  ou  mener  ^ 
^n  tes  transfère. 

On  tranfporte  des  colonies  dans  les  pays  loin- 
tains ,  poût  étendre  fon  Empire  en  furrace.  Dieu 
transfère  la  paiitance  d*un  Peuplé  à  l'autre  >  félon 
Tordre  qu'il  a  établi.  ;  .    .     . 

On  tranfporte  enfin  des  chofes  mobiles  :  on 
transfère  des  objets  ftables  par  eux-mêmes.  Vous 
tranfporte^  des  provifions ,  deis  fecôûrs  ,  tout  c« 
qui  el^  portatif  :  vous  transfère^  ho  trtbuhsd  »  ua 
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écabliiTemenc  ,  ce  qui  a ,  par  foi ,  une  confiftaace 
.fixe. 

Vous  tranjporte^  des  denrées  au  marché  pour 
les  vendre  :  vous  transférera^  un  .marché  d'un 
tourg  à  un  autre-,  c*eft-à -dire  que  vous  le  fup- 
.primeiez.  xiaos  tel  lieu  pour  rétablir  dans,  tel 
.autre.     ' 

Il  eiî  clair  que  la  tranflation  .nt  regardje  qju^ 
:certains  objets  ,.&  qu'elle. fe£iiit  de  difier^me? 
manières;  mais  que  le  tranfport  fp  fait  de  .cellf 
manière ,  &  qu'il  embraflef  un  plus  grand  nonjbre 
Me  chofes.  Toutes  les  fois  qiie'rtdéé  phyfique  de 
tra^Jport  n'eft  .pas  aflez  rigoureufement  applir 
cable  à  l'objet ,  dans  un  fens  figuré  &  moral ,  îj 
conviervt  mieux  de  dire  tranfiàiion  :  ce  qui  n'ejpi- 

1)êche  pas  qu'on  nô  dife  fouvént  tranjppaar^dânf 
e  fens  particulier  &  moral  de  transférir  \  cap  le 
premier  de  ces  verbes  eft  comme  le  genre  à  J'é- 
gard  dû  fécond; 


Trayait ,  Laheujr.^ 


j 


•    •    ■ 

C  B^  terpeiS-fiie  fe  diftingu/çnt,  dans  l'ufage 

ordinaire  ,  que  par  les  différent- degr4s  de  peine 

jQpiQ  doiîne  iio  Pïîiycagp..!Le  it/iivf^i/.eft  une.-^ppli- 

jca,tioo  ^Q^fliei^  ;  l^  *^%^i^ft  .♦»  travail  pçuible. 

rLe  tr^Y^l  o|Cf upe  nos  £oxçqs '^yi^k^ur ecé^e-à^ 

efforts  foutenus.  .  \:  ■:<-,  ^^      \   .      .  ■ 

Uhpmoie  eft-.né  pour  l^trAyajl'*^^  malheureux 
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Les  Dieux ,  c!ic  un  Adage  grec ,  vendent  le? 
biens  au  travail  :  le  labeur  pays  chor  les  plus 
pecKs  biens. 

Il  en  eft  ,  en  quelque  forte  ,  du  travail  comme 
de  la  vertu  ,  il  (c  paye  lui-même  ;  car  c  eft  tout 
à  la  fois  ,nn  'jrand  plaifir  &  un  grand  bien  que 
d'exercer  Tes  ncultés  &  d'employer  fa  vie.  Il  en 
eft  à-peu-près  du  labeur  comme  d'un  remède 
violent  5  il  coûte  toujours  cher  j  car  il  excède  $c 
ufe. 

Qu'y  at-il  de  plus  doux  que  le  repos  après  le 
travail  ?  Mais  le  laideur  ôte  fa  douceur  au  rcposr,* 
comme  l'excès  Tôte  au  plaifir. 

Le  travail ,  fans  falairë ,  eft  labeur  ;  &  le  la- 
beur  fait  uii  mau/ais  travail.  La  tyrannie  eft  de 
l'homme  qui  ne  connoît  pas  les  hommes. 

Le  rrûvj./7  diligent  prévient  lé  labeur.  Lcvex^ 
vous ,  après  un  léger  repos  ,  vous  qui  mangez  le 
pain  de  douleur  ,  fi  vous  ne  voulez  pas  le  détrem- 
per de  larmes  de  fang. 

Si  chaqiie  individu  de  la  Société  fe- livre  au 
travail  y  chacun  jouit  de  quelque  loifir  :  fi  les  uns 
s'abandonnent  à  Toifiveté  ,  les  autres  font  acca- 
blés de  labeurs. 

L'homme'  inutile  dérobe  au  peuple  fon  repos, 
comme  l'avare  lui  dérobe  fon  pain.  Je  me  rap^ 
pelle  ces  Satrapes  de  Perfe  qui  n'étoient  bons  qu'à 
traîner  le  ch^r  du  Tyran,  foulant  &  écrafaîit  te 
peuple. 

Celui  qui ,  par  molleffe  ,  fe  refufe  an  travail  \ 
prépj^re  la  place  à  fon  fucceflèur.  Celui  qui,  par 
cupidité ,  fe  dévoue  au  tableur  ,  fait  la  fortune  de 
fes  héritiers.. 

Jouir  de  fon  travail  eft  la  plus  douce  dey  jouîf- 
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ùnces  de  la  vie  :  cravailler  fans  jouir  ,  c'eft  un 
trifte  labeur. 

Les  difficulrés  obligent  au  travail  :  les  grands 
obftacles  impofenc  un  labeur.  Le  travail  ^(ïidii 
vienc  à  bouc  de  tout  :  le  labeur  opiniâtre  (  labor 
improbus  )  triomphe  de  tout. 

L'habitude  du  travail  rend  le  labeur  fuppor- 
cal^le.  £c  fouvenonsnous  que  la  vie  eft  toujours 
tin  travail  y  &  fouvenc  un  labeur. 

*  Mais  ai-je  donc  oublié  que  ce  dernier  terme 
a  vieilli  &  qu'il  n'eft  plus  que  du  haut  ftvîe  ?  S'il 
a  vieilli  >  j*honore  fa  vieillefle  :  s*4  ne  convient 
pas  à  rhimiilité  de  mon  ftyle  ,  il  convient  à  mou 
deflein  d'en  expliquer  la  valeur  &  ruciliré. 

Remarquons  donc  que  ce  rerme  s'eft  ennobli 
en  vieilliflant  ;  car  Labeur  fignitîe  proprement 
travail  des  mains.  Lûb  eft  un  nom  primitif  & 
celtique  de  la  main  j  fur-tout  en  tant  qu'elle  levé  > 
élevé ,  enlevé  :  labo  ,  en  grec  ,  veut  ^ut  prendre  \ 
Toriental  lapht  veut  dite  embraffer  :  l^b  ,  tra- 
vail de  la  main ,  a  fait  en  latin  &  en  français 
des  familles  nombreufes.  Le  labeur  eft  donc  pro- 
prement un  travail ,  un  exercice  de  la  main  , 
du  corps  ;  l'art  mécanique  fait  un  labeur,  0n  s'en 
eft  principalement  fervi  pour  défîgnec  le  travail 
par  excellence  ,  le  labeur  ^  le  labour ,  le  travail 
de  labourer  la  terre,  ragricuicure. 

Comment  ce  mot  expreflîf  a-t-il  été  négligé? 
Comment  en  eft- il  venn  à  ne  défigner  qu'un  tra- 
vail cxceffifou  très-pénible? Comment, au  milieu  " 
de  ces  revers ,  s'eft-il  élevé  jufqu'à  devenir  propre 
au  flyle  foutenu  ? 

L'origine  du  mot  a  été  oubliée.  AffeÀée  i  une 
'  «fpcce 
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^pece  particulière  de.  ira vai/9'^il  eo  eft  di?«oa 
k  dénomination  exclusive :^  d'aucanc  pluisi  n^tiu^U. 
lecnent  qu  on  en  ignoroit  Je  (ens  propre  Se  pri^ 
mitir.  '    .  ^  j    :'       ,         .  j   «t 

Je  comprends  comwieor  cp  mot.  a  perdit jde^ 
fon  crédit  >  &  comment  il  eft  parvenu  à  défigoer- 
le  malheur  plutôt  que  Fart ,  lorfque  les  Arts  ont 
été  eux  mêmes  avilis,  lorfque  le«ravtfi/des  main»: 
4  été  renvoyé  à  des  cfclavcs ,  lorfquil  n'y  a  txetk 
eu  de  noble^que  de  ne  rien  faire  (inon  de  fe  battf e  {• 
lorfque  l'ouvrier  a  été  auflî  accablé  qu'avili  ;  en  u» 
mot ,  lorfqLi'aw  lahtur  ont  été  attachées  la  honte 
&  la  mifere.  Mais  lorfaue  les  Arts  &  les  Ouvriers 
ont.  eu  repris  dans  la.  lociété  plus  de  confiftanc» 
&  d'iionneu^ ,  ce  mot  dégradé  a  paru  ^ippropre 
pour  désigner  leurs  travaux;  &;  il  n'eftrefté  que 
pour  indiquer  un  malheureux  travail^ 

Mais  par-là  ineme.  qu'il  dé^noit  un  travail 
etcêffif  Se  extraordinaire  ,  lés  Oratei|rs  &  les 
Poëtes.s*en  jfor^  empa<?éf  pour  l'appliquer  ^u|t 
grands  travaux  ,  aux  grarides  entreprises  ,  aiix 
travaux  de  la  guerre  »  par  esemple ,  i  tout  ce 
qui  demande  beaucoup  de  force  y  de  courage ,  de 
confiance, de  talent  Se  de  peine. Cèft  ainii  que 
le  génie  a  recueilli  ce  que  le  vulgaire  laiuôi( 
perdre  ;  &  quen  ceflant  d'être  vulgaire,  lemoc 
eft  devenu  noble».       .         : 

Le  mot  travail  n*a  point  elTuyé  de  révolu- 
tions; car  enfin  ilfalloit  un  mot  pour  en  ^xpr^rafec 
l'idée;  &  celui-ci,  généralptjiçnt,^  in^ifïeremT 
ment  appliqué  à  toutes  fortes  d'aâibni, pénibles 
&  fourenu^s  ,  n'a  point  eu  â  fubii:  ll^s  variatimj^ 
dépendantes  des  mceurs.  Ce  mot  4éfîgne  é^lpr 
ment  l'avion  de  Tefprit  &  du  corps.  .     rr 

TomelF.      ^  H  h      ' 
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I'  M' L'origine  ite- ce-mot,  dit  M.  de  Gébelin  t^ 
»'  éiohabiokitnent inconnue  ;cir  ilétoît  abfurdt 
■r  de  le  dérîil't^^a  latin  trapalium  ,  qui  déûgne 
**  cette  efpece  de  cage  ou  l'oii  renferme  les 
I»  cIttVaitc  vicicMx  ;  afin  qa'on  puiOe  les  ferter, 
a  quoique  ce  mot  ait  été  altéré  en  celui  de 
il  travail ,  nom  français  de  cette  cage.  Le  favant 
•»  Muratori  ne  s'étoit  pas  moins  trompé  en. le 

*  dérivant  de  l'ital.  va^io  ,  qui  lignifie  un  crible  j 
>t  Btl  Van.  Ce  mot  fe  prononce  dans  les  dialeâes 
*-(XUiqa€iytra-feal,  tra-val.  C'eft  donc  on 
tt  compotiâ  de  v»l  y  i  **•  valoir  j  2  " .  ^ire  valoir  ; 
»  â£  du  cette  tfa ,  chofe ,  afiàire,  biens  ,  poflef- 
»  (ion.  C'eft  pat  le  travail  qu'on  fàîi  valoir  là 

*  chofei  fon  bien  ,  Se  fur-iouc  la  terre,  doQtk 
t>  .culture  eft  lé  vrai  trayait  de  l'homme,'  foa 
M  occupation  eflènnelte,  la  fource  de  tous  biens, 
»  de  toutes' fiehelTès.  Et  par  extenfîon  ,  ce  nom 
1*  devint ,  }*.  celâî  de  toute  occupation  pénible, 
*•  taborieufe  ,  TotiteNut  ».  L'idée  de  faire  valoir 
fes  biens  ,  fes  moyens,  fes  talées  ,  fcs  facultés» 
de  ks  etercer  utilement ,  d'en  tirer  un  parti 
ivantageu:^  ,  attri^iieroit  au  travail  un  objet  Se 
un  effet  que  le  ia^ear  ne  prononce  pcnnt  dans  foû 
acception  primitive. 

Il  part^tra  peiit-4tre  plus  natSrel  de  préfùinet 

que  le  travail^  eft  ce  qui  entrave  ^  traverfi  ^  in- 

iHgUe ,  embetranè  ^ 'arrête  ,  donne  de  la  peine  ou 

ihi  foin  'y  idées  BHitËs  indiquées  par  tra  Se  trav^ 

s  propres  i  dédgner  la  nature  5c  les  ca* 

de  lachofê.  Le  rruvai/ exprimeroitalori 

■de  Ifevtt  (es- difficultés, de fe tirer  d'em- 

de  préildte  une  peine ,  d'employer  fe£ 

Se-  Ses  -effort)  pour  parvenir  à  ton  bue* 
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l^our  faire  un  ouvrage ,  pour  exécuter  iin  deflèîn  ; 
ic  le  mot  ne  feroit  pas  tnoins  cffèntielleraent 
diftingué  du  mot  labeur  par  ces  rapports  parti* 
cuiiers  &  fendbles* 


ji  Travers ,  au  Travers  » 

Au  travers ,  dit  Vaugelas  ,  eft  le  meilleur  de 
le  plus  ufité.  Quant  à  fon  ufage ,  il  paroît  fur-touc 
bien  établi  dans  les  lettres  familières  de  ce  temps- 
là,  C'eft  ainfî  que  parle  Madame  de  Sévighé  , 
femme  à  citer ,  lorlqu'il  s'agit  des  nianieres  de 
parler  reçues  dans  le  monde  poli.  Guîtaut  trouva 
que  fa  mère  avoit  passé  au  travers  de  la  flamme  x 
Vatelfe pajfafon  épée  ou  travers  du  cœur  :  M.  de 
la  Rochefoucauld  efl  accablé  de  douleur;  au  tra- 
Yers  de  cela ,  il  m'a  prié  de  yous  dire  mille  ten* 
drejfes  :  M.  l'Archevêque  de  Rheims  paffoit  au 
travers  de  Nanterre  ;  tra ,  tra  j  tra.  Tra  fignifie 
outre ,  encre ,  par  :  ver^  marque  un  fens  particu- 
lier de  la  chofe,  comme  dans  en-vers ,  re-vers. 
Travers  exprime  l'étendue  en  un  fens ,  &  ce  qui 
pafiTe  par  le  milieu  de  la  chofe.  t 

L'Académie,  dans  fon  obfervation  fur  la  re- 
marque de  Vaugelas ,  eftime  qu'il  y  a  peut-être 
plus  de  force  à  dire  à  travers  les  vignes,  pour* 
marquer  une  aâion  prompte.  Je  le  croirois  y  lort 
qu'on  fupprime  l'article ,  ôc  qu'on  dit ,  â  travers 
champs  »  â  travers  choux  :  la  rapidité  du  dif- 
cours  peint  alors  la  rapidité  de  la  ftîarche.  Peut- 
âtre^  pi^^Jfer  â  travers  marque-  t-il  une  adion  plut 

H  h  ij 
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prompte  que  traverfer  ;  car  en  effet  on  paffô  â 
travers^  on  coupe  â  travers ,  pour  arriver  plucor. 
Mais  il  n'y  a  point  de  raifbn  poar  qa'4  travers 
marque  plutôt  qaau  travers  ^  h  force  &  la 
promptitude. 

Quoique  Bofluet  dife,  c'e/l  en  vain  qu'à,  m* 
vers  des  kois ,  Bek  précipite  fa  marche  ;  il  eft 
généralement  reconnu  par  les  Grammairiens 
comme  par  l'Académie ,  qu'il  faut  dire  à  travers 
le  s  6c  au  travers  de,  A  travers  eft  une  vraie 
prépoHtion  qui  demande  l'article  après  elle  :  au 
travers  y  comme  par  le  travers ,  prétente  un  fubf- 
tantif  qui  ne  peut  être  fuivi  que  de  la  prépoiitioa 
,  de.  La  location  au  travers  appuie  donc ,  pour- 
aînfi-dire ,  davantage  fur  le  travers  de  la  chofe 
même.  A  travers  marque  proprement  la  dire6lion 
ou  le  fens  de  l'adlion  qu'on  fait  :  au  travers  in- 
dique particulièrement  le  fens  de  la  chofe  fur 
laquelle  on  opère ,  &  par  conféquent  une  im- 
preffion  ou  un  effet;  particulier  produit  fur  elle 
par  l'adion.  Ainfi  vous  dites  qu  un  corps  ,  jette 
dans  l'eau  ,  va  à  fond ,  pour  défigner  la  direâion 
qu'il  prend  &  fa  chute  progréflîve  :  mais  quand 
vous  dites  qu'il  va  au  fond  ^  vous  confidérez  le 
fond  même  fur  lequel  le  corps  va  fe  repofer , 
voiis  le  repréfentez  darrs  le  fond  de  l'eau. 

A  travers  marque  purement  &  fimplement 
l'aftion  de  paflT^r  par  un  milieu  ,  de  d'aller  par 
delà  ,  ou  d'un  bout  à  Tautre.  Au  travers  marque 
proprement  ou  particulièrement  l'adîon &  lefet 
de  pénétrer  dans  un  milieu ,  &  de  le  percer  de 
part  en  part  ou  d'outre  en  outre.  Vous  paflèz  â 
travers  le  milieu  qni  vous  lai(ïe  un  paflâge ,  une 
•ttverture  »  un  jour  :  vous  padez  au  travers  d'un 
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miliea  dans  lequel  il  faut  vous  faire  un  padàge , 
faire  une  ouverture  ,  vous  faire  jour  pour  paflèr* 
.  Là  vous  avez  ja  liberté  de  paUèr ,  rien  ne  s'y 
oppofe  :  ici  vous  trouvez  de  la  réiiftançe  ,  il  faut 
la  forcer. 

Il  eft  conftant  que  nous  difons  plutôt  pajjcf 
Jon  épée  au  travers  du  corps  ^  ic  pajfer  à  travers 
Us  champs.  Uépée  pa(Ie  au  travers  du  corps  en 
le  perçant  d'outre  en.  outre  y  &  vous  pauez  â 
travers  les  champs  ,  eh  Us  parcourant  dans^  un 
fens  d'un  bout  â  l'autre^ 

Le  jour  qui  pafle  entre  les  nuages ,  pafle  â 
travers  j  &  celui  qui  paflè  dans  le  corps  d'un 
nuage ,  pafle  au  travers. 

On  jette  une  chofe  à  travers  la  figure  &  non 
au  travers  de  la  figure  de  quelqu'un  ;  car  il  ne 
s'agit  pas  de  lui  percer  le  viiage.  Mais  des  Sau- 
vages fe  paflent  dés  anneaux  au  travers  du  nez- 
&  non  â  travers  le  nez  j  car  il  fe  le^  percent  pouc 
cela.      ; 

Le  poil  de  chèvre  ou  de  chameau  paflfè  â 
travers  &  non  au  travers  de  l'aiguille  qui  eft 
percée.  L'aiguille  pafTe  au  travers  de  la  peau 
qu'elle  perce. 

La  vanité  de  Diogene  perce  au  travers  defes 
haillons ,  &  malgré  lui  :.  vous  la  voye^  â  travers 
cçs  haillons  qu'elle  perce^ 

Un  efpion  patTe  habilement  &  adroitement  â 
travers  le  camp  ennemi ,  &  fe  fauve.  Le  foldat 
fe  jette  tout  au  travers  d'un  bataillon  ,  &  Vexir 
fonce. 

Vous  regardez  ,  vous  voyez  à  travers  un  verre.: 
cpmmept  pe^t-on  croire  â  un  imppfteur  qui  fe. 

H  k  iij^ 
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vante  de  voir  leau  au  travers  du  cùtfs  le  plm 
épais  &  le  plus  opaque  ? 

Une  liqueur  paflTe  à  travers  une  diaufTe  par 
les  interftices  que  les  fils  laifïènt  entre  eux.  La 
matière  fulminante  paflfè  au  travers  des  corps  qui 
lui  réfiftént  &  qu'elle  renverfe» 

Le  vent  p^fTe  à  travers  une  porte  mal  jointe 
ou  mal  fermée ,  par  les  feates ,  par  les  jointures. 
La  balle  d'un  fufil  paflera  au  travers  de  la  porte  » 
en  la  perçant. 

Vous  paflerez  à  travers  ou  au  travers  de  hi 
foule ,  des  obftacles ,  des  flammes  ,  des  périls 
mêmes  ^  félon  qu'ils  vous  laiâeront  des  iiTues  ou 
qu'il  faudra  les  forcer  ou  vaincre  leur  réfiftance. 

*  Cette  conjecture,  fondée  fur  des  vraifem- 
blances  &  appuyée  par  des  ufages  particuliers  » 
prendra  plus  àé  faveur  encore  y  fi  Ton  confidere 
combien  il  eft  naturel  que  ces  deux  locutions 
fervent  à  diftinguer  deux  acceptions  diflferentes 
du  verbe  traverfer.  Ce  verbe  fignifie  pafler  d'un 
côré  à  l'autre  ;  &  c'eft  le  fens  atiquei  répond  la 
locution  à  travers.  Il  fignifie  encore  percer  de 
part  en  part ,  &  c'eft  ce  qu'aa  travers  exprimc| 
naturellement.  Je  pourrois  ajouter  que  nous  dî- 
fons  plutôt ,  comme  dans  un  exemple  cité  d« 
Madame  de  Sévigné  ,  au  travers  ,  pour  fignifier 
.  malgré  ,  nonobftant  cela. 

Je  reprendrois  donc  Madame  de  Sévigné  , 
Fontenelle,  Duclos  ,  .&c.  ,  d'avoir  dit  :  M.  de 
Rheims  pajfoit  au  travers  de  Naftterre.  Il  femblt 
^ue  Jes  hommes  ayent  dans  Vima^nation  cer* 
taînes  lunettes  au  tvzvers  de/quelles  ils  voyent 
toutes  chofes  ,  ce  iB[id  rend  les  oh  jets  fi  différent 
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^hommt  à  homme  :  le  De 
bliquemtnt  le  Comte  etAri% 
Tauloufyy  pour  être  condui 
flouie  je  condamnerai  ces  p 
ptocherai  point  à  leurs  autei; 
Ignoré  ce  qu'on  parojt  aflèz.j 
ou  négliger.  :,.',,.  , ..  ,.j 

*  Pent-ècre  trouverQit-on'epçQt 
fërence  entre  (ravf^jifir  .daiis  l'i^a  q> 
&  paffèc  ou  à  iravers  ctXi  au  fra^y 
manières  de  parler  femblent  ajoute 
circonftance  paEtioJiere ,  fitjgijliet 
naire.  Vous  trayerfe'{  la  rivière  aï 
chemin  ;  vous  pajfei^  à  travers  les 
une  voie  extraordinaire , ou  (détournée  qiM  voU) 
prenez..  S'il  faut  de   la  force  touç  qu'un  Aofi 
traverfe  une  planche  ,  «  nîea  eft.p&s  moiiis  ur|e 
xhofe  ordinaire  :  mais  il  j  ,a  quelque  «stiofe  d  ei- 
.traordinairedans  la  violence  quon  fait  mpaffem 
ïépée  au  travers  du  corps.  Obfervez  quon  dit 
Voir  à  travers  y  fejetter  au.  /«k*w  i  aftionï  ou 
circooftanœs  que   le  vecl?e  trayfrf^r  nMpftirie 


-Trébucher,  Broncher. 

"  Ces  tnots  défignent  Vaccidient  de  iâtt  «h  fin 
paj.  C'eft  en  ce  ftns  que  trébucher  eft  fynonyJM 
dé  bronchfr ,  qui  ne  fe  dit  qae  des  anima»» ,  m 
■  lieu  que  trébucher  fe  dit  des  choifes  ;  mais  aiéri 
il  fenifie  tomba:  „  .    . 
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•-  ,  !orfqu*on  perd   l'équiliBre  St 
ff.  tré,  tra  défigne  faâion  d'aller 
d'un  auTe  côté  :  ha ,  ho ,  fîgnrfie 
j ,  un  morceau  de  bois  iu  d'antre 
jui  fert  à  tenir  ,  à  retehir ,  à  fott- 
bu£ket  un  morceau  de  bois  ,  un 
tronc  coupé  à  une  certaine  lohgueur.  Let  ETpa- 
«nols   àilent  trope^r'^or  pe:^,  pe^on ,  fignifie 
un  qiorceau  ,  un  bout  :  fe  mot  femblê  bien  mat- 
'ouer  l'àçcident  de  [lefer  trop  ,  plus ,  davantage. 
X)?i  îcàliéns  dîïênt  trahoccare,  tiré  de  l>ucca  , 
kÔu'î'  8c  il  figniSé'  tomber  en  bas  ,  être  emporte 
,^C  té  poids  :  trahàcco  fîgnifié  trèiuchement , 
niais  il  exprime  projirement  le  trait  de  la  ba- 
lance i  c'fcft  le  p'tifiji  de  rEfpagnol  ;  c^cft  fe  hus 
cyx'buCch  que  nous  aippeltons  le  fïéau  de  la  ba- 
lancé-;Enïîn'npt«  ,ttebuchet  eft  une  fone  de 
Tjalance ,  fl  fett  :  i  peler  j  &  la  diofc  qui  trébuche 
,<^mporte"]e'|>6ids  ,  détruit  l'équilibre  ,  tombe 
,«n  bas.  Lé  tf-eku'chei ,  fris  pour  un  piégé,  formé 
'àe'petUs  batùns  entrelacés  ,  indique  ce  dernier 
^e^êt.  Il  réfultc  dé  cette  difcullîon  ,  que  l'idée 
propre  de  trébucher  eft  de  pcrdire-î'équî libre  , 
d'être  entraîné  par  ion   poids  ,  de  tomber  du 
moins  de  chanceU&«atDni£  fi  on  alloit  tomber. 
On  bronche ,  lorfqu'on  fait  un  faux  pas  ,  qu'on 
ceCtè  d'aller  dtpil  &  fêrpie  .pour,  avoir  ffio^^, 
heurté  contre  un  corps  pointu  ou  éminent ,  une 
rfiibehs  ,  dés  racines ,  des  débris  >  ea^  une  pierre 
«l'acbopçfïient.5mc,irçcA  figni^e  pointe ,,cbofe 
;  éle^  en  pot^f^e  •.  bcanch  ,  /•ropck.y  divUton  & 
c  lousrdivi^n'dçi'pointes.on  de  r?mi.fffations  qui 
s'entrelacent  &  emparradent  :  fcxw.^.Cgoi'ie' "ï- 
cor^>i);'  ^luphiflois  diâiculié  ,  oBflack ,  empë~ 
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cTiemenc  ;  &  nous  difons  encore  de  hric  ou  de 
hoc^  pour  défîgner  des  difficultés  à  vaincre  de 
manière  ou  d'aucre.  Ctiorier  tire  ce  mot  du  grec 
0fz*f  y  lacer  ,  piège.  C'çft-  une  forte  de  piéee  , 
c'eft  un  obftacle  ,  c'efl:  un  embarras  qui  nous  fait 
•  broncher»  Ainfi  le  propre  de  ce  mot  eft  d'indi- 
quer la  caufe  qui  dérange  notre  marche,  tandis 
que  trébucher  défigne  plutôt  manifeftément  les 
cflfèrs  d'un  faux  pas. 

Celui  qui  n'a  pas  le  pied  ferme  eft  fujet  à 
trébucher 'y  celm  qui  marche  dans  un  mauvais 
chegiin  eft  fujet  â  brancher.  Il  ne  faut  qu'un 
petit  caillou  pour  vous  faire  broncher  :  fi  vous 
perdez  l'équilibre ,  vous  trébuche:^.  On  peur  bron^ 
cher  6c  fe  redreffer  tout  de  fuite  :  fi  l'on  ne 
tombe  pas  en  trébuchant ,  du  moins  on  chan- 
.celle. 

Un  homme  malin  embarraflfè  votre  route  pour 
que  vous  bronchie^  ;  un  ennemi  méchant  vous 
tend  des  pièges  pour  que  vous  trSuchle:^» 

Qui  marche  fans  regardai;  à  ks  pieds ,  bron' 
chtra  i  qui  marclie  avec  trop  de  confiance  &  de 
yii^Ck. y  trébuchera.  L'homme  iticonfidéré  bron^ 
che\  &  l'homme  mè(omi^x\x&àx  trébuche. 

On  die  proverbialement  :  celui  qui  trébuche 
te  ne^tomoe  pas  ^  avance  fon  chemin  :il  n'y 
.4  fi  bon  cheval  qui  ne  bronche  ,  ôc  îi 
.faoa .  charretier  qui  ne  verfe.  Si  vous  bronchcj^ 
jusqu'à,  courir  U  rifque  de  tomber  ,  vous  tré' 
iuchei. 

L'accident  de  trébucher  eft  donc  plus  grave 
ôc  plus  dangereux  que  celui  de  broncher  ,  puif» 
^ue  le  premier  va  |ufqa'à  tomber^  èc  que  fe 
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mot  fe  prend  dans  racception  de  celui-ci.  Voi- 
core  dit: 

Un  jour  P^ase  aussi  broncha ^ 
Et  peu  t'en  fallut ,  trébucha. 

Prenez  garde  de  broncher  devant  un  homme 
fi  févere  :  que  feroic-ce  ,  fi  vous  trébuchie^  / 

Au  figuré,  trébucher  fignifie  tomber  ou  aonnejr 
A^n%  un  écart;  broncher  fignifie  faillir  ou  faire 
une  faute.  Trébucher  a  même  particulièrement 
fèrvi  à  marquer  one  grande'  cnûte  ,  la  chute 
faite  d'un  lieu  élevé  :  on  a  dît  le  trébuchement 
de  Phaëton  :  l'Académie  remarque  TexprefCon 
figuré ,  tréfiucher  du  faîte  des  honneurs  \  ce  qui 
ajoute  à  Tidée  àt  tomber  celle  de  chanteler  ^w^nt 
Ùl  chute. 

Allez  terre  à  terre ,  &  vous  rifquerez  encore 
de  broncher  :  élevez- vous  ,  grimpez ,  gtaviflèz 
les  hauteurs  ,  vous  rifquez  à  chaque  pas  Jk 
trébucher. 

Trébucher  n*eft  pas ,  dit- on  ^  un  mot  noble: 
cela  peut  être  parce  que  notts  ne  jagieonsdek 
valeur  du  mot  que  par  l'idée  que  nous  en  donne 
le  trébucher  i  foit  la  petite  bisilance  qui  fert  À 
pefer  les  monnoîes  ,  ft>it  la  petite  cage  qui  fert  à 
attraper  des  oifeaux.  Cependant  reipreflîoii  rri- 
'bûcher  du  faite  des  grandeurs  ,  eft  noble  ;  8c 
<juand  ridée*  d*trn  mot  n'a  rien  de  basen  €fUè« 
même ,  celui  qui  fait  employer  le  mot ,  Isiit 
Tennoblir.  ^ 
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Trépas j  Mort,  Décès. 

o  Trépas  eft  poëtiqœ  >  dit  TAbbé  Gimrd  , 
!•  &  ennporte  dans  fon  idée  le  paflàge  d'aiie 
w  vie  à  Vautre  «.  Ce  mot  eft  formé  de  pas , 
padage  ;  &  de  tré  j  tra  j  outre  ,  à  un  autre 
lieu.  L'Académie  avoit  fort  bien  rangé  ce  mot 
parmi  les  dérivés  de  pas.  Nous  difons  pajfer 
pour  rendre  les  derniers  foupirs.  Le  mot  tripaJi 
le  dit ,  en  finance ,  pour  désigner  le  4roit  levé 
au  pajjage  d'une  rivière»  L'Anglais  dit  de^ 
panure. 

«  La  mort  y  ajoute  le  même  Ecrivain ,  eft  du' 
f»  ftyle  ordinaire  ,  &  fignifie  précifément  la  cef« 
i>  fation  de  vivre  <».  Mor  fe  dit  en  celte  &  en 
latin,  par  oppotition  à  mar ^  jour  ,  lumière.» 
parole:  en  gallois  marw,  mourir;  en  bas -breton 
tnaro ,  mor ,  mort ,  fommeil ,  comme  en  celte. 
La  mort  eft  la  perte  du  jour  ,  de  la  lumière  ,  de 
fes*  facultés  5  de  la  vie  j  l'état  où  Ton  ne  voit  ni 
n'agit  ;  urt  fommeil  éternel  (  &  c'eft  fous  l'image 
du  fommeil  que  les  Hébreux  fur- tout  repréfen- 
toient  la  mort  :  David  ^  Salomon  sejl  endormi 
Mvec  fes  pères).  Mor,  mar  fignifie  proprement 
en  celte  ,  noir  ,  fans  lumière.  Le  flambeau 
renverfé  qui  s'éteint  ,  étoit  le  fymbole  de  la 
mort. 

»  Décès  eft  d'un  ftyle  plus  recherché  ,  te* 
»  nant  un  peu  de  l'alage  du  Palais ,  Se  marquii 
^  proprement  le  retranchement  da  nombre  an 
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»  monels*.  Je  diroîs  plutdt  le  retranchemeat 
de  la  fociécé  humaine  èc  civile  par  la  ceflation 
de  la  vie.  Décès  vient  du  latin  deccdere^  stn 
aller  de ,  quitter  une  place  ,  la  céder  »  la  laiflec 
i  un  autre  :  nous  Tavons  reftreint  a  l'aâion  de 
tout  quitter  ou  tout  perdre  avec  la  vie.  Par  le 
décès  3  on  laiflè  fa  place  »  fes  droits  ,  fes  jouif- 
fances  à  d'autres  :  ce  mot  déCgne  luie  fiic- 
ceflion  d'êtres  vivans  >  de  générations ,  de  ci- 
co^ens.  Sec. 

Le  trépas  eft  donc  le  paâage  de  cette  vie  à 
«ne  ancre  vie ,  le  grand  paflage.  La  mort  e(L 
Textinâion  de  la  vie  y  la  perte  de  tout  fentiment. 
Le  décj^  tft  la  fortie  hors  de  la  vie,  de|  la 
fociété  ,  de  ce  monde  ^  la  fin  du  cours  ou  de 
la  carrière  humaine. 

»  Le  fécond  de  ces  mots  (  mort  )  fe  dit  à 
»  l'égard  de  toutes  fortes  d'animaux  (  &  même 
^  des  plantes  )  ;  &  les  deu^  autres  ne  fe  difent 
»  qu'a  l'égard  de  l'homme.  Un  trépas  glorieux 
a»  eft .  préférable^  à  une  vie  honteufei  La  mort 
^  eft  le  terme  commun  de  tout  ce  qui  eft  animé 
»  fur  la  terre.  Toute  ûicceftion  n'eft  ouwrte 
»  qu'au  moment  du  décès  «<.  • 

£n  effet  ,  tout  ce  qui  a  vie  /  meurt.  L'homme 
feul/^aj/e  d'une  vie  à  l'autre.  Il  n'y  a  que  l'homme 
qui  poifTe  décider  ou  .fortir  de  çt  monde  y.  du 
inonde  focial. 

Trépas  eft  ,  par  lui-m;eme ,  un  mot  doârinal 
6ç  religieux  ;  puifqu'il  exprime  l'idée  profonde 
d'une  autre  vie  qui  entraîne  celle  des  peines  6c, 
des  récômpienfes  relatives  à  la  manière  dont  on 
A  vécu.  Mort  eft  qn  terme  générique  qui  em-: 
J>rafïq  t^us  les  rapports  çaat^  phy(]qu^s  que  mt* 


Synonymes    Fkançai*.       49) 

raûx  3e  la  chofe  ,  fes  caufes  ,  fcs  circonftandes , 
{es  effets ,  fes  foites  de  toute  efpece  :  l'ufaç;^ 
le  veut  ainfi.  Décès  eft  un  mot  de  ftyle  &  de 
narration  (impie  :  on  dit  dans  un  billet  ,  dans 
une  annonce  ,  qu'un  tel  eft  décédé  en  tel  lieu , 
tel  jour  ,  à  tel  âge  j  &  Ion  confîdere  particu- 
lièrement les  fuites  civiles  du  décès  ;  dons  , 
inventaires ,  ventes ,  Sec.  après  décès. 

Trépas  y  exprimant  une  grande  idée  ,  il  eft 
naturel  que  là  Poefîe  &  l'Eloquence  s'en  emparent 
pour  déiigner  la  grandeur ,  la  gloire  de  méprifer  , 
d'affronter  le  danger  j  mais  fur-tout  uiïe  more 
éclatante  ,  glorîeufe  ,  qui  vous  immortalife  , 
qui  vous  fait  vivre  dans  la  mémoire  des  homme?, 
qui  TOUS  donne  en  quelque  forte  une  féconde 
vie  idée  naturelle  du  mot.  Mais  on  préférera 
mort  5  lorfqu'il  s'agira  de  rappeller  les  horreurs 
de  cet  événement ,  ou  les  idées  triftes,  funèbres, 
higubres  ,  d'extinâion ,  de  diifolutioh ,  dç  def- 
irudlion  :  car  ce  mot  (îgnifîe /loir  ;  &  h  mort  ^ 
comme  le  dit  Gicéron,  n'eft  autre  chofe  que 
la  diflokirion  de  Tctre  vivant  ;  &  ceperfonnage 
allégorique,  noir  ,  décharné  /hideux  ,  qui  moif- 
fonne  ëc  ,  détruit  tour ,  dont  on  nous  menace 
6c  nous  eflfraye,  c'eft  la  Mort  :  la  mort  humaine , 
confidérée  fouvent  comme  la  féparation  de  l'ame 
d'avec  le  corps  ,  annonce  également  une  def- 
truûion  ;  mais  alors  elle  fe  rapproche  du  tré- 
pas  par  l'idée  de  la  confervation  ou  de  l'immor- 
talité de  l'ame.  Décès  exprime  Amplement  le 
coilrs  naturel  ,  la  dertiiere'  révolution  de  la  vie 
humaine  ,  &  l'effet  de  tout  quitter  ôc  de  tout 
kiiTer  à  ceux  qui  furvivent. 

Aufiî  décès  ôc  décider  déûgneni  félon  la  re- 
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marque  des  Vocabuliftes  ,  la  mort  naturelle  des 
perfonnes.  II  y  a  la  mort  naturelle  ,  la  mort  vio" 
lente ,  la  mort  civile  ,  mille  genres  de  morts. 
Trépas  annonce  proprement  la  mort  naturelle  ; 
&  l'Académie  a  oblervé  que  trépajfer  ne  fe  dît 
que  des  perfonnes  qui  meurent  de  ce  genre  de 
mort.  Mais  comme  rr^/?flj  a  fait  une  plus  haute  for- 
tune ,  on  n'a  pu  dire  affronter  le  trépas  ,  un 
trépas  glorieux  fans  le  tirer  du  cours  ordinaire 
de  la  Nature. 

L'Abbé  Girard  dit  enfin  que  le  trépas  ne 
préfente  rien  de  laid  à  l'imagination  ,  8c  qu'il 
peut  même  faire  enVifager  quelque  chofe  de 
gracieux  dans  l'éternité  :  que  le  décès  ne  fait 
naître  que  Tidée  d'une  peine  canfée  par  la  fépa- 
ration  des  chofes  auxquelles  on  étoit  attaché  : 
mais  que  la  mort  préfente  quelque  chofe  dô  laid 
&  d'affreux. 

A  l'égard  des  impreffions  que  cts  termes  font 
fur  nous  ou  des  fehtimens  qu'ils  excitent  en 
nous  ,  j'en  ai  affez  dit  fur  la  mort  \  il  efl:  vrai 
que  le  décès  nous  rappelle  la  féparation  ,  les 
pertes ,  le  dépouillement  abfolu  de  tout  ce  qui 
appartient  à  ce  monde  :  mais  le  trépas  nous 
préfente  un  nouveau  cours  de  chofes  &  d'idées 
bien  plus  grandes ,  fublimes ,  douces  &  ^  con- 
(blantes  ,  que  gracieujes  ,  ce  n'eft  pas  là  le  trait 
du  tableau  de  l'Eternité.  Il  nous  manque  ,  ôe 
iêmble* , encore  un  mot  en  ce  genre,  tel  que  le 
latin  lethum ,  du  grec  téthé  y  oubli  :  on  auroit 
pu  dire  le  léthé^ 

^  Il  y  a  les  trépajjés  Se  les  m^rts  ;  il  y-a  anflî 
les  défunts.  Il  y  a  également  une  perfonne  tré^ 
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fajféé ,  une  perfonne  morte  s  &  une  ftrfoam 
défunte.  Ces  mots  font  donc  tantôt  fubftantifs 
&  tantôt  adjedifs.  Ceft  une  excellente  idée  ique 
celle  de  défunt.  Ce  mot  fignifie,  à  la  lettre, 
qui  s'ejl  acquitté  de  la  vie }  de  ^/2^i  »  s'ac- 
quitter d'une  charge,  faire  une  fondion,  fournir 
une  carrière  ,  remplir  fa  deftihation  oufon  devoir. 
Defungi  défîgne  proprement  l'action  d'achever 
fa  charge  ,  ae  terminer  fa  carrière^  de  côn- 
fommer  fa  deftinée  ,  mais  fur-tout  celle  de  (e 
délivrer  d'un  onéreux  fardeau,  La  charge  de 
l'homme,  fa  charge  par  excellence,  ceft  k 
vie  j  le  défunt  SQn  eft  acquitté.  Ainfi  parloienc 
les  Romains }  ainfi  parloient  tous  les  anciens 
peuples  ;  ainfi  parlent  encore  les  Orientaux. 
Chardin  nous  attefte  que  les  Perfans  difenç  en- 
core qu'une  relie  perfonne  s'eft  acquittée  de  la 
fie  :  ils  difent  à  leurs  Princes  qu'un  de  leurs 
ferviteurs  ou  efclaves  s'eft  acquitté  de  la  vie  â 
leur  profit. 

Ainfi  le  mot  de  défunt  nous  préfente  une  bello 
idée  morale  :  nous  venons  de  voir  la  profon- 
deur, la  grandeur  de  l'idée  philofophique  & 
religieufe  du  mot  trépajféx  rappellons-nous  que 
l'idée  propre  de  mort  eft;  purement  phyfique  & 
d'un  genre  fombre. 

Le  déftint  a  vécu  j  il  a  rempli^fa  charge. 
Le  trépaffé  vit  encore  ,  mais  d'une  vie  nou- 
velle. Le  7»c>rr  n'eft  plus  ,  il  eft  cendre  &: 
pouffîere. 

■  Malgré  c^  différences  importantes  ,  trépaffé 
jje  fe  dit  prefque  plus  même  dans  le  ftyle  rô* 
Ugieux  &  ordinaire  \  il  'n*y  •  a  guère  que  le  peuple 
qui  dife  encore  défunt  :  il  n'eft  plus  queftion  que 
de  mùrt.  Pourquoi  ?  Pourquoi  ne  dénoncerois- 
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}e  pas  hardiment  un  abus  8c  <les  ufarparions 
contre  leiquelles  la  raifon ,  la  faîne  philoiophie» 
&  la  Religion  même  ,  femblenc  réclamer  à 
Fenvie  ?  Pourquoi  <iDnc  appauvrir  &  corrompre 
la  Langue  ? 

Il  n  y  a  ni  philofophie  ni  raifon  à  ne  repré- 
fenter  un  événement  naturel  comme  la  ceflacion 
de  la  vie  j  que  fous  Tafpeâ;  de  la  difîolution  des 
corps  ,  &  avec  ces  couleurs  fombres  qui  ne  font 
propres  qu'à  infpirer  la  crainte  &  Thorreur.  Moi , 
mortel ,  qui  fuis  fans  celfe  expoféa  la  perdre ,  cette 
Vie  ,  &'   qui  dois  être  toujours  prêt  à  la  rendre, 
vous  me  faites  reculer  devant  le  terme  où  je 
fuis  forcé  de   courir.  Ce  qu  il  faut  que  je  mé- 
pi  lie  ,   que  je   brave  ,  que  j'affronte  ,    comme 
hon^me ^  comme  citoyen,  comme  être  religieux  , 
vous  voulez  donc  que* je  le  redoute?  &  vous 
abattez  mon  courrage  ,  en  exagérant  le  mal  {\ 
c'ëft  un  mal  j  &:  en  ne  repaifTant  mon  efprit  que 
de  triftes  penfers  ,  vous  l'obligez  à  les  écarter 
&  'à  les  dilïiper,  '  Les  Anciens  évitoient  ,>  autant 
qu'il  étoit  polîîble  ,  de  prononcer  ,  le  terme  de 
mort ,  à  moins  qu'il  ne  fat  queftion  d'une  mort 
violente  ou  contraire  au  cours  de   la  Nature  ; 
&  ils  n'en  favoient  pas  moins  moutir  philofo- 
phiquement  parlant.  Je  ne  vous  dis  pas ,  dijIJi^ 
TTwlei  la  vérité  \  je  vous  dis  ,  ne  diffimuleiç^  rien 
de  la  vérité.  Parlez  des  morts  ,  pour  nous  rap-; 
peller  une  partie  de  notre  deftinée  ,  ce  qui  eft 
pour  nous  comme  le  néant,  ce   qui  ell  perdu 
pour  nous.  Parlez    Aç%  défunts  ,  afin  de   nous 
rappeller  que  la  vie  n'eft  qu'une  charge  paffàgere, 
que  le  devoir  de  vivre  eft  l'épreuve  de  l'homme^ 
que  nous  n'avons  hérité  de  quelques  biens  que 
<-  pour 


X 


Synonymes   F*r  a  n  ç  a  t  s  'df^t 

pour  ies  $çsn£txieccre  ,  qae  la  fin-  de  i'exer(::k:6  - 
çft  le  repos  ^  Se  la  finMu  combat ,  le  triomphe  ^^ 
fi.ife.âevoir  eft  bien  rempli*  Parlez-  moi  ctes^ 
trépaff^s\  &  «ou»  ouvrîtes- d6^4nc  moi  Tave-^^ 
nir:,  ic^  yttï7^  dans  lavenir  cèut  qui  ont-^ 
dirparq;  devant  moi:^  âc  je  recdnnoitrat  les^rap^*» 
.  ports  qui  riiie .  lient  :  encore,  ia^sêe  -  eux  >  &  '^j^ 
m'élevecai  au  ^  de(Ius  de  routes  -les^  penfée^' 
terrëftres  &  des  biens  périflaBlés  >  ■&  ^  fuiVàiftî 
mon  inftind  vers  rimmoctalité  ,  -  je  troverferai 
U  vie  avec  plus  d'ardeur  &  de  joie  ^  &  je  verrat 
U  béatitude  dans  le  iein  de>Dieit  &  ^jufqu'atl 
fond  de  TEternité.  •  •  #^.;*  Kfakje  parle  en 
vain,  .   . 

:  JEcoutons  donc   l'Eglift.-  L'Eglife  ,   dans  d 
Xiangue  d'adoption ,  ne  dit  pas  V Office  iks  Marts^^ 
la  Pricrt  powr  les  Morts  ,  le  four  '  dek  •  Mo^  t- 
^lle  ne  parlé  que  des  défunts.  Nos  peres^  l'ont' 
entendue  '^  &    ils  pat   dît  les  défunts  ou  les  ^ 
trépajfés  >  mot  que  là  Langue  latine  n'ai  point',* 
ic  qui    marque  «d'une  manière    plus  précife  là' 
yie  nouvelle'  fur  laquelle  la  mort  n'a  plus  d  em* 
pire^  N'entendez-vpus  pas*  encore  ces  crjs  piTblicS' 
-    qui  éveillotent  nos  pères  en' les  avertiflànt  de* 
prier  ^Dieu:  four  les  zripnjfés.}   il  n'y   a  qu'à- 
pleurer  fiir.^Ies  morts^  N'âvez^^  vtos  pas  encore* 
vu  dans  quelques  provinces  ^  ces   femmes  ap-- 
pcWées  Jemondeufes  ,  qui  annonçoient  dans  les 
carrefours   quart  tel  iroit   tripaffe  ?  &  (î  vous 
leur  demandiez  qui  itoit  ttmt  f  elles?  vous  ap- 
prenoiént   que.  ce   langage  impropre  pour  des 
Chrétiens  pe  méritoit  pas  une-réponTe  fétiâlfe# 
N*abandonnoTR  pas  ,  n'abiorons  pis   notre  lan*^ 
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djoROfiT  %  abjuroï  U  Udîgioa.  Repnon  Vtfptit 
dfi  J'Ëgiire  ik  dft  la  Religion  ,  en  reprenanc 
Ijèslaélitade  è»  fou ,  jbingage  #c  en  exprimant 
par  Jqs  mot^  propres  fes  grandes  vues.  Dois- j» 
U  népécer  ?  ais(i  .<|i4e  :rhonuiie  »  ia  bèie  meurt  ,- 
^p-efk  mofUp  lu^peâtez  f'homme;  c'eft  atufi 
qqe  rouf  élevée  les  Ramena  :  diftinguez  la. 
4oinç  de  la  bête«  Avons-nous  enfin  oublié  ces 
paroles  de  Ji6ri|s^Chrift  aux  Sà/dacéras  qui  ntotent 
ItinmioftaUcé  dei'àixie  i  On  a  dit  U  Dieu  d*A^ 
éf^jth^m ,  U  PifU  éc  Jacùb:^  or  DUu  u'efl  pas 
U  DitM  des  morts  »  k  fefè  des  divans*  Prions 
4QficLDi0U  poiklfcs  srépûjes ,  il  vivent ,  Se  non 
pas  les  mores. 

rMa»  lufa^  I  it ine  fait  pas  grand  cas  de  ces 
jp^is.  d^^  &  tràpifffft  ,  ;&  il  les  exclue  da 
genre  nohlè  !  N«  broyez  donc  pas  que  Pufa;^^ 
profcrive.^  l'emploi  duii  mot  par  cela  ieul  qu'il 
i\'en'£»tt  pas- ctec  emploi  :  gardez-vou3  fur- tout 
4e  croire  que  Jfufage  vcui  d^ende  de  parler 
mieux  cùie  l»i  :  ccc^z  tfue  vous  avez  autant  de 
drok  a  «Cl  cûvenir.à  Tufagp  de  vos  aïeux  , 
que  vos  pères  .£ti  ont  eu  de  s*êa  écarter^  Mais 
quand  il  *  s'ugîra  de  faire  des  innervations  ou 
(ks  renovattionsL ,  motivez  -  les  ,  {uftifiez  *  les  ; 
6ç  perCbmine  s'oièca  Lnwbqust  Fuuge  contre  U 

tmOTÏM       :  .  ■      '  ' 

t 

^  Jaiieftcote  une  remarque  a  faire  fur  les 
fynonymes;  défunt  .9t  feu.  Défunt^  employé  ad- 
jfâivensent  &  individuellement ,  pend  le  fene 
partÂculier  dsjiu.  On  àksifiu  mon  père  »  mon 
onde  défiait.  Ces  isocs  ne  &âppltt|Qent  qaa  dca 
perfoomas  qu/ons^^isM  mi  pa  vç^y^oa  dontU 


\ 


jnémoire  eft  xfat  aioms  ft^ez  réceme.  H  n^  a 
qucL  le  barlefquô  qui  &  permeccie  de  dire  /cm 
^dam  défunt  CiMf'ics-QfuUu,  èi  xiivûcs  f&cfonnes 
.mortes  met  récemment ,  peuvent  êcr^  dé(ignées 
par  k  sïième  qualité  ou  par  le  même  nom  , 
j<H  &  4ifuni  aunoncenr  ia  per£>mie  qui  eft 
morte  ia  de2;qiere. 

Le  peuple  dit  plutôt  défune;  le  langage  plus 
poli  préfère  Jeu.  On  croirok  quH!  y  a  quelque 
cliofe  de  pltis.  refpeQraeux  dans  J%«  ,  qui  Rap- 
plique ordinatretnent  aux  Grands,  à  d^s  fupe* 
rieurs  ,  â  des  pcrfonnes  dîftinguées  yUftu  ^6i, 
feu  M.  h  Dauphin.  Il.femble  que  défîint  ré- 
TciiRe  plutôt  l'idée  de  quelqu'un  qui  tenxût  à 
nous  par  des  iiens  étroits  j  tels  que  ceux  thi 
lang  ou  du^  mariage  »  qtidquun  qui  nous  -ap- 
partenoit  ;  ^infi  je  peuple  dira  le  défunt  ,  ia 
défunte ,  £ins  autre  défîgnation  >  en  parlant  de 
fon  mari  t  de  ià  femme.  Feu  eft  vn  mot  ibrt 
bizarre  j   qui  marque  de   la  recherche  \  défuht 
léft    un  terme,  nauirçl  ^  qui  fied  aux  mours 
fimples. 

Jai  dlr  que  d4funi  (ignifie  qui  s^efl  acquitté 
de  la  vie  ,  qui  Ta  quittée  ^  qui  en  eft  quitœ  z 
&  cette  idée  morale  convient  bien  à  Tégard 
de  ceux  avec  qui  nous  avons  vécu  ,  à  qui  i  ou 
a  tenu  par  d^s  devoirs  commune  ;  3c  àui  nous 
laiEfent  en  quelque  (br te  leur  place.  (Quant  au 
mot  feu  ,  il  n'exprihié  que  ce  qui  fut^  ce  qui 
étoit ,  ce  qui  a  ceflfé  d*ètre  :  il  eft  évident  que 
cfi  mot  ^  ne  peut  exprimer  aucun  rapport  parii« 
culieravec  nous  >  (icen^eft  un  rapport  de  temps 
ijtt'il  a  fallu  mi^mf  lai  attriliMier  ^  mais  ce  v^'ê^ 
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pas  fani  fondement.  On  a  An  fuit ,  vixit ,  pomr 
dire  il  cji  mort^,  ilji*eft  plus. 

Nicod  &  d'autres  Etimologiftes  ont  tiréj^a 

de  défunt ,  mais  fans  appuyer  leur  conjeâruré. 

Ménage  prétendoît  bien  plus  gramitement  qu'il 

'vient  QQ^féllx  (  heureux ,  Se  comme  fi  Fon  avoic 

voulu  dite  tïheureuji  mémoire  ) ,  en  conduifant*, 

i  fa  manière  5  ce   mot  jufquà  celui  de  feu  , 

par  felicis  ,  felice ,  felce  ^ftl ,  changé  à ,  la  fiti 

tn  feu.  Il  ajirpit  eu  plutôt  fait  de  dire  qu'en 

.  fupprimant  la  terminaifon  latine  ix ,  il  nous  étoic 

t&défel  ;  &  que  nous  changeons  fôuvent  /e» 

u.  Maïs  l'opinion  rejue  que  feu  vient  de  fuit  y 

il  fut  &  autrefois  il  feut  ,  eft  bien  établie  par 

la  feule  .rémarqué  qu'en  parlant  de  plufieurs  , 

on   difoit  jfî^rf/îr  ^^f eurent  ;  &  .  cet  tifage  eft 

^ncore    fmy.i,.  à/ce    qu'on    aÀîure.  ,   par    des 

.  Notaires  de  Province  ,    qui   difenr.  furent  en 

parlant^  de  deux   perfonnes    conjointes .  &  dé- 

cédées.  ,  '  :   " 

.   On  n'a  p^s  obfervé  qaej^^i^  eft  une  manière 

de  parler  elliptique,  j  c'eft  celui  ou  celle  qui- fut. 

.,  On  a  dityî^r  comme  on  dit  fut  préfent  :  nous 

avons  ^ix.  feu  ^  comme  les  Itàliet}^  on  âîiifà. 

[  Peue&  donc  par  lui-même  indéclinable  ,  comme 

Bouhours,  Gombaud,  Patru  , 'Chapelain  ,  Sc- 

grais  ,    &cr,  l'ont  jugé   :  ainfi  fu  eft  toiijours 

indéclinable  en  lialien,  là  fh  Madarna,  Cori* 

!  venons  néanmoins  avec  Ménage,  que  feu  ,  après 

Tarticle   féminin  la  ,  ou  les  pronoms  pofleffifs 

ma  y  ta  y  eft  un  monftre   de  Grammaire.   L'u- 

fage  ,   comme  s'il   avoir    voulu    concilier   \é^ 

efprits  &    fauver   les    apparences  ,  décida  que 

feu  \  indéclinable  devant  le  pronom  ou  l'article 
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fttnlnin  ,  ferbic  décliné  après  le  pronom  ou 
1  article  :  on  a  diifeu  la  Reine  Se  la  feue  Reine. 
Mais  je  m'apperçois  qu'on  s'écarte  de  cette 
règle  fi  raifonnable^  &  qu'on  écrit  très-fouvent 
feue  la  Reine  comme  la  feue  Reine.  Feue  la 
Reine  me  paroît  une  manière  de  parler  aufli 
monftrueufe  ou  auffi  barbare  que  le  feroit  la  feu 
Reine  :  l'adjeâif  ne  fe  place  pas  mieux  &  plus 
devant  larticle y  qu un  mot  mafcultn  en  appa- 
rence après  un  féminin.  Feu  ne  peut  pa^  être 
regardé  comme  verbe  après  l'article  qui  dif- 
cingue  le  nom  :  il  feroit  ridicule  de  dire  la 
qui  fut'  Reine.  Feu  ne  peut  pas  être  ad/eélif 
devant  l'article  qui  détermine  le  genre  du  nom 
ibloQ  notre  fyntaxe  \  il  me  paroît  donc  plus 
convenable  de  dire  feu  la  Reine  ^  comme  fi 
>c'étoic  le  verbe  fut  ;  &•  cette  manière  de  parler 
n'fura  plus  rien  de  choquant  ,  fi  l'on  veut  fe 
rappellec  me  feu  fignifie  qui  fut ,  celui  ou  celle 
ni  fiit  ;  feu  la  Reine -^  celle  qui  fut  la  Reine^ 
me  paroic  donc  convenable  de  dire  feu  la 
Reine  ,Sc  la  feue  Reine. 


s 


Très ,  Fort ,  Bien, 

M  On  fe  fert  afTez  indittéremment  de  l'un  ou 
j»  de  l'autre  de  ces  trois  mots,  dit  l'Abbé  Gi^ 
»  rard ,  pour  marquer  ce  que  les  Grammairiens 
3>  ^nommetxtfuperlatify  c|eft-àdiref,  le  plus,  haut 
»  degré  ;  par  exemple  j  on  dit  dans  le,  mênfiq 
n  fens,  très-i^ge^fort  làge,  bien  fage.  Il  m^ 


^ 
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>»  paroît  cAencianc  ^*ity  a  entre  eux  quil^OT» 
»  p0cke  dméretice  :  en  ce  ^e  6i  mot  <ieiré^5 
■*  marque  précifénitnt  &  clailenieitt  Je  faper« 
>»  faicif  ,  £tM  nlétango^  ét^utre  ièée  ni  cfaticmi' 
0  fentiment  ;  qiie^  fe  mot  it  fpt  ïe  marque 
ii$  moins  préci^fièment  ^  jbats  qini  f  afonte  vii^ 
9^  efpece  d'afi»matioii  )  8e  qw  le  m^  de  iie»^ 
»ft  etprinie  de  plus  tm  lbiitmiejfec<  d'â>diiiirât«dn« 
•»  Ainfi  iW    dit  '  : 


Dieu  eft  £r^^  ^  fnHte  ; 
>»  hommes  §ôMfi)H  maturaifi^;  b  Pvoi^ditece  eft 
ir  3/c/f  grandie  <«• 

Tr^jr  eft  le  mot  priopfe  Ôt  co^fMé  fol»  dé^ 
figner  le  flm  haut  degré  diiis  h  t^MÊp^iiCo^M 
fort  n'indique  qu^in  haitr  dtfgré  indénhi  *vec 
ufïT  forte  et  i«Tj^t\  fans  tniirqtier  le  ^whà^r; 
fnais  ii  eit  en  eflFet  affî^matif.  J3/€/»  eft  égatem^Hf 
un  peu  vagiie  ;  W  marque  uli  fentiittertt  d'a^ ^ 
proMtton  ôu'  d*iinprobatioR  par  la,  irttifcii  (kn  ^ 
contraires ,  Se  non  pD  fèulemem  ti»  fentiMMl 
d'âdrairadcwi. 

Vous  dite^  qu^tm  liottiifie  dk  irh^fag^ ,  pour 
fixer  le  degré  de  fa  fage^  :  %&»  dites  qu  h  éH 
^rr  fige ,  pour  afTurer  qu'il  Teft  beaucoup  ,  plus 
qu'on  ne  le  ctoit^pIu&qiM vousne  le  prélumiez: 
vous  dites  qà*tl  eft  bien  fage  »  pour  exprime^ 
votre  approbation»  &  votre-  fatisfaâion  ;  &  vous 
diriez  de  même  il  eft  bien  feu ,  avec  des  feoti* 
mens  contraires. 

Très  eft  le  ceîté  trc ,  te  fertîn:  ter ,  tfotl'' ,-  tfbis 
fois  :fràf-fage,  wtisfois  fege.'  ht  nombre  frb/* 
marquoit ,  chtz'  \t^  Anciens,  Pérèmiue  mdé^ 
finie  Se  la  perfeâton.  F^t  exprime  h  vigueur  ^ 
l'énergie,  la  muhitmie  ,  comme  lê  (mèanûf  , 
prc€  :  il  réponé  -an  £itm  ssoAtf  >  vatidi ,  qui 


tà^nt  k  valeur,  h  vmient ,  lenergîe.  Bien  , 
par  la  valeur  nâtorelle  du  mot  qtii  63kprime  ce 
qif*ofl  appconvé ,  ct/fi*oa,  gôûîé ,  tiév^ilte  nam- 
wlemenr  f  idée  de  jbonté  on  4e  perfeâion  c^u'on 
troave  daAs  lobjei »  A:  eetlé  duf  fentknent  qa1{ 
infpire* 

Jr^^  M  mtf qM  pomt  d'autre  iticéftdôn  qqe 
d'exprtniMF  ji  ooel  degré  une  chc4k  e(t  Où  tiôv^ 
paroic  être  r^le.  Pari  maf^iie  nnt!ehrtprt  partît 
cuHec;e  de  cothfitciiiN|ttef  zwi  autres-  Firhpreflloii 
ibrte  que  k  choie  «  rkite  fur  vous.  J^xV/f  marqtte 
moins  une  IfitéMioti  »  'que  TeffuliDn  naturelle  du 
fenrimene  qu'on  épmiWe. 

Examinet  at cehcitement  le  ton  &  les  gf{^ 
difl^rens  avec  le%Dek  or  »  coututhe  de  prb«* 
nodcer  fun  ou  Taucre  de  ces  mots  ,  &  v6u$  ]^ 
reconnotcrez  Is^  différence  de  «leur  valeur  otr  de 
leur  erpi%  Se  borne -r-^  on  â  irne  eùitftûxioh 
fitnple^  â  une  limple  propéfirroÀ  ,  à  un.  fîmplè 
|dgemenc  ?  on  die  cranqurllemené  6c  fur  lé  tôti . 
ordimire  de  h  ebmeriatroiy  ,  qti*une  ville  eft 
#rcj-grande ,  qu'on  mefs  eft  trh^fsAn  ,  que  h 
leur  eft  rr^^- besui.S^agtt-ild'exprhtiet^  k  fôfe^ 
de  ritnpre(non  qu'on  a  r^ue  ,  d'appuyer*  (vtt 
lfa0èftion  que  Ion  fiit  ,  de  Votttoiif  peffu^^ 
«e  que  Ton*  avance  ?  on  ait  d'un  ton  élevé  9t 
««5C  le  gefl^  impofant ,  que  de*  ptècéèés  fonï 
fore  mal-'honnêtes  ,  qu'une  prétention  eft  foft 
ridiciile  ,  qu'un  Auteur  eftyiit  ibpétieur'  à  un 
autre.  Ne  vt!^e2'Vôui  ehfin  qft'exprifner  k  nfia^ 
iHere  donc  le^  cbofes  vou^  ènt  aflfeâé  j  l'idée 
favorable  où  défavorable  que  vous  ett  aveff 
Conçue,  le  bien  ou  le  mal  que  vous  en  penièz  ? 
vous  dtfearâvec  le  ton  propre  m  Csntiment  qtié 

'  I  i  ir 
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vous  éprouvez  ,  vous  direz  avec  le  con  "t!e  U 
puié ,  qu*uo  enfant  eft  iUn  chéiif ,  avec  les  moQf 
vemens  de  I*averfion  de  rindignacion  ,  qu'un  per- 
sonnage eft  h<n  méchant  ,  avec  affe(5kacion  ou 
^mlratioa.i  qu  une  femme  eft  bien  belle  &  bien 
bonne. 

L*Abbé  Girard  juge  encore  que.rw  ne  con* 
vient  que  dans  le  fens  naturel  èc  iittérar^  car  ,. 
lorfqupn  dit  d'un  homme  qu'il  eft  nès-fzgey 
cela  veut  dire  qu'il  l'eft  véritablement  :  au  lieu 
que  fort  &  bien ,  peuvent  <]^elquefdi5  êcre  em^ 
ployés  dans  un  iêns  ironique.  ;  avec  çene 
différence  que  Jbrt  convient  mieux  lorique 
L'ironie  fait  entendre  qu'on  pêche  par  défaut  ; 
&  bien-,  lorsqu'elle  fait  ^nren4re  quon  pecho 
par.  excès* 

Dans  l'ironie ,  blea  défapprouve  ce  qu'il 
femble  approuver;  maL  eft  roppofàpp!^  bien  : 
fort  nous  ofTçe  une  exagération  ridicul^;  fort 
eft  l'oppofé  dQ  foibic^  Tris  S^  prête  également 
à  l'ironie;  &  peut-être^  fuivaniit  une  obfervation 
fine  d'un  Encyclopédifte  iuc  ,ce  fujec  »  eft  -  il 
préférable  à. ^ieii,&  ^fort,  en  .ce  qu'il  la  marqua 
moins.  ^>  Lorfque  Jcrt  8c  bifn  font  ironiques  , 
^  il  n'y  a  :  qu  une  manière  de  les  prononcer; 
ty  ôc  cette  façon  étant  ironique  elle  -  même  > 
p  elle  nç  lai^e  rijen  à  deviner  à  celui  a  qui^n 
^  parle.  Trèsj  au  contraire ,  pouvant ,  quand 
»  il  eft  ironique,  (e  prononcer  comme  s'il  n^ 
V  r^étoit  P4S  ,  enveloppe  davantage  la  rail- 
p  lerie ,  &  laiflè  dans  rembaj?ra$  celai  qa'oo 
y  raille   «,  . 

Lorsque  le  fens  propre  êts  mot$  eft  cijiangd 
^  dénaturé  pa^  la  inaniej^e  ffule.de|es  dirç^ 
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la  différence  n'eft  pas  dans  les  mors ,  elle  cft 
dans  le.  ton  ,  les  gefl;es  &  les  accefToirefe  def 
difcours. 


Tromper^  Décevoir^  Ahufer. 

De  tra ,  ira  ^  qui  coupe  ou  tranche ,  qui  ctm«. 
yerfe  ou  entrave ,  nous  avons  fait  trop  j  attrape , 
&  énfuite  tromper ,  comme  les  Efpagnols  traupam- 
Atirdptr  (ignifie  proprement  faire  tomber  dans 
la  trape  ,  prendre  aii   piège  ;  &  c*e(i:  auffi  le 
tttis  littéral  de  tromper.  ^Aoîis  ce  dernier  mot 
eft  grave ,  &  il  exprime  quelque  chofe  de  grave  : 
le  premier  eft  familier  >  &  U  s'applique  à  des. 
objets  communs.  Attraper  marque  ladrefTe \  Se 
tromper ,  Tàrtifice^  L'adredè  de    celui  qui  at" 
trape,  eft  d[*attir«r  quelqu'un  au  piège  dont  il 
ne  iè  doltte  pas  ,   de  te  furprendre  oii  de  le, 
prendre  à  Timprovifte ,  ai^^égpii  vu,  en  lui  dé- 
robant la  vue  du  piège ^  ou  en  profitant  de  fon. 
inanention  :  j'artince  de  celui  qui  trompe  eft  de 
déguifer   les  chofes  ,  de  manière  à  donher  au 
faux  Tappar^nce  du  vrai ,  &  qu  on  fe  prend  , 
pour-ain(vdire  »  foi-même ,  fans  êcre  proprement. 
lurpiis.  Dans  un  fens  génériqi^e  >  tromper  fe  die 
de  tourne  qui  induit  en  erreur  ;  mais  il  s'agir 
ici  de  le  confidérer  dans  le  fens  moral  ,  avec 
l'intention  de  tromper  ,  ainfi  que  fes  fynonymes; 
,  De  la  racine  eap ,  main  ,  ce  qui  prend  ,  ce« 
flui  contient ,  les  Latins  firent  eapio  ,  prendre  , 
4ifir,  s'emparer  j  mettre  d^ns  fa  main^  &  fes. 
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compofés  en  dp  «  donc  detifêtô  ,  décevoir  , 
a*en^rer  de  quelqu'un  5  de  (on  efprk  y  le 
prendre  par  fourbe ,  par  des  moyens  captieux 
Se  attrayans,  ZJéc^'o/r^marqueexpreflTement  l'ao 
cion  de  prendre  »  de  faKîr  refprit  de  quelqu'un  ; 
candis  que  tromper  hc  déiîgne  que  Tart  d'in- 
duire ,  d'amener  à  fes  fins.  La  manière  la  plus 
(>ropre  pour  s'emparer  de  quelqu'un  fans  vio* 
ence ,  c'eft  de  Tactirer  j  de  l'engager  par  de 
bettes  apparences  ^  par  des  débets  fpécîeux ,  par 
des  flatteries  &  des  cafefles;  Ik  eels  font  les 
moyens  de  décevoir,  au  rapport  des  Vocabuliftes. 
leurrer  eft  donc  un  moyen  de  décevoir  ;  car  h 
leurre  attire  par  l'envie  qu'il  excite  d^  jouir  d'un 
feux  objet,  comme  ce  cuir  lOuge  façoniié  ttt 
forme  d'oifeau  &  pendu  à  une  ïaij^  dont  les 
Fauconniers  fe  fervent  pour  rappeller  ou  ré-' 
cfamèr  leurs  c^eatnc  de  proie  qui  Ifé  reviens 
ndnt  point  ;  artifice  appelle  leurre  }  de  hrum , 
courroie  ;  &  c'eft  pourquoi  M.  de  l'hou  renci 
en  latin  notre  mot  leurre  par  lofum.  leur- 
rer j  c'eft  donc^  proprement  attirer  par  un  faux 
«p|»r,  •  -'  *  ' 

J*bbferveraî  encore  en  fsSknt ,  que  étq^er  vient 
fliiili  de  decipere  :  mais  il  indique  fenr-tout  uir 
eflet  qui  Itri  ieft  propre ,  celui  de  faire'  fon  avan-^ 
cage  aux  dépens  de  ceux  que  f on  fowe  y  de  ftîre 
fon  profit  de  k  fotttfe  de  ccui^  qui  fe  kiffenr 
facilement  tlromper.  Il  y  a  de  la  ftrt)riUté  à* 
duper  i  de  de  ia  fortife  à  fê  lakîèr  dap^.  î\  éftr 
iHimiliant  d*ètre  dupe^  on  eft  la  dt^e'd\m  (ri^ 
pon  :  celui  ^«  ci  joue  le  bon  homme  dont  il  fait 
la  dupe.  On  a  dit  que  dt^  vènoit  ée  Jiupt  » 
en  quelques  endroits  dupe  j  oi(èaa  ixft  Se  nm%  z 
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«fer  on  dupa  bien  les  niais;  &  on  fe  trouve  foî- 
même  bien  foc  quâticî  on  eft  dupe.  Par  la  raifon 
qa  on  dupe  à  fon  profit ,  duper  fe  dit  proprement 
en  matière  cTintérèt.  Il  refaite  He  ces  traits  rnt 
femblés  ,  qiit  ce  mot  ne  fairroit  expriiner  une 
grande  idée  ;  il  n'entre  qne  dans  le  ftyle  or- 
dinaire* 

Ahufsr  y  ufer  mal,  agir  atrtrement  qu'il  né 
faut  ,  procéder  d'une  manière  odieufe.  Otk  , 
htttk  ,  tîï  oriental ,  coumme  ,  acetratiïniance  ; 
étkcs  j  en  grec  ,  cootunie ,  nioeors  9  en  larin  uti , 
fe  fervir  ,  employer  ;  n/us  ,  fervice  ,  emploi , 
ufage.  Abufer  quelqa'itn  ,  c'eft  donc  en  faire 
en  quelque  forte  un  mauvais  ufage  ,  s  en  fçrvir 
en  mal  ou  pour  le  mal  ^  profiter  des  avantages 

311'on  a  fur  lui  pour  fe  faire  fervir  à  de  mauvais 
effeins.  Onr  ahufe  celui  qu*on  trompe ,  ai  abu^ 
font  de  Fempirc  on  de  l'afcendant  que  vow 
donnent  fur  lai  fon  ignorance  ,  fa  foibleilè ,  fk 
fimplicîté,  fa  droiture,  fa  confiance  ,  6c  pour 
en  atufer  indignement ,  iniquement  >  odieofe- 
ment  ,  criminellement  :  deux  idées  fortement 
exprimées  par  ce  terme ,  celle  d'avoir  quelqu  uh  , 
pour  -  ainiii  -  dîne  ,  à  fa  difpofirion  ,  a  la  dif- 
crétion  ,  fous  fon  empire  ;  &  celle  d'en  difpoftr 
d'une  manière  nuifible  ,  pernicienfe,  funefte 
pour  hrt. 

Reprenons  ,  Se  renfermons  -  nous  dahs  notre 
titre.  Tromper^  ç eft  induire  malicieufement 
èvns  Terreur  ©u  le  faux  ;  déceroir ,  y  engager 
j»ar  des  moyens  féduifans  ou  fpécietix  }  abufer , 
Y  pFonger  par  un  abus  odieux  de  fes  forces  Se 
de  la  foibleflè  d'autrui. 

On  vous  trompe  en  vous  donnant  pour  vraf 
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ce  qui  eft  faux ,  pour  bon  ce  qui  eft  mauvais  ; 
&  vous  ferez  trompé  tant  que  vous  ne  ferè» 
pas  en  garde  contre  les  perfonnes  ,  Se  que  vous 
ne  voudrez  pas  connoître  hf,  valeur  des  chofes. 
On  vous  déçoit  en  flattant  vos  goûts  &  en  con-^ 
nivantà  vos  idées  ^  et  vous  ferez  ddfu  ,  tant  que 
vous  croirez  facilement  ce  qui  vous  plaît  ,  & 
que  légèrement  vous  vous  attacherez  d  ce  qui 
vous  tit.  On  vous  aiujè  en  captivant  vbrr^eef- 
prit  &  vous  livrant  à  la  féduâion  >  vous  ferez 
abiije  ,  tant  que  vous  n'apprendrez  pas  à 
douter  &  à  craindre  >  &  que  vous  vous  aban- 
donnerez vous  -  même  fans  favoir  vous  dé- 
fendre* 

On .  trojnpe  tout  le  monde ,  &  même  beau- 
coup plus  habile  que  foi.  On  déçoit  les  gens 
qui  s'en  rapportent  aux  apparences ,  qui  voyent 
facilement  en  beau,  qui  aiment. à  fe  flatter  ,  qui 
abondent  dans  leur  fens.  On  abufc  les  perfonnes 
foibles  ,  créduleç ,  vives  ,  qui  nfe  foupçonnent 
pas  qu'on  Veuille  les  tromper  ,  qui  ne  voudront 
pas  croire  qu'on  les  a  trompés ,  qui  fe  perfuadenc 
Tans  raifon  ce  qu'on  leur  dit  ,  qui  fe  paflionnent 
pour  l'objet  qu'on  leur  préfente ,  le$  jeunes  gens» 
Je  peuple ,  &:c« 

VPar  un  faux  jugement  ,  vous  êtes  trompé  \ 
îl  faut ,  pour  vous  détromper  ,  vous  montrer 
votLre  erreur.  Par  un  jugement  qiii  forme  en  vous  . 
iin  préjugé  agréable  ^  une  douce  prévention  » 
TOUS  êçes  déçu  \  &  comme  vous  avez  aidé  yous- 
inême  par  votre  penchant  à  vous  décevoir  y 
vous  craignez ,  vous  évitez  de  vous  déprendre  de 
vos  idées.  Par  un  jugement,  par  ttn  fentimenc 
ipfpirg  dont  vous  êtes  perfuadé  &c  polFédé  cix 


Synonymes    Français.        509 

«uelque  forte  ,   vous  êtes  abufé  j  &  comment 

.défabufcr  celui  qui  croit  fans  raifon  &  qui  né 
veut  pas  où  ne  peut  pas  entendre  raifon  ? 

On  trompe  celui  qui  s'en  laifle  impofer.  Oii 
défoit  celui  qui  fe  laMlè  capter.  On  abufe  celui 
qui  fe^  laifle  captiver. 

On  trompe  une  fille  innocente  par  des  faufTès 
démonftrations  d'attachement.  Par  de  fauflTés 
promefles  ,  de  fauffes  efpérances,  par  des  ca- 
reflès  ,  des  infirtuations  ,  on  déçoit  celle  qui , 
peut-être  ,  vous  a  dè^u  par  fe$  charmes.  Oii 
abufe  celle  dont  on  faifit  les  /oîbles ,  dont  on 
fafcine  lefprit,  dont  on  trouble  les  fens,  dont  on 
cavit  le  cœur  ^  dont  on  fe  rend  le  maître. 

La  paflîon  commence  par  nous  tromper  ^vec 
des  fophifmes  &  des  illulions.  En  fe  prêtant  ^ 
fe  pliant ,  s'accommodant  à  notre  humeur  ,  à 
nos  penchahs ,  à  pos  habitudes ,  elle  nous  défaite 
Bientôt  elle  nous  a  fait  à  fon  joug' ,  elle  nous 
abkfç  ,  nous  entraîne  ,  notis  emporte  ,  nous 
maîtrife. 

Je  demande  s'il  y  a  un  être  capable  de  ré- 
flexion &"de  fenciment  ,  plus  à  plaindi^e  que 

•  celui  que  tout  trompe  iYenvi  &  que  nul  ni'ofe 
détromper  ?  Le  monde  ne  nous  trofnpe  plus  I 
qu'il  nous  (/^^cwr  encore  par  l'intelligence  qu'il 
cônférve  avec  notre  cœur  ,  qui  aime  mieux  en- 
core s'agiter  pour,  un  fatnc  bien  que  de  langaih 
Quelque  parfait  que  vous-puîflSez  être  .,  voui 
êtes  plus  fauvent  abusé'  par  vo$  paffions  du  par 
-votre  amour  -  propre  que    par   la   malice  des 

,  hommes.       .  *        ^ 

_        Il  ne  fuffit  pas  d'être  détrompé  de  ce  qui  nous 
tient  au  cœur ,  il  faut  en  être  d^f abufé.  L'objet 
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ne  nous  déçou  plus  ;  mais  nous  fomtnes  encore 
entraînés  par  notre  penciiaar.  Combien  de  gens 
qui  veulent  avoir  tore  \  Combien  de  gens  g[iU 
ont  tort  en  dcpij  deux  ?        /  / 

L'âge  e((  le  plus  grand  recours  pour  oocqi 
détromper  de  mille  &  mille  erreurs.  A  mefure 
que  nous  vieillirons ,  éclairés  par  î^périetùre , 
revenus  de  nos  illuiions ,  XQu/ours  plus  âegmâ* 
dqnes ,  plus  froids  ,  plus  irdTenfibles  »  14  eft  plus 
difficile  de  nous  décevoir.  Mais  comment  nou^ 
âifabufcr^  lo.rfqu  avec  une  taiipn  inflexible,  pour- 
ainfi-dire,  comme  nos  fibres  >  nps  erreurs  in^ 
vétérées  fom  tiq&  principes ,  ic  des  renûnaenç 
opiniâtres  nocre  xe^  ?  La  vieilleflè  eft  ,  comnif 
Iniver  ,  là  faifon  où  nous  n avons  plus^  à  fouir 
que  de  ce  que  nous  avons  amalfê  &  con^6rv4 
dans  \ts  autres. 

On  trompe  pour  quelque  intétêt  ou  même 
feulcmenr  par  méchanceté  :  l'homme  eft  bien 
capable  de  fe  réjouir  des  peines  ,  des  fautes  de 
fon  femblable,  &  mêtne  de  fe  glorifier  d'en 
être  laureur  ;  ce  qui  sVppelle  être  niéchant  & 
for.  Il  y  a  fur > tout  de  la  vanité  i  décevoir ',  car 
c'ei):  une  efpece  de  triomphe  ou  on  remporte  par 
de  beaux  dehors ,  par  un  art  lédnifant ,  par  une 
forte  de  charme.  On  â^i(/è  quelon'un  pour  ei| 
cbufer^  pour  le  faire  ièrvir  â  Tiniquiié  ou  â  un 
mauvais  deflein  :  on  ubufe  une  jeune  peribnne 

four  la  corrompre  :  on  abufp  un  peuple  poutf 
entraîner  à  la  révolte»  le  traîner  â  la  boucherie» 
âcç.  Il  eft  fuperdu  de  remarquer  que  fi  Ton  parle 
de  chofes  qui  nous  trompent ,  nous  déçoivent  , 
nométiuJenif  il  £iut  retrancher  des  caraâere^ 
que  j*attribue  à  ces  termes,  rintenûan. 
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Je  voud<;ois  cju'il  y  eût  un  autre  mot  que 
tromper  »  pour  défigoer  Ta^^ion  très-diftinâe  cie 
celui  qui ,  trompi  lui  -  même ,  trompa  fans  le 
vouloir.  Je  ne  fais  pas  pourquoi  nous  néglî« 
«ons  û  {on  lés  m&ts  de  dicêwnr  fit  de  décevant^ 
iLce  n'eft  parce  que  nous  n'en  cornioiflons  pas 
le  prix  auâî  bien  que  nos  pères  :  Bofluet  iur* 
tour  favoic  en  &ire  ufage.  On  iè  ferc  beaucoup 
iàiabuftr^  ^  avectaifon,  pour  désigner  c«  qu*il  j 
a  de  plus  odteux'dans  le  crime  de  tromper. 

Palquîêr  fait ,  au  £i^t  du  mot  tromperie  j  h 
remarque  fuivante.  Comme  nos  eiprirs^^  dît-il» 
^le  £mic  que  trop  fertiles  ôc  trop  abàndans  en 
tromperies  j  il  ny  a  poinc  de  parole  que  nous 
ayons  tant  divwfifiée  que  celle-ci  ;  parce  que 
^iile^  losange  ^  i^rat^  malengin ,  dol^fruuie^ 
trichme ,  furprife ,  déception ,  circonverition  , 
iignifi/ent  la  même; cboiè.  Il  eft  certain,  eoinme 
4M1  la  obfervé^  qu'il  auroit  pu  alongei:  fa  lifte; 
Se  que  ces  mots  ne  fe  reilèmblent  que  pat  Tidée 
^nérale ,  mais  bien  diverfiâée  par  d(es  acceffbires 
(rèsfenfibies. 

GuiUé ,  losange  i  tarât  »  rrtalehgin  font  de 
vieux  mots  :  mais  nous  avons  quelquefofs  aCaire 
avec  nos  bons  aïeux;  6ç  il  n  efl:  pas  inutile  d'avoir 
^quelqae  connoiûànce  de  leur  Langue. 

Quille  déâgnoit  la  tufe  6c  la  fubrîlité  de  celiu 
lefok  le  £it€  un  |ea  de  tromper  :  on  dit  encotie 
proyerbialement  9  dans  quelques  provinces  ^  qui 
jerùit  guiUer  Juillet ,  GuiUot  le  gî4Ueé  Ce  mot 
piroît  tenir  i  fily  ^^  %  ^lo^i  9  fripon  fubtil  : 
|iiii«,  en  anglais,  fourbe.  ^ 

I^ange  £gni6oit  louange  trompeufe ,  Batterie 
imtiigM  1 4tt  vMut  ftttnçais  ips\  lac.  Uus  «  iouao*  . 
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^e.  On  difidk  lofaûgîer  pout  âacteor.y  louangeur: 
faux  lofangitrs  &  desléaux  (  déloyaux  ).  \j&g 
Jcali^s  &ii^xlMfin&aT ^  pour  flatter^  jouer  quel*- 
ç^MVk ,  fç  jouer  de  lui  en  le  âai^auc ,  le  carelTanc  ' 
(  lud,  IuSm  jeu  )\os^  qui  pourfcàt  bien  être  ïidit 
propre  de  lo^an^.  : 

Barat  vient  4e  ijûr,  parlei^  il  fignife  propre- 
.ment  donner  lé  change  par  :fe$  diicours;   en 
bafque ,  c  eft  échanger  ^  troquer.  Ce  ^  mot ,  en 
bas-breton  >  ^  italien  ti.en  iàpagnoij  ^éat  dite 
auill  trpmper  :.  tout  le  tnonde  connoit  rifle  de 
.Barataria.  On  fe  fert  encore  de iarai  en  langue- 
docien, pour  délîguer  rinfidélité,*la  fàuflêré, 
4a  malveriàtion  d^  quelqu'un  qui  f^it  du  tortv 
qui^  ne  joue  pas  de  franc  jeu»  Baratttrze  eft  ua. 
^tôxme  de  mariiie  ^  qui  déiîgrie  les  tiiomperiès  , 
les  m^v^rfatipns ,  les  fauiTexés,  lés  larcins  y.\es 
.faux  expofés  d!un   patron»   d^'un   mîurre,  xl'un 
équipage.  On  a  'dî^  banauîer  pour  chicaneuf. 
Tout  cela  tnarque  une.infidciïtéi  f^-^tout  dam 
le  difcours ,  ;  la.  narratioîi  -,  Taccufation,  ou  l'allé- 
gation,  qui  mené  à  Tinjudice,  au  larcin. 
^  Malengin  eftfiia  mauvais  oq.tnécbant  en^^n  \ 
Se  engin  annonce  une  \  int/iention  ^  uti  artiâce , 
-quelque  cho&.d'irtduftçieux.  :E^^ign&^  itatien 
ingannarey-fn  vieiïX  français ^U^igg^AWjfr  ou  «»- 
gainer^ . faire -toâîïbcr  .^ans  .fesjîlôts,  dani^  (es 
.gancbes  (  tiuiè^  ,-v.,  perfidies  )  >  dan5  ies    mmxis 
;(  wa/u,  hç^r)'zQis^  mots  déGgnwt  un  artifice 
çoi^ibinés  un  piège  t^ndu  <le  loin  j. une  trame 

.perfide,  i .  -.  ^  .  i    :  '   ,    ^   ,    '    '    ;*     ;  .      .  , 
Dolylot.  dolus y  ,^refù  y  ^^tf  ^eft  encore  m 
.Palais •:  iivvififli^v^^  «cite  iol^  dàly    enle^r  , 
ÎPgn^r^  .ô^pè^tcjr>.poJir  y  uirtrjiJCe'nfltot  -«xpttfEEie 

une 
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iihe  ruie  fine  &  cackée  donc  il  eft  difficile  de  fé 
garànrir  »  &  avec  laquelle  on  âce  à  quelqu'un  là 
connoiflance  de  ce  qu'il  lui  importe  rfeiavoir, 
de  i)ianiere  <]|u  il  £e  trouve  léfé,  fruftré ,  dépouillé 
ou  fouiFranr^  C'eft  abudvenienc  qu'on  a  dit  un 
bon  dol ,  tçl  que  celui  de  tromper  Tennemi  :  il 
ce  faudroit  pas  appeller  dol^  une  rûfe  de  guerre 
petmiie  par  le  droit  de  la  guerre.  Dolus  ah- 
ffîrws  /fignifie  ruji  ou  force ,  valeur  j  notre  mot 
iiol  n'a  pas  l'étendue  du  iatin  dolus. 

La  fraude  confifte  à  prendre  Àts  voies   dé- 

'  tournées  ou  de  mauvais   moyens  pour  fruflrù 
quelqu'un  de  fes  droits.  Il  n'y  a  fraude  que  de  ^ 

.  mauvaife   foi  &  avec  l'intention  -formelle    de 

Î>river  quelqu'un  de  ce  qui  lui  appartient  ou  doit 
égitimement  lui  appartenir.  La  fraude  peut-être 
ou  groffietë  ou  fubtile,  ou  manifefte  ou  cachée* 
De  la  racine  far^  fra  ,  fer  j  fru  ^  porter ,  pro- 
duire,  font  iorties  en  latin  ,  en  grec ,  &c.  dek 
familles  relatives  â  l'idée  d'emporter,  piiver, 
fruftrcr ,  voler.  De  la  le  latin  fur ,  eh  grec  phor , 
voleur ,  larron  :  de  là  le  latin  fraus  ,  fraude  , 
.  aâion  de  furprendre  &  d'^mpor^er  ce  qui  e(î 
â  autrui.  II  falloit  autrefois  déclarer  dans  lés 
contrats  qu  il  n'y.  intervenoit  ni  malenffn  ,  ni 
dol  ^  ni  fraude n 

De  tra  ,  trap ,  faifir  ,  attraper  ,  fe  forma 
trie  ,  au  figivré  y  relatif  à  Taâion  ^attraptr  ^ 
de  tromper  y  de  tricher  ^  eti  bas-breton  trich'^ 
en  allemand  iriqueny  fltc.  Tricher  fîgnifie  pro*- 

{)r0ment  tromper  au  jeu ,  &  par  éxténfion  Ains 
es  petites  chofe^  par  de  petits  moyens  fiibttls , 
&  comme  par  jeu.  Ainiî  ;  trigaud ,  dit  autrefois 
jpour  tricheur^  défigne  celui  qui  emploie^  d# 
Tome  ir.  K  k 
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petites  ,  de  mauvaifes  fiopilès  ;  &  trucher , 
comme  fe  truffer  ^  fe  jouer  «  fe  moquer  de  quel- 
qu'un ,  1  attraper.  Ménage  croit  qaejîiper chérie 
a  été  dit  çoxxt  Jupertricheriô  ;  fupe/  marque  m 
tour  ç^mfurvknt^  ç^ifurprend^  â  quoi  ron  ne 
s'attendoit  pas ,  qui  vous  prend  au  dépourvu; 
.mais  ce  n'eft  qu  un  tour ,  un  mauvais  tour, 
comme  dit  Pafquier,  ou  un  tour  de  fripon,  de 
traître ,  d'efcamoteur. 

Le  mot  de  furprifc  eft  aflèz  expliqué  par 
ce  que.  j'ai  dit  du  verbe  furprendre  au  commen-» 
rement  de  cet  article.  Je  n'ai  plus  rien  Judire 
du  mot  déception  y  finon  qu'il  ne  s'eniploye 
qu'au  Palais. 

La  circonvention  (  de  circùm  venire  ^  venir 
autour)  con(ifte  proprement  à  entourer  quel- 
qu'un,  à  l'envelopper  dans  des  circuits  »  à  le 
conduire  par  des  tours  &  des  détours ,  à  lui 
fermer  les  voies  pour  qu'il  ne  puiflè  vous  échap^ 
per,  a  ne  4ui  laiiTer  par  vos  artiScei  aucufi 
moyen  de  fe  tiret  de  vos  mains» 


Troupe  y  Bande  ^  Compagnie. 


% 


«  Plusieurs  perfonnes  jointes  pocu:  aller  en* 
%y  femble»  dit  l'Abbé  Girard,  font  la  troupe  4. 
rlufieurs  ne  font  pas  la  troupe  ;  il  faut  être 
beaucoup  :  troupe  vient  de  tro ,  multitude  » 
abondance ,  grand  nombre ,  comme  le  ifoupeau\ 
de  là  trop.  Tro  eft  forbié  de  ter  y  qui,  ^comroc 
|fiL  l'ai,  dit  ^  m^que  la  grandeur  indéfinie. 


V 


•% 


'  et  Placeurs  perfoyies  fépatées  d^  autreâ  pol2 
j»  fe  fuivce  &  ne  fe  peint  quitter ,  fooc  la  ^andfi^  é& 
jBan,  ba.nd  Aé%^^  un  ai{èm1dbge  v'^Ai^eis&mW 
^le ,  hc  proprement  une  fiiice  d'ofa^f  jje^ JSi  mémo, 
éfpèce:  la  bande  ^ûà  gens  ^  aamtne  la  haudm 
d'étoâè ,.  coupée  e^  lo^g  Sc^Mpviéf  Ai,te&&d^ 
la  .pièce,    •■.     .     ■  ..    /  ■     j-^J^-v;''  ;ai:'.:;        '» 

«  Plufieuts^  pet^fonnes  réunie  par  {^occupa-* 
»  tion  y  l'emploi  .im\  rintécêdy  font  la;  cpmpa* 
ffife  ".Ce: mot  marque  une.Kaîfoh  très-étcoite'^ 
une  union  bien  cimentée  :  ityisnt^  pun  ^  pagi 
Itc^cher  fixement  dc:\  allèmUer  :  avec  ordre  :  'dtt 
là  les  mots  latins /7<t^o  ^p^ngo  «  cmr^AgeSy  qui 
défignentreûchaînement,  l'union 9  la  cotï&lanct 
dcis  chofes  qui  font  corps  renfemble,  conmiè 
ce  tiiTu  ferré  que  les  Celtes  appellent  pizn^  le$ 
Gtecspertos,  les  hsLtins  panhas  ^  (drajr,  étoffe  )l 

Beaucoup  font  troupe  ,  ^fans  aucune  forme 
déu^i^ninée.  Un  certain  nombrie  aUanfirÀ^la  file'; 
fait  bande éBeu  fuffifent  pour  &ire  compagnie  ^ 
^  ils  font  çjwrps  j  cercle ,  &c, 

La  troupe  eft  purement  de  fimplement  uiid 
multitude  de  gens,  caJflèfxrblés  en  un  lieu.  L& 
bande  eft  une  troupe  particulière  de  gens  de  là 
9ième  forte ,  fép^té^  du  refte  &  liés  enfembhi 
|>ar  quelque  chofe  qui  leur  ei£  commun.  La 
compagnie  eft  une  aflbciation  de  gms  qui  for- 
ment une  efpece  de  corps ,  attaché  ou  appliqué 
i  un  certain  genre  d'occupations  ou  de  foins. 

Le  nombre  feul  eft  eflèntiel  à  l^  troupe.  Elle 
peut  être  cpmpofée  de  toute  forte  de  gens  ^  on 
die  une  troupe  de  monde»  de  gçns  de  toute 
efpece.  Elle  peut  être  raflPemblée  parbafard  oa 
avec  deflèin  >  avec  miê  attache  ou  fans  atuchc^ 

KkîJ 


BUe.  Ssncotittf&r  Se  tutnalnieufe ,  ou  tranquille 
et  réglée  »  Sk»  On-  dit  une  bande  d'écoliers;; 
éeiyi<ÀotkS^y  ùd'oio^riers  ,  de  commis,  de  vo«« 
Ira»,  fltei  ."^Jôn^  né  llîtf^pàs  vaguement,  il  y  a 
âne  Âande*  de  mo£âe.  La  bande  fuppofe  qu*^ 
y^ik  d'kutrès  ^genç^  Jà  ^lemi^  ef^e ,  -  dont  elte 
cft  féparéej  elle  fait  bande  à  part,  &  elle  fait 
quelqiÀ'êh'ofe  dé:pààîculier«>^Aîti[fi  la  bande  des 
viafoaS'du  fioi  eft'exclaiîvettiônt  .attachée  à  H 
^uiîque  duRoii-Le^  Cour^  de  ;{âftice  établies 
jponr  t*eKévtKdn:tlts/Loîx,  les  Sociétés  lictcraire^ 
foAixuéës^  pour  :  Tsyancement'  des'  Lettres  ,  le$t 
àS[ociati0ns'de  gens  de  commerce  -ou  de  finance 

Kurdiss  entreprisse,,  les  gens  avec  <]ui  l'on  isl 
afaâtade^le'fertéttnit  &  de  vivre',:  forment  des 
câmpag^ies '^^\îv\é^%  âux  mêmè$-foitis  ou  liées  par 
lès.  menées  intérêts. 

e  '  M.  Beainiée  obferve  avee  i^ifen  que  ces  termes 
^*appliqûefi£.:àui]i- aux  a^mitiéux  :  on  dît  des 
%rÀupes  doicî ,  d^infeékes ,  dès^  bandes  d*érour- 
nteàiix  j  des  compagnies  de  perdrix^  La  tràupe 
eft  iTombréufe'!  la  bande  va  par  <iérachenienc 
&  d  la  iil<  :  la  compafinie  vit  enfemble  SC 
f4î)rmeune  forte  de  famille.  Les  étourneaux  ne 
paroi  Hènt  g;uére  quen  troupes  f  &  ils  volent  par 
bandes  féparées.  * 

Nous  appelions*  troupes  les  gens  de  guerre 
en  général.  On  die  \ts  bandes  Prétoriennes  ,  les 
vieilles  bandes;  efpece  particulière  de  troupes 
qu'il  s'agit  de  dift'inguer.  Il  y  a  dans  les  régi- 
xn^ns  des  compagnies  y  iiivifioni  particulière- 
ment deftinées  à  agir  enfemble  fdus  un  chef 
particulier. 

Tro0/^  :  éft  un  moc  iadi&rent  qui  fe  prtndi 
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Hu  an  bonne  oajeQ  mauvaifô  pfet^  rfelon  lev 
eirconftances  du  difcours  :  il  y  a  des  troupes  Jk 
hcigmdsy  comme  des  trotq>es.  de  flddac  ^  8c 
jnême  en  poéfie  k  troupe  célefie  od^immoriêUi^ 
Bande ,  d^ns  le  ftyle  ordinairev-eft  plùtàc  îgndbb 
&  même  injurieux;  on  dit .  popiil^remenr  là 
hande  joyeuje  ,  la  bande  bachique^:isx»  banéà 
de  filoux  y  de  coquins.  Compaffée  eft  sne  appet- 
Jation  honocable  ou  honnête,,  comme  on  Ta  va 
dans  les  exemples  que  jat  cicés.  :S 

Dans  la'  mce  du  Baron  de  In  Craffe^  tm, 
perfonnage  s'écrie  ^  voici  la  bande  des  Corné* 
idiens  ;  on  le  reprend  ; 

Sites  troupe  t  Ton  dit  ^011^  ^Egyinîens  ^ 
Et  battdé  offemeroit  tout  kt  ComëdiiMit. 

.  Leur  troupe  &  voulu  prendre  la  qualité  de 
compagnie  en  pré£^ncant  une  fuppitque  à  un 
f Premier  Préfident  :  &  le  Chef  de  k  Compa-* 
gnie  fouverainc  lui  a  promis  den  parlet^  à  bt 

{tîOUpC^ 


Tube  ^.  Tuyaiu 

Tab  »  lui  marquent  Tétendue  :  tab ,  marque 

particulièrement  une  furface,  étendue,  comme 

.dans  table;,  tuby  Tétendue  ea  rond  &  en  long. , 

,  comme  dans  le  tube  &  le  tuyau ,  qui  défignent  le, 

.même  objet  quant  à  la  focme.  Le  tube  ^  le. 

P^yau  font  des  ;  corps.  ;rond?  ^  loçgs  &  ^  creux  ^ 


9n  ibniie  ^epftki  canaux  fi&  propres  i  Arvâr 
do  condpi»;    :.  .  ."       ' 

X  Tufo  ieft  Bh  terme  de*  fcience  :  tuyau  e&  de 
Jui&ge  .*4kiiiiiiaice.  Le  Pk^ficien  ôd  ¥A^xonorsît 
fkltxy.énèdé':tiike^i  nous  employons  ratfSrenres 

ifortesdê  f^^^t"^  f^^^  conduite   des  liqi^ides. 

iiC  GéooTÊae'^  le  "Phyèden  confîdérerct^Jês 

-^ropriàés  du  :fii&ff  ;  noùs.confîdéreroos  ratiKté 

adu  mya».  L'Ingémeur  en  ihûrumens  de  phyfiqtie 

&  de  mathémaûques  Aiic  des  ro^e^  :  t'Ôuirrier 

«en  plombs  en  ikr*  en  maçonnerie  «  &it  des 

tiiy^&x.  .Nous  diibnï  le  tube  d'an  baromerre*; 

&  un  tuyau  de  cheminée.  Le  Botanifte  .donne 

des  tubes  i  certaines  fleurs  ;  &  l'on  dit  un  tuyau 

de  paillevOn  appelle  prbptiemehi:  tuhes  les  chofes 

propres  aaxfcîenl^es  ôa  d^uh  anifîce  favanr  ;  oa 

dit  les  tuBes  des  lunettes  :  les  tuyaux  font  pour 

toutes  ies  chofes  ufiœlles  >  cMdmuiies,   fami* 

lieres  ]  on  dit'  le  tuyau  d'une,  piame. 

Le  tube  téft  en  général  an  corps  d'une  teOe 
:  figure  :  le  ;/i^dtt  e^  plutôt  un  ouvrage  propre 
pour  tel  ufage.  Ainfi  nous  dirons  fort  bien  le 
tube ,  le  cylindre  d'un  fufil ,  d^un  canon ,  Se  de 
tout  autre  corps. dont  il  ne  Vagira  que  de  défî- 
gner  la  forme  :  s'il  eft  queftion  d'un  ob|etde 
telle  forme  affèâé  à  un  tel  emploi ,  ce  fera  un 
tuyau  dans  le  ftyle  ordinairéC 

Tube  eft  le  n)ot  primitif  &  fimple  :  il   ne 
préfehte  Jonc  par  lui-même  que  les  propriétés 

Sénérales  de  la  chbfe.  Tuyau  (  tubyau  )  eft  tm 
érivé  dtftingué  par  une  modification^  particu- 
lière J  il  doit  donc  ajouter  quelque  idée  acce£- 
foîre  &  diftmétive  à  Fîdée  générale.  Nous  la 
trouverons  >  cette  idée  inconnue  >*^  dans  la  ter  mi- 


^ 


oaifon  y  au  :  ctxxt  t^erminaifon  eft ,  fî  je  ne  me 
trompe ,  diminucive  ;  &  tuyau  fignifie  propre» 
ment  petit  tube.  Ainfî  noyau  veut  dire  petite 
noix  ;  c'eft  le  nucleus  ou  nucellus  des  Latins  j 
qui,  par  &  anale  ^/,  ^//ias^  marque  inconftable* 
ment  la  petiteflè.  Âin(t  Ton  dérive  boyau  de 
hotellum  ou  de  botutus ,  &c.  ;  &  c'eft  toujours 
la  même  idée.  Ainfî  le  hoyau  a  du  naturellement 
être  une  petite*  houe  \  le  /oyaa  eft  un  petit  orne-^ 
ment  précieux..  Sec.  Ainfi  tuyau  revient  au 
tubulus  des  Latins.  Cette  terminaifon  eft  Uns 
doute  la  même  que  relie  d*eau  ou  au  dont  j'ai 
déj4  parlé.  Uy  aura  vraifeniblablement  été  in- 
troduit dans  la  plupart  des  mots  de  cette  efpece , 
pour  éviter  la  confonnance  &  le  bâillement  défa« 
gréable ,  o^au ,  o-eau. 


Tumultueux  j  Tumultuaire. 

I 

CicinoN ,  dans  fa  VIIP  Philîppique  >  dit 
.que  tumultus  eft  comme  timor  multui ,  grande 
crainte  :  c'eft  plutôt  rumor  multus ,  de  tum , 
élévation ,  multu^ ,  beaucoup  «  fort ,  plufieurs.  Le 
tumulte  eft  un  erand  bruit ,  un  bruit  confus ,  le 
bruit  d'un  grand  trouble,  caufé  par  une  multitude 
de  monde.  Tumultu-eux ^  à  la  lettre,  qui  eft 
plein  de  tumulte  :  tumultu-aire  y  qui  a  rapport  au 
tumulte*  Tumultueux  a  deux  fens ,  i  ^.  qui  excite 
beaucoup  de  tumulte^  i*.  qui  fe  fait  avec 
beaucoup  de  tumulte.  Tumultuaire  fignifie  feule- 
«lentqui  eft  fait  dans  le  tumulte,  comme  enr 

Kkiif      . 


uimulce,  avec  précipitation,  çn  grande  hate.^ 
fan$  ordre,  contre  les*  formes. j  ainfi  qpe  Budce 
&  tous  les  Interprètes  Latins  expliquent  /^mu/- 
tuarius.  Je  ne  fais  Ci  Nicolç  &  Pafcal  n'avoient 
pas  plutôt  dans  l'eiprit  Tidée  propre  de  samul- 
teux  ^  iorfqu'ils  diient  :  «  L'origine  des  occu- 
»  ^2Xionstumultiiaires  des  honimes ,  c'efl:  qu'ils 
s>  clierchent  à  s'éviter  :  la  peine  infupporiable 
3>  de  vivre  ayec  foi  &  de  penfer  à  foi ,  eft  Tori- 
9?  gine  de  {o^tes  les  occupations  tumultuaires  & 
i>  de  tpuc  ce  qa'on  appelle  diveçtiffemens .  & 
)>  palfe-temps,  dans  lefquelles  on  n'a  en  efifèt 
•0»  pour  bue  que  d'y  lailfer  pa/Ièr  1q  tertips  fans 
»>  le  fentir  ou  ,  plutôc  fans  fe  fentir  foi- môme  »• 
Il  me.  femble  qu'il  s'agit  bien  moins  dans^  ces 
phrafes  de  marquer  la  précipitation  ,  la  hâte  des 
occupations  ,  des  occupations  tumultaires ,  que 
l'agitation  ,  le  trouble  ,  le  défordre.des  occupa- 
tions tumultueufes  ,  d'une  vie  tumultueufc» 

Les  aflemblées  du  peuple  font  tumultueufts , 
&  il  prend  A'Q%  réfolutions  tumultuaires. 

Nous  appelions  tumultueux ,  au  propre  &  au 
'  figuré,  de  grands  mouyémens  irrégqliers ,  incer- 
tams ,  déi^rdonnés.  Les  Romains  appelloienc 
tumultuaires^  des  foldats  »  des  armées,  d^ 
chefs  levés  ou  élus  a  la  hâre ,  fur-le-champ , 
fans  choix  :  ils  difoient  même  dans  le  même 
«fprit ,  un  difcours  ,  une  harangue  tulmuUu^ire. 

Celui  qui  ne  defîre  que  le  néceflaire,  dit 
Horace,,  une  mer  tumuhueufe  ne  hjhmdte  pas. 
Celui  qui  s^habitue  à  la  prévoyance  ^  prévient 
Jes  foins  tumultuaires. 

..    lî  y  a  des  gens  qui ,  à  leurs,  mouvemens  tumul^ 
tueux^  pa'roiflfenc  ipvJQarç  prefRs  d^  foins  j  & 
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ils  n*ont  rien  à  faire.  ÎI  y  en  a  oui  font  ,fi  long* 
temps  à  délibérer  de  fang- froid  lur  ce  qu  ils  on: 
à  faire  >  qu  ils  finiflent  par  fe  déterminer  tumvi^ 
tuairement. 

Le^  efprits  tumultueux  nti^oxiseni  prendre  4{ue 
des  réfolurions  tùmultuaires .  ' 

Enfin  tumulteux  eft  à  tumultuatre  à-peu-près 
comme  la  caufe  à  lefFet  :  dti  moins  tunul^ 
tuaire  défigne  le  réfulrat ,  le  terme  où  le  tumulte 
aboutit  naturellement  ,  tandis  que  tumulteux 
marque  Texiftence  du  tumulte.  Une  difcuffon 
tumultueufe  produira  une  décifion  tumuUaue. 
Dans  une  aflèmblée  tumultueufe^  on  fait  une 
éleiïtion  tumultuatre.  Avec  des  paffions  tumul^ 
tueufes'^  on' n'a  que  des  volontés  tumultuaires. 


Type^  Modèle. 


Type  eft  un  mût  grec  qui  fignifie  proprement 
trace ,  veftige ,  empreinte ,  8c  par  une  confé- 
quence naturelle ,  figure,  forme,  image.  Ce* mot 
vient  de  l'oriental  &  primitif  tap ,  top  j  qui 
fert  à  exprimer  Tadionde  frapper,  taper,  &  par 
une  autre  conféquence  naturelle,  celle  d'impri- 
mer :  le  coup  s'imprime ,  laifTe  une  marqué  ; 
en  frappant,  on  imprime.  Ainfi  typ  défigne 
rimpreffion  &  lempreinte  :  de  là  rimprîmerie 
s'eft  appellée  Typo-graphie.  De  tap  nafalé  ou 
prononcé  tamp  ,s'eft  foimé  jflarhpa  ejlàmpe^  8cc. 

De  mad ,  mat^  met ,  mefure ,  en  oriental , 
en  grec,  S:c.,  les  Latins  firent  modus^  mefure» 


:  tegle  ,  Bn  ,  fiçon,  manière,  &c.  :  ^ç  U  moMti 

ce  fur  quoi  on  doit  fe  régler  ,'la  façon  propre 

'  qai  convient   aux  chofes  ^  ,  Tobjec   qu'il  sUgit 

ciniter  :  modèle  de   fculpture,  de  peinture, 

d'écriture. 

Le  type  porte  l'empreinte  4e  l'objet  :  le  mo^ 
deh  en  donne  la  règle.  Le  type  vous  repré- 
fcnte  ce  que  les  objets  font  aux  yexiX  :  le  moi/k 
vous  montre  ce  que  les  objets  doivent  être.  Le 
ty[e  eft  fidèle ,  il  eft  tel  que  la  chofe  :  le  moèdt 
eitbon  ;  il  faut  faire  la  cnofc  d'après  lui. 

Vous  tirerez  des  efpecei  de  copies  'du  tyfi 
par  impreflîon  ;  vous, en  ferez  du  modèle  pat 
imitation.  L'Imprimeur  ou  le  Typographe  ùi". 
vaille  fur  des  types  :  le  Sculpteur  comme  le 
Peintre  travaille  d'après  des  modèles. 

Les  types  font  quelquefois  pris  pour  des 
modèles,  Ainfi,  dans  le  genre  dogniatique,  on 
dit  que,  félon  Platon,  les  idées  font  les  types 
de  toutes  les  chofes  créées  :  mais  elles  font  types , 
en  tant  qu'elles  repréfentent  les  chofes  avant 
même  que  les  chofes  foienc;  elles  font  modèles  y 
en  tant  que  les  chofes  doivent  être  faites  fur  oa 
d'après  ,  les  idées  mêmes.  On  dit  -plutôt  arche' 
type  OH  prototype  ,  pour  défigner  l'original ,  le 
modèle ,  le  modèle  primordial  ou  primitif.  Archl 
défigne  plutôt  Tordre  des  chofes  par  leur  excel- 
lence &  leur  influence  ;  comme  le  principe , 
rautorité'd'où  tout  émane  ou  defcend;  ScprotoSy 
l'ordre  des  temps,  l'antériorité  d'une  chofe  qui 
a  précédé  toutes  les  autres  du  même  genre ,  ce 
qui  fut  le  premier.  L'original  a  néceuairement 
été  le  premier  type  j  le  type  par  excellence ,  & 
le  viiii  modelé*  . 


Sv>io>iYMES  -Français.       $iy 

Type  n'annonce  que  la  vérité  de  la  figure , 
fans  emporter  l'idée  de  règle  ou  de  modelé. 
Ainfi  nous  appelions  types  des  figures  fymbo- 
liqites  qui  n'ont  d'autre  rapport  avec  l'objet 
figuré  qu  une  forte  de  re(Tèmblance  ;  &  qui , 
loin  d'être  des  modèles ,  ne  font  que  des  figries 
très- imparfaits  par  une  inftitution  particulière. 
L'Agneau  pafcai  eft  le  type  de  Jéfas-Chrift  ;  le 
fei'pent  d'airain,  celui  de  la  Croix;  la  manne, 
celui  de  TEûchariftie,  &c.  Or  ces  fortes  de 
types  ne  font  manifellement  quq  ,des  figures  ou 
des  fymboles  qui  ont  à  peine  quelques  points  de 
rapport  avec  les  objets  figurés ,  faits  pour  être 
regardés  comme  modèles. 


.  y 


\    . 
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5^4      S  T  N  ON  Y  MIS    F  a  il  NÇ  Aïs. 


V  et  U. 


Piaillant  -  &   F^iùllancé  ,    Valeureux  & 

Voleur. 

La  racîne  val  défigne  la  force  &  les  idées 
analogues  à  la  force ,    telles  aue    le    pouvoir , 
Tefficacité.  En  latin    &  en   éançais  ,  ce  mot 
défigne  particulièrement  le  prix ,  l'eftimation , 
ce  qu'une  chofe  vaut.  Nous  avons  tiré  valeur 
Se  vaillance  vertu  qui  confifte  à  combattre  avec 
beaucoup  de  courage,   foit  en  attaquant,   foit 
en  fe  défendant;  cpowne  fi  ç'é toit-là  le  mérite 
diftinâif  de  Yhomme ,  ce  qui  le  fait  le  plus  valoir  \ 
Se  en  effet  c'eft  par  h  force  qu'il  eft  diftingué , 
c*efl: pairies  armes  que  l'homme  barbare  s'illuftre. 

Le  vaillant  a  de  la  vaillance ,  &  le  valeu" 
reux  de  la  valeur.  La  vaillance  eft  la  vertu  ou 
la  force  courageufe  qi;î  règne  dans  le  cœur,  & 
qui  conftitue  l'homme  effentiellement  vaillant: 
la  valeur  eft  cette  vertu  qui  fe  déployé  avec 
éclat  dans  l'occafion  de  s'exercer,  &  qui  rend 
l'homme  valeureux  dans  les  combats.  Les  termi- 
naifons  ant  Se  ance  défignent  proprement  la 
manière  d  être  &  la  qualité  permanente  :  les 
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terminaifons  eur  ^  eureux  ^  la  manière  d*agîr  & 
Ténergie  de  Taftion,  Ainfi  le.  mot  puifTancd 
annonce  la  force  &  les  moyens  ;  &  pouvoir , 
l'exercice  ou  la  difpofirion  prochaine  à  Texetcice' 
de  la  pùijfance  t  la  puijfancc  donne  la  facuhé  , 
&  le  pouvoir  tend  à  Taûe.  Alnfi  la  douleur  eft 
im  fentîment,  un  mouvement  de  Famé  :  nîau 
ta  doliance  eft'vraiment  Tëtat  de  Thomme  dolent 
ou  fouf&iant ,  quoique  ce  mot  ne  (îgnifie  plus 
que  plainte.  Amfi  on  a  des  mouvemens ,  des 
iencimens  dé  repentir  •  mais  la  reptntance  pof- 
fede ,  poui^-ainfi  dire ,  le  cœur;  V oubli  ïi'eft 
qu'un  manque  de  fouvenîr  :  Voubliance  en  eft 
la  pertç  abfolue ,  c'eft  un  vice  de  mémoire. 

La  vaillance  annonce  la  grandeur  du  courage, 
&  la  valeur  ,  la  grandeur  des  exploits.  Xa 
yaillancQ  ordonne ,  Se  la  valeur  exécute.  La, 
vaillance  eft  à  la  valeur ,  ce  que  la  pùijfance 
eft  au  pouvoir.  Le  Hérc^s  a^une  haute  vaillance , 
ic  fait  des  prodiges  de  valeur. 

Ilfautque  l'Officier  foit  vaillant^  Se  le  foldac 
valeureux.  Le  vaillant  Capitaine  fera  valeu^ 
reux  qu^nd  il  faudra  l'être  ^  car  la  prtùlence  eft 
de  s'abandonner  au  çpuragej  lorsqu'elle  n'eft  pas 
de  le  contenir.  .     j 

hzvûUUnce^  dit  la  RochefoDcauIt^  ^ft  donnée 

^ux  hommes ,  comme  la  chafteté  ai^x  femmes 

pour  leur  vertu  principaFe.  "La,  " valeur ^  dit* il 

' encore  ^eft : d^os.  l^s   fimplej  foWats  un ,  métier 

périlleux  qu'ils  ont  pris  pour  gagner  leur  vie,       -; 

Condc  parQÎtra  peut-être  plus  v.aleureu^  ^qpe 
Torenne  :  Turenne  éroit-Il  moins  vaillant  ?^ 

Ulyilè^  Ajaxfe  difputent  les'armts  d'Achille  ; 
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la  valeur  s*apprend  j  Se  Télémaque  dit  dans 
ÏOdyJfee,  qu  ii  n'a  point  eiKore  appris  la  valeur. 
Tpuce  vertu  s'apprend  fans  douce  ,  comme  elle 
fe  perfei^ionne y  ôç  par  cette  raifon ,  jaimecois 
mieux  dire ,  dans  ce  cas  ,  vaillance  que  valeur. 

^  La  Bruyère  obfervoit  que,  valeur  auroît  dû 
nous  conferver  valeureux '^  belle  épithete  que 
le  grand  BolTuet  ne  craint  pas^  d'appliquer  au 
grand  Condé.  Faillant  auroit  du  de  même 
nous  conferver  vaillance 'y  beau  mot  qui  ne 
s'emploie  euere ,  comme  valeureux  y .  que  dans 
la  Poéiie*  Âinii  la  nous  difons  valeur 6c  vaillant^ 
ici  vaillance  &  valeureux ,  comme  fi  l'on.vouloic 
exprès  obfcurcir  toutes  les  idées  Se  défigurer  I4 
Langue*  Tous  ces  mots  font  bons  Se  utiles  dîtns 
le  langage  de  la  Philofophie ,  comme  dans  celui 
de  la  PoéHe  ou  de  l'Eloquence. 

Il  eft  die  dans  l'Encyclopédie  que  vaillance  a 
vieilli ,  Se  que  valeur  l'a  remplacé.  Ces  deux 
termes  étoieut  également  l'un  Se  l'autre  dans  la 
bouche  de  nqs  aïeux.  «  Ceux»  dit  Montaigne  « 
n  (a)  y  qui  apprennent  i  la  Nobleâè  i-  ne  cher^ 
i^  cher  en  la  vaillance  que  Thoniiear  >  que 
>'  gagnent-ils  par-li,  que  di^îles  inftruirè  de  ne  £è 
i>  haîarder  jamais  fi  on  ne  les  voit  ^  &  de  prendre 
»>  bien  garde  s'il  va  des  témoins  qui  puifienc 
M  rapporter  nouveues  de  leur  valeur^  U.  où  il  fe 
■t  préfente  mille  occafions  de  bien  faire  £ams 
f>  qu'on  en  puiiTe  être  remarqué  *>. 
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yainement^  En  vaîn. 

■  » 

.  <«  On  a  travaillé  vainement ,  dit  l'Abbé  Gî- 
M  rard ,  Icnrfqu  on  n'eft  pas  récompenfé  de  fon 
M  travail  ou  qu'il  n'eft  pas  agrée*  On  a  travaillé 
»  ^«  vain ,  lorfqu'on  n'eft  pas  venu  à  bout  de 
»  ce  qu'on  vouloir  faire  «, 

Je  crois  qu'on  a  travaillé  var/i^m^nr,  quand 
on  l'a  fait  fans  fuccès  '^  &c  en  vain  quand  oit 
i'a  fait  fans /j^wi/.  U ouvrage  eft  manqué  dans  le 
premier  cas  j  &  Y  objet  éft  manqué  dansje  fecond.^ 
èijt  ne  pui^  pas  venir  à  bout  de  ma  befogne  ,  je 
triivaille  vainement^  c'eft-à-direj  à^une  maniera 
vaîne ,  &  je  ne  la  fais  pas  :  fi  ma  befogne  faire 
n'a  pas  l'effet  que  j'en  attendois,  j*ai  travaillé 
«n  vain^  c'eft-à-dire  que  je  n'ai  fait  qu'une  chofe 
inutile. 

Vainement,   fuivant  la  valeur  de  la  teVmi- 
naifon  adverbiale  ,  marque  la  manière  d'agir  \ 
&  cette  manière  eft  vdine  ;  elle  ne-  fénflît    pas* 
JEn  vain ,  par  Jà  propriété  de  la   prépofit ion  , 
marque  l'objet  ou  le  réfiiltat  ;  &  votre  aftion 
eft   vaine  i  quant  à  l'objet  que  vous  vous  pro- 
pûfiez;  elle  n'atteint  pas  fon  but.    Vainement 
eft  le  latin  vanè  ,  à  vuide ,  à,  faux  :  en  vain  eft 
Je  latin  m  vanum\  pour  rien,  pour  une   chi- 
mère. Le  premier  marque  la  vanité  >    Tineffi-* 
caciré>  l'inutilité  de   l'aftion,   du  travail    que 
vous  faites  y  fans  Venir  d  bout  d'exécuter  l'ou- 
flrrage  ;  &c  le  fécond  >  la  vanité  \  l'inefficacité  y 
Tomt  ÎV*  L  1 
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rinucilicé  de  votre  ouvrage ,  eu  égard  à  la  fiit^ 
au  but ,  à  Tavantage  »  à  Futilité^  à  la  fatisfac- 
rion  que  Vous  aviez  en  vue.  Là  vos  efforts  font 
trompés  »  ici  vos  defleios.  Vainement  regarde 
TefFet  immédiat  de  Taâiion  \  &c  en  \aîn  la  fin 
ultérieure  de  Tentreprife. 

Si  le  Seigneur  n'élevé  pas  l'édifice ,-  ceux  qui 
l'éleveur  auront  travaillé  en  vain  ^  iii  vanum  V 
comme  dit  le  texte,  &  non  vainement.  Ils 
n'auront  pas  travaillé  vainement  ,  car  ils  au- 
ront élevé  l'édifice  :  ils  auront  travaillé  en  vain  » 
car  ils  n'auront  fait  qu'un  vain  édifice  qui  ne 
fubfîftera  pas. 

Les  conilruâeurs  de  la  tour  de  Babel  ne  tra* 
vaillent  pas  d'abord  vainement ,  mais  ils  travail- 
lent en  vain.  Les  reconftruâreurs  de  Jérufàlem 
travaillent  non-feulement  e/z  vain^  mais  vaine- 
ment  ^  puifqu'ils  ne  peuvent  élever  un  mur. 

Si  Jéfus  Chrift  n'eft  pas  reffiifdté,  fuivant 
l'Apôtre,  nous. croyons  vainement \  notre  foi  eft; 
vaine,  en  ce  qu'elle  neft  point  fondée.  Nous- 
croyons  en  vain ,  notre  foi  eft  vaine ,  en  tant 
qu'elle  eft  inutile  au  falut ,  fi  elle  n'eft  accom- 
j^agnéè  des  œuvres  de  la  loi. 

Si  vous  me  parlez  fans  que  je  vous  entende, 
vous  parlez  vainement:  fi  vous  me  parlez  fans 
me  perfuader,  vous  parlez  en  vain.  Dans  le 
premier  cas ,  c'eft  un  vain  iifcours  ;  &  dans  le 
fécond  y  un  difçùurs  vain.         ^  » 

Tel  homme  prétendroit  vame/ne/ir  à  des  ré- 
tfompenfes ,  qui  ne  prétend  pas  en  vain  à  des 
grâces.  \Jnt  vaine  prétention  ^d  plutôt -fans  fon*- 
dément;  mt  prétention  vaine ^  fans  eflfèr. 

Loin  d*ici  ^  dit  Fléchier ,  cet  art  qui  loue  v(H^ 
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nemene  Jes  hommes  par  les  aâions  de  leurs  aq-- 
cêcres.Ceice  louante eft^  en  elle-même}  vaine j^ 
frivole,  fauflè^  illuToire  :  ce  ûVfl  pas  à  dke 
qu  on  la  donne  en  vain  ;  car  il,  y  a  bien  de^ 
gens ,  même  quelquefois  des  gens  de  bon  fens» 
qui  en  font  âattés,  qui  la  prennent  pour  eux  » 
qui  en  favent  gré ,  qui  la  payeront  même  , 
comme  le  Bourgeois  Gentilhomme»  paye  de) 
qualifications  de  noblellè*  ^  ' 

Tout  le  monde  parle  de  bien  pirt>lic ,  chacim  i 
fa  manière  :  les  uns  en  parlent  vainement^  &  ils 
ne  favent  ce  qu'ils  difent  ;  les  autres  en  parlenc 
en  vain  ,  on  ne  les  écoute  pas  :  je  fuppofe  qu'on 
les  laifle  parler. 

Il  y  a  deux  fortes  de  gens  à  qui  rien  ne  réuflît  ; 
les  uns  entreprennent  ce  qu'ils  n'ont  pas  la  force 
d*exécuter  j  ils  tentent  vainement  :  les  ancres  exé- 
cutent bien  ce  qu'ils  entreprennent ,  mais  ç'eft 
en  vain ,  car  ce  h'eft  pas  là  ce  qu'il  falloir' faire. 
Il  y  en  a  une  trolfieme ,  de .  ces*  gens  qui  font 
toilt  ce  qu'il  faut  &  comme  il  faut  pour  réuffir  , 
mais  qui  ne  rencontrent  jamais  ce  qui  fait 
réuffir.  .       ' 

Celui  qui  ne  fait  que  des  chofes  vuides  de 
fens ,  de  raifon  ,  de  vertu ,  confume  vainement 
le  tenrips;  celui  qui  fait  des  chofes  utiles  mais 
inutilement  ou  iànsi^'  qu^on  en  'profite,  l'emploie 
en  vain. 

J'afpirerôîs  vainement  à  la  gloire;  elle  n*eft 
pas  faite  pour  moi.  Je  ne  m  efforcerai  jamais 
en  vain  de  devenir  meilleur  \  par  le  delir  de 
,  devenir  meilleur  ^  on  Teft. 

Nous  defirons  vainement  ce  bonheur  qui  neft 
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pas  fàic  pour  nous.  Nous  regrettons  en  vain  cttte 
félicité  pa(fêe  qui  ne  peut  revenir. 

Penfér  vainement  >  agir  en  vain  y  c'eft  les  crok 
Quarts  de  la  vie. 

Par  parefle ,  nous  voulons  vainement  :  par  né- 
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ence  ,  nous  voulons  en  vain. 
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roîs  fortes  dTidmmes  font  portés  |ufqu'aux 
fources  de  la  fortune.  Les  uns  tentent  yaini'^ 
ment  d'y  puifer  j  elle  fuit  de  leurs  mains ,  comni9 
leau  des  lèvres  de  Tantale  :  d'autres  y  puisent  ï 

Elein  fceau ,  m^is  en  vdin  ^  c'eft  le  fceau  des 
)anaïdes;  les  autres  enfin  ne  tentent  jamais 
vainement  ;  &  ne  puffent  jarnais  ^/i  vain*^  mais, 
comme  Midas  ,   ils  meurent  toujours  de  foif. 

Lâches  que  nous  f6mmes!  vainement  nom 
cherchons  à  nous  en  impofer  pour  nous  difpenfer 
de  fervir  la  Patrie  &  r humanité,  fous  le  pré- 
texte de  nôtre  impuiff^nce  ou  de  notre  foiblellc  : 
le  bien  ne  fe  fait  jamais  abfolument  en  vain  ; 
&  il  y  a  touj©urs  a  notre  portée  quelque  bien 
a  faire.  Faifons  chaciui  ce  que  nous  pouvons 
de  la  longueur  de  nos  bras  ^  Se  le  monde  fera 
changé. 


^^ 
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Valétudinaire^  Maladifs  Infirme^    • 

Cacochyme* 

Valétudinaire^  du  latin  valetudû,  fanté  Se 
maladie ,  bonne  ou  mauvaife  fanté.  Le  valèm^ 
dinairc  flotte ,  en  quelque  forte  ,^  entre  la  bonnt 
<c  la  mauvaife  fanté,  de  Tune  à  l'autre* 

Maladifs  qui  a  un  principe  particulier  &  ae-- 
tif  de  maladie  &  qui  en  éprouve,  fouvenc  les 
eflFecs.  On  remarque  que  ce  mot  n  eft  pas  du 
ftjrle  noble;  je  ne  fais  pas  la  raifon  de  i^. dis- 
grâce. 

Infirme ,  non  ferme ,  foible ,  qui  ne  fe  pont 
[ftro  )  pas  d'une  manière  aflùrée  »  qui  fe  fou- 
tient  mal.  Fc^ible  eft  un  mot  plus  vague  &  plusr 
étendu  qn  infirme.  Par  la  loi  de  TûlÇige  ,  infirme 
ne  s'applique  proprement  qu'aux  corps  qui  font 
mal  conftitués ,  qui  n'ont  pas  la  vigueur  con- 
venable y  Se  particulièrement  la  |euillance  ou  la 
la  liberré  de  quelque  fonâion. 

Cacochyme ,  mot  grec  formé  de  cacps  ^  mau« 
rais ,  &  de  chymosy  fuc,  humeur.  La  replétion 
Se  la  dépravation  des  humeurs  font  le  caco^^ 
ehyme. 

.  Ainfi  le  vctiétadinaire  eft  d  une  famé-  chahce* 
lante  :  le  maladif  eft  (ujet  a  être  malade  r  Tin-» 
firme  eft  affligé  de  quelque  dérangement  d'br^ 
ganes  :  le  cacochynu  eft  plein  de  mauvaifes  hu- 
meurs. 

Les  femmes ,  par  la  Gonftitution  propre  tle 
leur  fexe»  ibnt  Aaturellemenc  plus  valet udind^ 
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res  que  les  hommes.  Les  gens  mal-foins  font 
néceflTaircment  maladifs.  Les  vieillards  font /«- 
firmes  par  le  dépériflement  naturel  de  leurs  or- 
gaties.  Il  y  a  Deaucoup  d*enfans  cacochymôs 
par  le  vice  de  leur  origine  ou  de  leur  nour- 
riture. 

Il  faut  due  le  valétudinaire  acheté  la  fanté 

'  mr  un  ré<;ime  fain .  frugal  &  fage.  Il  hm  que 
le /iw Wj/^ difpiîte  fa  vie,  &  qu'il  remportci 
force  de  vaincre^  Il    faut    que  V infirme  fâche 

-vivre  avec  fes  maux  ,  ou  ,  comme  Ton  dit , 
*vec  (es  ennemis  ;  qu'il  les  ménage.  Il  feiit  ab- 
folument  que  le  cacochyme  fe  déUvre  des  Tiens  > 

-il  ny  a  point  de  paix  avec  ta  -corruption* 


Se  Vanter,  fe  Jacler. 

Se  vanter'^  fe  louer  indifcrétement  ;  /wimo- 
dejiement ,  impertinemment  :  fi  jaBer^  fe  van- 
ter avec  arrogance  ,  impudence  ,  outrecuidance. 
Celui  q^ni  fe  vante  y  fe  complaît  dans  la  louange 
qu'il  fe  donne  :  celui  qui  7^  jaSle^  s'évanouit 
dans  le  pané;^vriqi?e  qu'il  fait  de  lui. 

La  vanU</ y  félon  la  valeur  propre  du  mot^ 
n*eft  q'ie  du  vent:  h  jaclance  t&  le  déchaîne- 
ine?n  de  h  vanité.. 

L'homme  vain  eft  fi  pliein  de  lui-même ,  qu'il 

fanr  qne  fon  amour  propre  s  exale  :    Thomnje 

jaclanciaix  en  eft  fi  gonflé,  qu'il  faut  que  foa 

^mour-propre  éclate.    Il  y  a  .4.es  efFiijSoQS  d^ 
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vanité  j  mais  la  jaclanee  faic  toujours  explo- 
iîon.  .         * 

Celui  qai  fi  »vantc  ,  fè  loue  comme  quel- 
qu'un qui  a  peur  d'être  déprimé  ;  &  on  le  dé- 
prime parce  qu  il  Je  vanu^  Celui  qui  fe  jalle , 
«exalte  comme  quelqu'un  qui  a  peur  d'être  ra- 
valé ;  &:  on  le  ravale ,  parce  qu'il  fc  jaSc.  Les 
fots  vices  ! 

Il  y  a,  non  ^feulement  \xn  excès  de  vanité  > 
niais  encore  un  excès  d'orgueil  dans  la  jaàancc» 
Il  faut  qu'on  fe  mente  bien  a  foi-même ,  pour 
mentir  aux  autres  kuffi  impudemment  que  le 
fait  le  jaSancieux  :  il  croit ,  il  veut  vous  acca- 
bler de  fon  fajflfrage  &  comniander  les  vôtres  ^ 
tandis  que  l'hcimme  vain  l#s  recherche  -,  en  pa- 
toiffant  content  du  (ien,  ^ 

Celui  qui  fi^  vante ,  reûc  attirer  vos  regards 
fur  lui  :  celui  qui  y!e  jaâe,  voudroit  les  faire 
baiilèr  devant  lui. 

Quiconque  aime  à  parler  de  foi ,  fi  vante  j 
&  s'il  fe  vante  impunément ,  il  Je  jaclera.  hû 
mal  eft  qu'à  force  de  célébrer-  fon  propre  mé- 
rite 9  on  en  fait  croire  quelque  chofe  aux  bonne» 
gens. 

Celui  qvàfi  vante  d'une  bonne  aâion ,  fembW 
n'être  pas  accoutumé  à  en  faire  :  celui  qui  Je 
ja3e  d'une  grande  aâion^  paroît  tout  étonné 
de  l'avoir  faite.  Il  y  a  des  occafions  où  l'on  fait 
le  bien  fans  le  vouloir  &  par  hafard  :  il  y  en 
a  une  où  l'on  fait  une  grande  cbofe  fans  y 
fpnger  &  par  bonheur. 

.  Tel  qui  yi  vante,  dans  les  petites  chofes^ 
comme  il  fi  jaéieroit  pour  une  aftion  qui  ne 
ij^oît  pas  très-con;imun6 1  La  peine  de  tout  vic.e. 
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eft  de  devenir  toujours  plus  gtand,  ^lus  ridicule  î 
plus  odieux. 

i^  Oua ,  va  y  veut  »  bruit  du  vent  ;  de-là  le  mot 
vent  ;  dé^là,  une  foule  de  rnors  qui  déiignent  la 
bourfouflure >Je  vaîa  bruir,  le  caraâeredeschp* 
/es  qui  ne  font  que  du  vent  ou  comme  du  vent  ; 
delà  fur-tout  vanité*  Vain ,  mot  à  mot,  qui  n  cft 

3ué  auvent.  Il  feroit  honteux  de  laifler  perdre 
es  mots  tels  que  jaéiance  Se  jaàancieux  ^  qui, 
par  leiir  pompe,  dé^gnent  (I  bien  le  caraâere 
de  la  chofe  qu'ils  expriment^  ils  doivent  niait> 
tenir  jaâer.  En  latin  ^  jaclance  eft  fynonynie 
en  un  itns  ,  de  Juperbe  ,  ojleniation^  &c.  Ces 
mots  viennent  de  ffcere^  jctter ,  lancer;  &  iJs  y 
ajoutent  l'idée  d'iui  mouvement  redoublé,  d'aa 
redoublement  d'effort  ^  de  Thabitude  ,  de  Fexcès. 


Variété  j  Diverfité  ,  Différence. 

«  La  variété  y  dit  l'Abbé  Girard,  foppofç 
•>  une  pluratiié  de  chofes  que  rimagination 
»»  faifit ,  pour  fo  ^faire  des  images  riantes  qui 
w  diffipent  l'ennui:  d'une  trop  îgftlnde  unifor* 
»  mité  ». 

^  La  variété  eft  dwins  les  chofes,  &  il  n'importe 
que  l'imagination  les  faififfè"  ou  'notk.  Elle  ofi/e 
elle-même  des  imnges  riantes  ou  plutôt  agréa» 
blés;  &  l'imagination  ne  fe  les  fin  pas,  mais 
elle  les  faifit.  Elle  fuppofe  une  pluralité  de  cho- 
fes diflèmblables ,  ou  qui ,  avec  ^  traitis  com* 
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mans  ;  nont  pas  la  même  apparence  ainfi  qu« 
des  rapports  entre  ces  chofes  que  ToBil  ou  i  i- 
magination  embrailè ,  comme  dans  un  enfemble. 
Là  Nature  y  comme  le  dit  l'Auteur  ^  a  mis  une 
yariété  infinie  dans  les  plus  petits  objets  :  un 
parterre,  émaîUé  de  fleurs,  forme ^  par  leur 
variété  ,  un  fpeftacle  agréable.  La  racine  var  ^ 
*<J^/Cj  défigne  ce  qui  eft  barré ^  ^^'j  traverfé 
par  des  barres,  des  rayes  ou  autres  chofes  fem- 
biables.  De  U  variée  bariolé,  bigarré ^  ôcc.  :  ba* 
riolé  y  chargé  de  toutes  fortes  de  couleurs  con- 
fufes  &  fans  celle  changeantes;  bigarré,  diver- 
(îfié  par  des  -coulèars  tranchantes  &  mal  affbr- 
ties.  La  variété  fait  en  général  un  effet  agréable , 
tandis  que  la  bigarrure  fait  ordinairement  un 
mauvais  effet ,  comme  dans  le  moral  la  bi'^ér^ 
rerie.  Lz  variété  y  félon  la  remarque  des.  Inter- 
prètes Latins ,  regarde  proprement  les  couleurs  ; 
maison  dit  auffi  undifcours  varié  y  un  fpeûacle 
varié ,  des  plaifirs  variés  par  leur  diîfiftiiblance 
o«  la  différence  de  leurs  afpefts  &  de  leurs 
eSots.  • 

«  La  dïvcfué  fuppofe  un  changement  que 
w  le  goût-  cherche  dans  lesvchafes,  pour  trou- 
»  ver  une  nouve^ué  qui  le  flâne  &  le  réveille  »>. 
'.  Retranchez:  encore  de  c€tte  notion  les  idées 
accelTbires  &  accidentelles  de  goût  &  de  nou- 
veauté. Divers  fignifie  ce  qui  fe  détourne  dé  >la 
voie,  ce   qui  tourne  d'un  autre  ^côté,   ce    cfii 

.^'hange  de  dire6kion  ;  di  marqua  la  diffénen- 
ce,  fe  vers  y  la  drrc<îtioTï  ou  le  but  :  venir ^ 
tourner   dans  un^  autre  fens.  Mais,  quoique  re 

'  terme  annonce  proprement  le  changement  d'un 
©bje»  qui  s'écarte  de  fa  première' voie,  ii  s*aç- 
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noinsi  des  objecs  diffécens  qui  ont 
iQrt  au  même  iujet  >  maïs,  avec  dei 
i  tranchantes  qu'elles  vont  quelque^ 
l'oppolïtion  3c  i  h.  contrariété.  Il  y 
nde  diverfitè  de  mets  fur  une  table  > 
liverjité  d'opinions  fur  un  iujec ,  Sa. 

la  variété  dans  les  apprêts  de  U 
e  d'alitnens,  il  y  a  diverfai  dans 
je  différentes  efpeces.  Les  coulatirs 
tns  leur  variété  ;  leur  dîverfité  rend 
•re. 

irence  'fuppofe  une  comparaifoii  que 
it  des  cnofes ,  pour  en  avoir  des 
riTes  qui  empêchent  k  confusion.  » 
nce  eft  dans  les  chofes  ,  indépen- 
i  cette  comparaifon  »  comme  (a  di- 
endammenr  du  goût ,  Se  la  variété 
nenr  de  l'imagination.  La  tiiffi' 
qui  diftingue  une  chofe  d'une  autre 
premenr  parler  ,  d'une  autre  , 
îble  ou  comparable;  ce  qui  forme 
lufif ,  cç  qui  la  fait  difcertier.  Quoî- 
,-  félon  fa  valeur  matérielle  indique 
yorter  plus  loin,  ailleurs  {ferre  ), 
)rimer ,  d'une  maniéré  généctqiw , 
que  les,,  chofes  ne  font  pas  8c  ne 
.s  1^  mêmes  à  l'ixil  attentif,  fait 
[ence>  à  l'efpece,  Sec,  foie  quant 
aux  apparences.  Sec.  Lz  différence  ^ 
leiite,  fenSbIe   ou  infenGble,    &c> 

différente  eiitre  les  objets 'qui  /e 
le  plus.  ' 

ic,  au  propre,  la  variété'^  dam  les 
les  apparences  (les  ckofes  j.Iar^ivct'- 
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Jité  9  dans  les  voies  ou  le  fens  des  chofes  \  U 
différence,  dans  les  craies  ou  les  fignes  diftin(%ifs  des 
chofes.  Il  eft  utile  de  connoitre  la  valeur  pliyfique 
Aes  mots ,  pour  en  jfaire  de  juftes  applications 
dans   un  fens  figuré.  : 

Selon  le  langage  ordinaire  ,  la  i>ariété  con- 
fifte  dans  un  aflortinient  de  plufieurs  chofes  dif- 
férences >  quant  i  lapparence  >  ou,  aux  formes  » 
de  manière  qu'il  en  réfulte  un,enfemble>  un 
tableau  agréable  parleurs  différences  mêmes.  l.a 
diverjité  confifte  dans  des  différences  adè?  gran- 
.  des  :  foie  quant  à  Tobjec  qui  a  changé  f  ib^c 
quant  â  deux  ou  pluHeurs  objets  qui  concourent 
cnfemble ,  pour  qu'ils  ne  fe  reUemblent  pas , 
ou  ne  s'accordent  pas ,  ou  ne  fe  rapportent  pas 
;  l'un  avec  lautre ,  de  manière  qu  ils  fembleac 
former  un  autre  ordre  de  chofes.  La  differtact 
confifte  dans  la  qualité  ou  la  forme  qui  appar* 
.tient  à  une  chote  exclufivemenc  à  Tautre,  de, 
manière  qu'elle  empêche  de  les  confondre  en- 
femble. 

La  Variété  fuppofe  plufieurs  chofes  diflem- 
blables  &  raiTèmblées  comme  fur  un  même 
fond.  La  divcrfiié  fuppofe  une  oppofition  ou 
un  contrafte.  La  différence  fuppole  la  reflèm- 
Wance. 

,  Lavâri/i^''coupe,  rompt  l'uniformité.  "Lz  divet" 
fité  détruit,  exclut  la  conformité.  La  différence 
exclut  l'identité  ou  la  parfaite  relTemblance. 

Des  couleurs  &  des  figures  différentes  répan- 
dent la  variété  fur  une  ét<^.  Des  collines,  des 
rui (féaux  >  des  bois  jettent  fur  un  payfage  non- 
feulement  de  la'  variété^  mais  encore  de  la  di* 
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verjité.  La  diffircnce  des  figures  ne  fuflSt  point 
dans  un  tableau  »  fi  leurs  couleiïrs,  leurs  zmxxi* 
dés  >  leur  expreffion  ne  font  au  moins  va- 
riées. 

La   converfation  cft  agréable  par  h-varïitè 
des  objets  qu'on  y  pafle  en  revue  :  la  dîver/bi 

,  des  efprits  qui  fe  partagent,  la  rend  vive  & 
piquante  :  mais  elle  devient  bien  ennuyeufe  & 
bien  aflbmmante  quand  on  en  eft  réduit  à  redire 
i  tout  venant^  ce  quon  a  dit  ou  entendu  dire 
aux  premiers  venus ,  fans  autre  différence  que 
celle  des  perfonnes  ou  des  temps  j  &  c'eft  potir- 
tant  là  rhiftoîre  des  foirées  eh  général. 

L'art  cherche  la  perfedion  dans  l'accord  de 

^  là  v^ri^/e  avec  l'unité.  La  diverfitt  des  humeurs, 
quoiqu'elle  femble  nous  éloigner  les  uns  de« 
autres  j  entre  dans   l'harmonie  de  la  fociété , 

'  côitime  la  diflbnnance  dans  l'harmonie  mu- 
ifîcafe,  L'efprit  de  difcernement  s'attache  d'au- 

"  tant  plus  à  découvrir  les  différences  ^  que  les 
redeiiiblances  font  plus  fortes. 

La  variété^  cotn^^  le  dit  Quintîlîeh  (û)  , 
égayé  les  chofes  &  recrée  les  efprits.  La  divers 
fité  des  objets  fc  dès  travaux  eft  auffi  nécelîàire 
-i  l'efprit  vafte  qu'à  lefprit  incorïftanr.  lAdif^ 
firence  à  trouver  entre  les  objets  qui  fe  ref» 
femblent  le  plus,  &  la  reffèmblance  à  trouver 
entre  les  objets  qui  femblent  n'avoir  aucun  rap- 
port entre  eux  ,  font  les  deux  extrêmes  de  la 


*. 
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fcience»    ôc  le  cciomplie   de  TeTprit    philofa- 

phique. 

On  cft  contraint  de  chercher  la  variété  dzn$ 
les  plaifirs  ,  tant  on  s*en  ennuie  !  bientôt  la  diycr* 
Jké  >  tant  on  s'en  dégoûte  !  Voyez  quelle  difft^ 
r$n€if  encre  le  plaifir  &  le  bonheur  ! 


KeiUcr  à ,  KeîUerfur^  Surveiller. 

D  V  primitif  oc^ ^  aug  y  œil ,  fe  formèrent 
Wàky  i^agy  veg  y  vig  y  veiller  ^  avoir  les  yeux 
•uvert»;  Se  par  une  extension  très-naturelle  » 
obferver  avec  attention»  prendre  adiduemenç 
garde  ou  foin  »  avoir  l'œil  arraché  pu  fixé. 

On  veille  à  »  afin  que  »  pour  que  ;  on  veilU, 
â  une  chofe;  à  fbn  exécution  ,  ^  fa    confer- 
vation  ^  on  veille  à  ce  qu  elle  fe  failè ,  fe  main- 
tienne. On  veille,  fur  ^   au-defliis,  par-deflîis  ; 
on  veille  fur  ce  qui  fe  fait  y  fur  les  gens  qui 
font  la   chofe  ;  on    veille  fur  les  objets ,  fur 
les  perfonnes ,  fur  ce  qu'on  a  dans  fa  dépen- 
dance ,  fous  fon  infpeâion  >  en  fa  garde.  Oa 
Jurveille  d'en  haut ,   d'office ,  avec  charge  oa 
autorité  ;  on furveille  â  tout ,  fur  tout  'yon  furveilU 
les  petfonnes ,  celles  mên^s  qui  veillent  fur , 
Se  par    une  infpeâion   fupérieure  ,^  générale  « 
comme  chef  comme  conduâeur. 

Les  foldats  veillent  à  Iwrs  poftes  \  leurs  Of- 
ficiers veillent  fur  la  chofe  Ôc  fur  eux  ;  le 
Général  Jurveille  à  tout  »  &  les  Jurveille  tous. 

Yms  v4lU{^à  votre  befogne»  â  vos  afitires^ 
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i  vos  intérêts  :  vous  vous  en  occupez  affidûhietit, 
vous  y  vaqtiez.  Vous  veille^  fur  vos  enfans ,  fut 
vos  domeftiques  ;  fur  votre  ménage >  fur  votre 
maifon;  vous  avez  l'œil  fur  tous  cts  objets ,  vous 
en*  infpeâez  la  conduke.    Quoique  vous    ayes 
confié  divers  foins ,  d if érentes  ihfpeâionsà  des 
gens  qui  doivent  veiller  pour  vous  &  diriger  \ts 
chofes  félon  vos  vues ,  vous  veille^  vous-même , 
&  vous  voyez  tout;  vous JiirveUlei  Se,  vous  ré- 
glez tçut  j  vous  êtes  votre  premier  homme  d'af- 
faires ,  (1  vous  ne  voulez  pas  êtte  abfolument  à 
la  merci  des  autres.    La    richeflè   entraîne   de 
grands  foins  &  une  grande  fujétion  :  fans  cela, 
iê  riche  eft  a  la  difcrétion  de  (qs  ennemis ,  tandis 
<]ue  le  pauvre  eft  à  la  difcrétion  des  gens  cha-^ 
ritables. 

Le  pauvre  même  vous  dît  qu'on  ne  peut  pas 
veillâr  à  tout;  que  fera-ce  donc  des  autres?  Il 
faut  fur-tout  veifUr  fur  les  gens  dont  on  fe  dé^ 
fie;  comme  on  doit  veiller  fur  foi!  Il  eft  trop 
heureuîT  qu'on  nous  fmyeille  ;  oh  î  fi  nous  {^rv* 
tions  l'avantage   d'être  dirigés ^  contenus^  re- 

dreflesl 

> 

^  La  vigilance  eft  une  attention  ou  plutôt 
une  obfervation  continuelle  &  foîgneufe,  fixée 
fur  l'objet  qiie  nous  ne  perdons  pas  de  vue , 
ou  auquel  nôus^  tenons  toujours^  la  main  ,  de 
manière  que  rien  rié  rious  échappe  &  dé  ce 
qu'il  faut  jtaire  pour  la  chofe  ^icè^  ce  qii'il  faut 
empêcher.  Je  dis  que  c'éft  vmeofferyaiion  plu- 
tôt qu'une  attention  :  parce  que  cedertiîér  met 
•n'exprime  que  là  diredion  de  Tef^rit  tendu  vers 
Tobjct  {a-tenJcre ,  rendre  4>  j  taîMis  que  le  pre- 
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mler  exprime  laâÎQn  de  garder  ou  de   tenir 
l'objet  en  fa  préfence  (  ohftrvart ,  garder ,  tenir  : 
devant  iox),  La  vigilance  exerce  cette   infpec- 
tion  aâive  de  la  prudence  qui  fe  Toutner ,  pour 
ainfi  dire ,  les  choies  pour  les  conteofir  dans  la 
règle  ou  les  y  ramener.  Vous  voyez  combien 
elle  eft  au-deiTus  de  la  {impie  attennoiu  Vous 
comprenez  combien    ïcxaSitudc   qui    confifte 
dans  la  fidélité  ou  plutôt  la  régularité   à   faire 
les  chofes  prefcritès ,  avec  les  conditions  preC 
cri  tes,  dans  le  temps  prefcrit,  efl:  loin  de  la 
vigilance.  Comparez  ces  notions  avec  les  idées  • 
de  TAbbé  Girard  fur  ï attention^   VcxaSiaide^ 
la  vigilance^  n^.  $). 


Vélocité  ^  Vîtejje,  Rapidité. 

L  A  vélocité  eft  la  qualité  du  mouvement  fort 
&  léger;  IzviscJ/cy  celle  du  mouvement  prompt 
Se  accéléré  ;  la  rapidité ^  celle  du  mouvement 
impétueux  &  violent. 

^  Fel ,  bel ,  marque  Télévation  .  :  bel  défigna 
particuliéreipent  la  flèche ,  qui  fend  lair.  Delà 
vol ,  aâion  de  traverier  les  airs  \  de  *  s'élever  ett 
haut ,  ce  qui  fuppofe  &  de  la  force  &  de  la 
légèreté.  Les  Interprètes  Latins  tirent  velox  àt^ 
vo/artf,  voler  y  quoiqu'il  s'applique  â  toutes  fortes^ 
d'objets  qui  ne  volent  réellement  pas,  niais 
qui  vont  (\  vite,  qu'on  dit,  par  manière  de 
parler  ,  qu'ils  volent»  La  vélocité  marque  donc 
une  grande  vuejfei  elle  marque  proprement  lar 
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y&cjfc  de  ce  qui  M^oie»  de  ce  qui  s'élevç  daiit 
les  airS;^  de  ce  qui  en  parcoure  iefpâce  avec 
lui  mouvement  très-' vif. 

M.  s  de  Gébelin  eftime  que  vite  duc  fe  pro 
aojicer  dans  Torieine  ouite ,  huite  ;  imitation 
du  fouâe  accélère  par  la  promptitude  de  la 
marche.  U  tient  a  notre  mot  hâu  ;  &  il  marque 
la  h^te  produite  par  Fempreflèment  ;  le  fou* 
hait  y  le  vœu  d'arriver.  On  retrouve  dans  Taa- 
glo-faxon  hwau^  vîte>  prompt»  alerte^  Ai^er* 
tan,  animer^  exciter.  Les  patins  on  dit  a^efi, 
&  puis^tf/?,  fefiinarcy  fe  hâter.  La  vitejfett^ 
prime  donc  un  mouvement  pretfë  ,  hâté  :  il 
exprime  proprement  la  courfe- prompte  &  ac- 
célérée de  lanimal  ardent  qui  seuoufle.  La 
Îjromptuude  défignele  mouvement  fubit,prefte, 
efte,  fans  délai»  fans  retard ,  fans  négligence 
(^promere  ,  mettre  au  jour ,  au  dehors ,  en  avant). 
La  célérité  défigne  proprement  un  cours  ou  une 
courfe  vive ,  légère ,  foutenue ,  égale  ,  ou  même 
qui  s'accèleFe  plutôt  que  de  fe  ralentir:  kal^ 
cal ,  cel  eft  là  racine  de'plufîeurs  familles  orien- 
tales &  celtiques  qui  expriment  la  chaleur,  la 
vivacité >  le  légèreté,  la  courfe  ou  la  vùcjfc^ 
le  coj^rs  &  l'écoulement, 

JTai  «fouvent  eu  occafion  de  parler  de  la  ra- 
cîhe  rap ,  qui  défigne  là  rbideur ,  la  fureur  ,  la 
violence,  ce  qui  renverfe,  entraîne,  enàporte; 
&  c'eft-là  le  propre  de  la  rapidité ,  toujours 
pins  ou  moins  impétueufe ,  violente  ,  aflCbz  forte 
pour  vaincre  les  obftacles,  pour  ravager,  pour^ 
enlever  ce  qui  ie  rencontre  (ur.  fon  paifage, 

Ainfi,  à   proprement  parler^  vous   direz  la 
féloçit4  d'w  wç*tt,  la  vîuffc  d'an  cheval,  la 

rapmti 
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npidiié  d*an  torrent.  Vous  direz  également  ia 
vélocité  >  la  viujfe ,  la  rapidité  ,d*an  trait ,  parc© 
qu'uix  trait  vo(e,  fiffle  tfc  renverfe. 

•On  dit  la  vélocité  des  xrorps  céleftes  ;  Saturne, 
quoique  fon  mouvement  paroi  âé  fott  lent ,  fe 
.  meut  avec  une  vélocité  merveilleufe.  On  dit  en 
général  la  vîteffe  d'un  mobile;  &  il  y  a  beau-, 
coup  de  degrés  de  vhejfc  qui  n'atteignent  point 
à  la  vélocité.  On  dit  la  rapidité  des  vents ,  des 
couransj&c.  ;  lorfquavec  une  extrême  vîtejfc^ 
avec  une  grande  vélocité^  ils  déployent  une 
force  irréfiftible,  redoutable. 

Vous  remarquez  la  vélocité  de  la  penfée  ; 
comme  elle  eft  légère ,  comme  elle  eft  puiflante  \ 
comme  elle  s'élève  jufqu'aux  deux ,  comme  elle 
parcourt  tous  les  efpaces  en  un  inftant  !  Vous 
obferverez  plutôt  la  vîttjfc  phyfiqùe  ,  comme 
celle  du  parler  (  qui  n'ell:  pas  là  volubilité  de 
la  Langue ,  indication  d'un  excè$J  ;  cependant 
ce  mot  peut  auffi  être  employé  au  figuré ,  comme 
vélocités  Enfin  vous  louez  la  rapidité  de  Télo- 

Juence ,  du  ftyle ,  &ç.  ;  elle  force  la  réfiftance 
tt  cœur,  elle  entraîne  l'efprit ,  ellç  ravit  ce 
qu'on  lui  reftife. 


f^énal ,  Mercenaire. 

Dï  ventre  9  être  vendu  ,  les  Latins  firent  wp- 
nalis ,  chofe  à  vendre.  Ce  mot  a  pafTé  dans 
notre  langue  avec  la  terminaifon  al,  qui  in« 
dique  la  capacité*  L'académie  çbferve  que  y#- 

Tome  IV.  Mm 
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nal  ne  fe  dît  an  propre  que  pour  les  chargés 
&  emplois  qui  fe  vendent;  mais  qyon  le  die 
au  figuré ,  de  celçi  qui  eft  capable  de  fe 
vendre. 

Mercenaire  y  àvL  lar.  merces^  fataire,  louage, 
avec  la  rérminaifôn  flire,  qui  défigne  rhabitude,- 
le  métier,  la  manière  d'être,  eft  celui  qui  fait 
trafic  dô  lui-même,  de  fes  bpiniorw,  de  fe» 
aâions  &  de  fa  confcieuce.  Ceft  dans  le  (ens 
où  nous   le  prenons'  ici ,  une  marchandife   qui 

faflfe  de  main  en  main  ,  &  toujours  au  plusofFrant. 
ncorruptible  eft  Toppofé  de  vénal  \  mercenairt^ 
n'en   a   pas. 

La  choCe  vénale  eft  à  vendre,  oh  Tacquietr, 
elle  eft  à  vous  en  toute  propriété;  fon  effet  eft 
toujours  abfolu.  Le  mercen^ir^,  aU /Contraire  , 
n'eft  qu'au  jour  le  jour ,  il  eft  au  pius  offrant  ^ 
aujourd'hui  pour,  &  demain  contre.  On  dira 
que  le  Parlement  d'Angleterre  ttt  vénal  ^  mais 
non  pas  qu'il  e(ï  mercenaire.  On  ne  dira  pas 
d'un  Ecrivain ,  qui  fe  vend  alternativement , 
qu'il  eft  vénal ,  mais  qu^il  eft  mercenaire ,  & 
que  fa  plume  eft  vénale^  car  elle  aliène  défini- 
tivement ce^  qu'elle  émet. 

Le  caradlere  de  k  vénalité  eft  de  tranfnîettre 
fa  propriété  j  celui  d»  mercenaire  n'eft  que  de 
la  louer  à  temps.  Le  premier  a  la  capacité,  le 
fécond  l'habitude.  \Lq  mercenaire  fv^  vénal  y  mais 
l'homme  vénal  n'eft  pas  toujours  mercenaire. 
Celui-ci,  moins  attaché  à  la  chofe  qu'au  profit, 
eft*  toujours  prêt  d^  la  quitter;-  l'aiilre,  au  con- 
yOraire  ,  n'a  plus  le  choix  ,  il  fert  là  chofe. 

L'amour-propre  déguife  fouvent  aux  yeik  de 
Vhomm^ y énal\t  prix  qu'il  a  mis  i  fa  liberté; 
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(jaant    au  mercenaire  ,    c'eft  un  vil  fubalterne 
qui  ne  demande  qu'un  falaire. 

Combien  de  gens  qui  ne  font  invendus  que 

f)arce  qu'on  n'a  pas  daigné  les  acheter.  Celui- 
à  s'eftime  incorruptible  qui  à  préféré  la 
richefle  à  la  vertu  j  celui-là  croie  n'être  qu'a- 
droit, qui  tiràoin  parti  djgj  çif coûftjvnces  y.  i  *^fu 
fe  plier  adroitement,  &c  gagn/^r^à  ce  manjçg^n 
Combien  de  femmes  vénales  ?  mais  on  nç  leur  j^ 
pas  offert  ce  qu'ieiles  crcypiem  valoif.  Combien) 
de  mercenaires^  qui  n'éuflent  été  que  vénales yt 
iî   on  les  eût  d'âoord.  appréciées?  .  .         > 

Malheur.au  Gouvernemeot  qui  fe  repofe  fun 
des  forces  mercenaires  j  Carthage  en  fit Vlexpé-» 
rience.  Malheur  au  Ëeuple  (\  :  les  Mar^atair^est 
fpnt  vériaux  ^  ïh  ont  im  piiilippe  à  leurs  portes, 
Maihfeur  à  la  légiflation  qui  ouvre  la  fertiefci 
aaix  vices,  aux. paiHons,  à  rimn^oraUté,  bientôt 
le lipeuple  y.  fera  mercenaire  &  pervers.. La  dé- 
pravation: des  mœurs  .«ft  la  fuite  nécelFaire  de» 
çiauvaifes  loixj  rien  ne  peut  les,  jufttfier  ;  je> 
dis,  rien,  car  le  principe  eft  abfôln.  Commd 
les  vertus,  les  vices  ont  un  enchaînement  de 
conféquefîces ,  qui  découvrent  à  Tobfervateur  te 
terme  de  la  diflblution  des  Corps  poKtiquesi; 

Les  temps  des  délations  &  de  la  tyrannûb 
i&lrent  les  plus  -féconds  en  hommes  vénaux  , 
en  ;y  ialarioit  les  témoins  &.  les  Juges,  c'étoit 
le  prix  du  iang.  Chez  les  peuple^  cocrompusi' 
&  divifés  par  les  fadions ,  bientôt  on  ne  tro;ivr 

3ue  des  mercenaires ,  &  le  vrai  Citoyen  recule 
efiroi  à  Tafpeéfc  d'une  ailbciation  par^Ue.. 
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Vendre,  Aliéner, 

Du  primitif  on ,  biens  ,  dit  M.  de  GébeHn, 
les  Grecs  tîtetic  one ,  achar  -y  oneâ ,  commercer , 
yèndre  ,  acheref .  De  li  les^  Latins  âreiit  veato , 
être  vendu i  vendo^  vendre,  donner  pour  un 
certain  ^nx.  Aliéner  vient  du  biin  aîius ,  aotre; 
du  celte  al,  autre,  fécond  ,  ce  qui  n'eft  pas 
foî:,- mais  i  côte  f fl/n,  aiie),  &  ce  mot  eft 
également  atménien ,  éthiopien ,  arabe ,  grec ,  &c. 
Le  iatin  alienus  fignifie  ce  qui  eft  d'ituinii ,  à 
autrui ,  d'aiileuns:  alunare,  a.'i^ner ,  faire  paâêr  , 
{f^nfpoJter  à  aucriii,  ailleurs, 

Ainfi  vendre,  c'eft  donner  ,  céder  poar  de 
l'argent ,  pour  nn  certain  prix  ^  une  chofe  dont 
on  a  la  propriété/ U  libre  difpolîrion  :  a/fACT*, 
c'èft  transférer  a  un  autre  la  propriété  d'un 
bisn  qu'on  lui  vend  y  ou  qu'on  lui  donne  ,  dont 
on  le  tend  le  maître  d'une  manière  ou  it'una. 
autre. 

On  vend  ce  aue  Quelqu'un  acheté  :  on  aùén* 
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font  o^ieufes  &  contraires  aa  droic  commun  :.U 
liberté  générale  de  vendre  eft  auilî  eilèntielle  à  li 
propriété  que  celle  de  jouir. 

Celui  qui  met  &  remet  fans  cedê  fcs  efFe^ 
en  gage,  les  acheté  plufîeurs  fois  pour  ne  pas. 
les  viindrc  ;  &:  à  la  fin  ils  font  vendus.  Celui  qui  » 
fans  un  prenant  motif,  aliène  le  bien  de.  fei 
ftïeux ,  à  perdu  l'efprit  de  famille  y  &  c'ell  cet 
ipfprit  qui  maintient  les  familles. 

Fendre  des  hommes  !  je  crois  que  cela  ne 
(îgnifie  pas  abfolument  vendre  de  la  chair  hu-* 
tnaine  :  je  préfume  que  c'eft  aliéner  le  drbft 
de  faire  fentir ,  penfer ,  vouloir  ^  agir  ,  exifter 
ces  êtres  pour  autrui ,  tout  comme  Ci  on  lavoit 
foi- même  ce  droit. 

Un  Prince  peut-il  vendre  fes  fujets  ?  Adou- 
cîiïbns  la  queftion  :  un  Prince  peut -il  aliéner 
les  propriétés  de  fes  fujers  ?  oui,  fan^  doute  ,  fî 
{es  lujets  &  leurs  biens  font  à  lui  ^  comme  (es 
équipages  &  fes  chiens. 

On  n  aliène  que  ce  qu'on  a  ;  car  comment 
transférer  une  propriété  qii^on  n*à  point  ?  Mais 
on  vendra,  fort  bien  quelquefois  ce  qu'on  n'a 

Ïas ,  comme  j  par  exemple ,   fon  crédit  ,  fon 
onneur  ,  fa  confcience  ^  &c.  ;  c'eft  fur  -  tour 
quand  on  n'en  a  pomt  >  qu'on  les  vend»   ^ 

Oh  !  s*il  étoit  permis  de  vendre  fes  degrés 

de  noblefle ,  comme  d^ aliéner  les  héritages  de 

fes  aïeux  ,  combien  de  nobles ,  bien   fiers  de 

leur  qualité  ,  bien  infolens  »  qui  feroient  de* 

.  main  roturiers  ! 

Si  Rojiie  eft  â  vendre  ^  elle  ne  vaut  pas  Fa 
peine  d'être  achetée,  elle  va  périr  t  il  faut,^ 
c^Hume  Jugurtha  %  fe  ûuiver..  Mais  fi  n^es  biem  ^ 

Mm  iij; 
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mes  charges  ,  mes  dignités  ,  mes  principautés 
font'  virtuellement  aliénées  à  mes  créanciers  \ 
mais  fi  [intrigue  ,  l'agiotage  &  les'  défordres 
font  toute  ma  fcience  &  ma  rellburce  ;  mais 
fi  je  dois  par  -  tout  retrouver  les  Romains , 
'comment  ruir  ?  où  fuir  ? 

Quel  eft  le  dernier  degré  de  l*avîli(Ièment  & 
de  la  corruption  ?  être  à  vendre  ,<fe  vendu  ^ 
vendre  fon  honneur  ,  fa  liberté  ,  fa  foi ,  fa 
confcîence,  &c.  Il  eft  vrai  que  quelques-uns 
de  ces  objets  ne  font  pas  aliénables  ;  on  les 
vend  alors  pour  les  reprendre....  &  les  revendre. 


p^énération^  Révérence^  Rêjpeci. 

Les  Etymologiftes  Latins  forment  le  mot 
venerari  de  ventant  orare  ^  demander  pardon , 
grâce  ,  pouvoir.  Il  eft  vrai  que  les  Latins  difent 
venerari  dans  le  fens  à* orare  ,  prier  ;  mais  ce 
n*eft  là  qu'une  acception  fecondaire.  La  racine 
de  ce  mot  eft  ven  j  hon  j  on  i  mot  celte  & 
primitif  qui  fignifie  biens  ,  honneur  ,  grandeur, 
éclat ,  beauté.  I^a  vénération  eft  l'honneur  rendu 
aux  objets  les  plus  dignes  de  nos  refpefts.  Tout 
ce  qui  excelle,  dit  Cicéron   ïé  de  Nat.  Deou 
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mérite  notre  vénération  ^  &  1.  1  ,  le  .meilleur 
clés  cuPces  eft  de  vénérer  Its  Dieux  d'un  efprît 
pur  y  lîncere ,,  innocent ,  &c.  Le  latin  vcneràdo 
eft  par-tout  préfenté  comme  fynonyme  d'hoa^ 
neur  &c  de  culte.  Juûe-Lipfe,  Polittc.  i>  i, 
définir  le  culte  y  la  vénération  allujettie  i  des 
régies  Se  à,  des  cérémonies.  Ceft  fans  doute 
par  cette  raifon  que  nous  ne  difons  guère  vénérer 
qu'à  l'égard  des  chofes  faintes.  Mais  puifque 
nous  appliquons  les  dérivés  vénération  ,  vénif* 
rable  à  d'adtres  objets  ^  pourquoi  reftreindre 
l'ufage  du  verbe  ?  Ainfi  vénérer  ne  s'employe 
guère  qu'à  Y  infinitif  (  comme  on  dit  )  ;  &  pour- 
,  quoi  ?  il  vaut  bien  révérer  4ans  tous  1^  temps  ; 
la  raifon  n  ofera-t-elle  rien  contre  le  caprice  ? 

La  racine  var , .  ver  marque  l'élévation  ,  la 
fupériorité ,  fur.  Les  Latins  en  ont  fait  vereri 
Se  revereri ,  craindre ,  mais  d'une  crainte  bonne 
&  raifonnable  ,  révérer ,  c'eft-à-dirç  ^  craindre 
&  refpeâer  ^  avoir  une  crainte  mêlée  de  refpecl. 
Au  Palais  ,  on  dit  crainte  révérentielle»  Obfer- 
vons  que  l'irrévérence  annonce  l'impudence  , 
l'effropterie  ,  un  manque  de  pudeur ,  de  mo- 
deftié  5  de  retenue  ^  de  honte  honnête.  Ainfi  les 
Interprètes  Latins  appellent  révérence  cette  pu- 
deur naturelle  ,  cette  timide  réferve  ,  cette  m6- 
defte  retenue  avec  laquelle  nous  nous  condui-* 
ions  à  l'égard  de  ceux  qui ,  par  leur  â«  ,  leur 
expérience  ,  leur  dignité,  leurs  diftmûions, 
ont  fur,  nous  une  prééminence  impofante  :  c'eft 
l'idée  qu'en  donne  Cicéron  ,  i  de  Invent.  Ne 
perdons  pas  celle  de  '  la  révérence  ,  confidérée 
cpmme  un  humble  falut  par  lequel  nous  té' 
moignons  à  quelqu'un  beaucoup  de  refped»  Ne 

M  m  ir 
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feroitKre  pas  cette  acception  du  mot  qui  en  aurait 
flic  négliger  Tufagedans  fa  (igniâcacion  propre  ? 
Reprenons  le  langage  pue  &  lefprit  de  nos 
pères  :  rendons  à  la  révérence  le  feos  propre  des 
mots  révérer  ^  révérend  y  &c.  :  car  il  eft  auiïî 
utile  de  confervec  ce  mot  avec  ceux  de  véné" 
ration  &  de  refpeâ ,  que  celui  de  révérer  avec 
ceux  de  vénérer  &  de  refpccler. 

Du  mot  pacj  pec  ,  picj  forme  ,  figure,  face , 
les  Latins  firent  fpeciei ,  regard  ,  vue  ,  ^pp^^ 
rence  y&i  Jpicere^  regarder  ,  cônfidérer  »  quon 
.  ne  retrouve  que  dans  fes  compofés  très-nom* 
breux»  Le  verbe  refpicere  fignifie  tourner  {t% 
regards  &c  les  fixer  fur ,  regarder  avec  attention  » 
avec  réflexion ,  avec  confidération  :  refpeclus  » 
regard  ,  vue ,  attention  ,  devint  égard  ,  conficié- 
xation ,  refpicl.  Mais  le  rcfpeà  s'adrefle  propre- 
.jmcnt  à  l'élévation  ;  il  femble  craindre  de  lever 
Jes  yeux  ,  &  avouer  la  fupériorîré  de  robjeit.  On 
diftlngue  le  refp£Q  extérieur  rendu  au  rang ,  8c 
r  le  vrni  refpeà  rendu  au  mérite  utile  ,  mais  â 
un  degré  fupérieur  à  celui  des  fervices  vulgai- 
res :  ain/î  le  mérite  eft  nefpeélé^  comme  le  rang, 
i  rai  ion  Se  en  raifon  de  fon  élévation  réelle 
ou  fuppofée  ;  &  '  le  rang  ne  l'eft  qu  à  raifon 
&  en  raifon  du  mérite  qu'il  fuppofe  naturel- 
lement. Or  ce  qy*on  doit  au  rang ,  à  la  fupé- 
riorité  ,  à  Télévation  ,  c  eft  l'honneur. 

Aû:fi  la  vénération  eft  un  profond  refpeS  ; 
elle  n'a  au  -  deffiis  d'elle  que  Tadoration.  Lti 
révérence  eft  une  crainte  refpeâueiife  rcJle  im- 

ejfe  donc  _,  avec  le  reCpeù  ,  une  fbrre  de  frein, 
e  rejpeél  eft,  une  diftinâ:iot>  honorable  :  c  eft 
le  premier  ou  le  moindre  degré  d'honneur. 
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La  vénération  efl:  l'hotninâge  de  rhumilicé 
ou  de  la  foppitcation  :  vous  la  devez  à  rémi«* 
nence  des  objets  qu'il  convient  d  exalter.  Ijsl 
révérence  eft  Thomniage  de  la  foumiffion  ou 
de  la  foihleflè  :  vous  la  devez  à  l'autorité  des 
objets  qu'il  faut  craindre.  Le  refpeél  eft  Thom- 
magc  de  Tinfériorité  ou  de  l'abaiflêment  vo- 
lontaire :  vous  le  devez  â  l'élévation  des  objets 
qu'il  s*agit  d'honorer. 

Pafcar disque  le  refpeU  eft  de  fe  gêner  pour 
les  autres  :  je  crois  que  le  re/peS  confifte  pro* 
prement  à  fe  mettre  au-deiïbus  des  autrfs  ;  la 
révérence  ,  â  fe  tenir  devant  \es  autres  dans  la 
réferve  d'une  grande  modeftie  ;  la  vénération  » 
à  tomber  >  pour-^ainfi*dire  >  aux  pieds  des  autres 
ou  a  leurs  genoux. 

La  vénération  exprime  une  forte  de  piété  par 
une  forte  de  culte  :  aînfi  nous  vénérons  pro- 
prement les  chofes  faintes  ;  mais  ,  outre  la 
piété  religieufe  ,  il  y  a  la  piété  naturelle  qu^un 
fils  a  pour  fon  père,  un  citoyen  pour  la  pa- 
trie ,  &c.  j  &  fes  hommages  ont  quelque  rapport 
avec  ceux  du  culte.  La-  révérence  exprime  un 
femiment  prefque  femblable  à  celui  de  la  crainte 
filiale  ;  &  de  la  manière  dont  un  fils  eft  en 
préfence  d'un  père  :  ainfi  les  Latins  difoient  la 
révérence  du  difcipJe  à  l'égard  du  matrre  ^  du 
citoyen  â  l'égard  du  Magiftrat  3  des  cadets  à 
l'égard  de  leur  aîné  (  car  celui-ci  eft  naturelle- 
ment deftiné  â  fervir ,  après  la  mort  da  père 
commun  ^  de  père  &  de  chef  â  la  famille  ,  fui- 
vant  Tufage  des  anciens  peuple  du  nord  )  :  or 
tous^ces  perfon nages  révéréf  font  faits  pour 
exercer  des  fondions  6c   une  forte  d*«utorité 
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paternelle.  Enfin  le  rcfpecl  de  fençiment  exprime 
une  eftime  diftinguée  par  le  rang  diftingué  qu  elle 
afFeâe  aux  perfonnes  :  Feftime  eft  le  cas  particulier 
qu*on  fait  des  objççs  \  &  les  préférences  ou  les 
ciiftiniSlibns  honorables  marquent  leftime  ref- 
petlueuljp.  L'abbé  Girard  ne  voit  dans  la  vénérait 
tien  qu'une  marque  d'eftime ,  &  en  même- 
t0mps  il  demande  des  qualités  éminencbs  pour 
attirer  la  vénération  ,  comme  fi  nous  n  eftimions 
ue  les  qualités  éminentes.  U eftime  publique  > 
it  M.  Marmontel  ,  eft  attachée  aux  mœurs 
honnêtes,  Xtl  vénération  2Lnx  mœurs  venueufes, 
la  gloire  aux  mœurs  héroïques. 

Le  rejpeêi  eft  proprement  dû  au  mérite  ;  & 
il  n  eft  dû  au  rang  que  parce  que  le  rang  fup- 
pofe  le  mérite.  La  révérence  eft  due  au  mérite  , 
à  la  vertu ,  revêtue  d'une  certaine  autorité ,  foit 
par  les  pouvoirs  qu  elle  exerce  ,  foit  par  le  puiC- 
lant  afcendant  qu'elle  a  fur  les  efprits.  La  vè^ 
nération  eft  due  au  mérite  éminent ,  à  la  fain- 
te  té ,  à  la  vertu  exemplaire ,  qui  fe  préfente  à 
nous  avec  un  certain  a|^areil  de  majefté  ^  digne 
également  &c  de  notre  imitation  6c  de  tous  nos 
hommages.  Les  Chinois  vénèrent  leurs  Magiflrais 
comme  les  repréfentans  &  les  Miniftrçs  de  h. 
Divinité. 

Les  jeunes  gens  doivent  du  iefpect  aux  vieil- 
lards :  une  tête  blanchie  dans  Texercice  de  Is 
vie  annonce  l'expérience  ,  la  fagefle  ,  la  pru- 
dence ;  &  la  vieilleffe  eft  autant  au-deffus  de 
la  jeunp0è  ,  que  la  prudence  eft  au-delTus  de 
la  force.  Chez  les  Peuples  anciens  qui  tenoîent 
encore  aux  mœurs  de  la  Nature,  les  Loir  im- 
pofoient  la  réyerm^e   envers'  les  vieillards  ^ 
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tine  forte  d  autorité  &  même  de  magiftraiiirê 
qu'ils  accordoiènt  à  la  vieilleflTe  :  ainfi  à  Lacé-- 
démone  ,  tout  vieillard  avoit  le  droit  de  re^ 
prendre  lès  jeunes  gens  &  d'exercer  la  police 
îur  eux  j  &  par-tout  les  honneurs  du  gouver- 
nement furent  d'abord  défères  aux  vieillards  a 
Texclufion  des  jeunes  gens.  Mais  ces  hommes-là  ', 
thaîtres  ,  chefs  y  inftituteurs  des  autres  ,  pères 
de  la  Patrie  ,  méritoient  bien  plus  la  vénération^ 
par  leurs  mœurs  que  par  leurs  années ,  par  leuis 
exemples  que  par  leurs  leçons  >  par  leurs 
fervices  que  par  des  honneurs.  La  Société  , 
comme  la  Nature ,  eft  renverfée  ,  là  où  la  vieil- 
lefle  eft  fans  honneur  S(  fans  crédit. 


Venimeux  y  Vénéneux. 

M.  Beauzêe  fait ,  fur  ces  Jeiix  mots  y  la  re* 
iparque  fuivante. 

»  M.  Méoage  ne  voulok  que  vtnimeux  Se  re- 
^  jettoit  vénéneux^  Dans  l'Encyclopédie  y  on  les 
*)  donne  pxefque  pour  des  fynonymes  parfaits 
i>  dont  le  choix  eft  ailez  indifférent.  Mais  il 
»  eft  certain  ,  1°.  que  ces  deux  mots  font  au- 
9>  torifés  pa*r  l'ufage  ,  nonobftaot  l'autorité  de 
»>  Ménage  :  a^.  qu'il  ne  fauroit  y  avoir  une 
w  fynonymie  auffi  parfaite  qu'on  le  fuppofe  entre 
»  CQs  deux  termes  dans  rÉncyclopédie  «. 

(  Selon  Bouhours ,  on  dit  l'un  &  l'autre.  Les 

.  fcorpions  &  le*  vipères  font  des  bêtes  vénéncufts 

Se  vcnimeufis*  Venimeux  fe  dit  dans  le  6guré  > 

ojQ  die  une  langue  vmimcufc  ,  pouf  niédifancei; 
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vénéneux  ne  s  y  dit  pas.  Venimeux^  dans  I* 
propre  paroîc  plus  en  ufage  que  vénéneux  ). 

»»  Ils  fignifient  l'un  Ôc  1  autre  qui  a  du  venin. 
«  Mais  i  lelon  T Académie  ;  venimeux  ne  fe  die 
jt  proprement  q»ie  des  animiux  ou,  des  çhofes 
9»  qui  font  infectées  du  venin  de  quelque  animal; 

•  &  vénéneux  ne  fe  dit  (  ordinairement  )  qwe 
st  des  plantes.  Ainfi  le  fcorpion  &  la  vipeçe 
**  font  des  animaux  venimeux ,  &  le  fuc  de  la 

•  cîguc  eft  vénéneux, 

99  Si  l'on,  pafle  au  fens  figuré ,  venimeux  fera 

»  très  -  propre  à  cataétérifer  tout  ce  qui  peut 

*•  produire  un  grand  mal  fans  en  avoir  des  appa-* 

«  renées  bien  mirquées ,  vénéneux  pourra  s'ap- 

^  pliq'ier  aux  choies  dont  on  envifagera  lafé- 

ï>  condité  comme. dangereufe  :  c'eft  dans  tous 

»  les  cas  fuivre  le  fens  propre  autant  qu  il  eft 

i^  poflSble  ;  les  animaux  fai(ant  le  mal  par  eux- 

»  mêmes  ;  &  les  plantes  vénéneufis  perpétuent,, 

•  par  leur  fécondité  ftaturelle  ,  les  caufes  du 
to  mal  qu  elles  peuvent  faire. 

*•  Il  peut  fe^  trouvÀ ,  dans  un  Ouvrage  unie 
^  à  beaucoup  d*égards  ,  des  principes  vénéneux 
9i  contre  lefquets  il  faut  prévenir  les  Ledèeiifs 
i»  OU  par  des  préparations  on  par  la  fuppreffion 
••  totale  de  ces  principes*  Mais  il  fant  refetter 
*»  fans  ménagement  ces  écrits  fédwifans  par  le 
n  coloris  j  dont  les  Auteurs  ont  aflFèifté  de  cou- 
••  vrir  la  doftrînet  venîmeufe  qu  il§  y  érabliflènt  «. 

Les  animaux   font  donc   venimeux  ,  8c  les 

f>lante$  font  plutôt  vénineups  :  &  pourquoi  ? 
a  raifon  en  eft  dans  la  valeur  différente  des 
termes.  Vénéneux  fignîfie  qui  a  «  contient ,  ren- 
ferme un  venin  ^  cpmii^e  le  latin  vencnofus  i 
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yenimeux  figmfie  qui  porte  >  communique ,  in-* 
troduic  fon  venin  >  comme  le  latin  venenifcf 
pu  veneficus  (autrefois  vénffique).  Ainfi  nous 
difons  envenimer ,  les  Anglois  venimat ,  &c.  » 
pour  exprimer  Taâion  d'introduire,  d'infinuer^ 
d'aigrir  le  venin»  Le  venin  eft  dans  la  chofe 
Wnèneufe  dont  ce  mot  marque  la  qualité  :  le 
venin  eft  verfé  par  l'objet  venimeux  dont  ce  mot 
déHgne  Tadion.  Une  langue  ,  une  morfunsii  une 
piqûre  font  venimeufes ,  parce  qu  elles  répandent; 
ou  diftillmt  le  venin  :  mais  une  piqûre  n'eft  pas 
Ifénéneuji ,  parce  quelle  n'eft  que  Taélion  qui 
introduit  le  venin.  Le  cprps  vénéneux  ne  vous 
communique  fon  venin  que  par  lufàge  que 
yqus  en  faites  ;  l'infeâie  venimeux  vous  com^^ 
jDiunique  le  (ien.  par  l'atteinte  qu'il  vous  porte* 
Voilà  pourquoi  les  animaux  font  venimeux  : 
ils  vous  piquent,  ils  vous  mordent ,  &  dépofent 
pu  lai(}ênt  le  venin  dans  la  plaie.  Voilà  pour- 
quoi les  plantes  font  vénéneufes  x  elles  renfer* 
ment  feulçmeot  en  elles  des  principes  malins , 
mal&ifans ,  mortels  ^  &  il  faut  en  éviter  l'ufage. 
Klais  il  réfulte  encore  de  là  que  l'animal  veni* 
meux  eft  vénéneux  (  car  pour  répandre  le  venm  , 
il  faut  l'avoir  )  ;  &  que  la  plante  qui  ,  d'elle- 
même  ,  répand  des  exhalaifons  mortelles  »  eft 
non* feulement  vénin^ufe ,  mais  verûmeufe.  Ccft 
par  cette  raifon  qu'on  dit  fort  bien  quelquefois 
une  fiante  venimeufe  ;  que  les  Latins  difoient 
un  Jerpem  vénéneux  ,  &c« ,  non.  par  des  ^ex- 
ceptions i  la  règle,  mats  pour  exprimer,  des 
idé^.  diffêcenres.  Cette  obfervatlon  convient  am 
fyns  Bffxxé  comn^e  sm  fens  propre  des.  termes. 

#  Venin  vient  du  cçlte  ven  ,  ouen ,' guéri  ; 
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plantes,  arbuftes,  dou  Ton  tire  des  teintures, 
des  médicamens ,  des  chofes  qui  teignent ,  altè- 
rent ,  dénaturent  ;  détruifent  enfin  les  corps  : 
ainfi  le  latin  vcnenum  fe  prend  en  bonne  it 
en  mauvaife  part  :  venin  ne  fe  prend  que  dan$ 
le  fens  depo'Jbny  ceft-à-direj  potion  (  de potio)^ 
boiflon-  qui  rue ,  qui  attaque  les  principes  de 
la  vie.  Mais  h poijon  ,  de  fa  nature ,  eft  mortel; 
&  quelquefois  le  venin  n'eft  que  malfaifant.  Le 
poifon  le  forme  d'un  venin  mortek  Le  venin 
eft  dans  la  chofe ,  &  la  chofe  elle  -  même  eft 
un  poifon  ,  confidérée  relativenienr  aux  rava<ye^ 
qu'elle  produit  dans  le  corps  ,  quand  on  la 
avalée.  On  dir  qu'une  plante  eft  nn  poifon  ,  pouf 
exprimer  fa  propriété  diftinftive  à  îegard  dé 
Tanimal  qui  la  mangeroit  comme  une  autre 
plante  :  on  ne  dit  pas  qu'un  animal  eft  un 
poifon ,  il  n'a  que  du  venin  ;  car  fa  propriété 
n'eft  pas  d'empoifonner  comme  aliment.  liC 
venin  eft  la  qualité  maligne  de  la-  chofe  ;  le 
poifon  eft  le  contraire  de  l'aliment.,  quant  si 
l'effet  :  la  Nature  donne  feule  le  venin  :  l'Art 
emploie ,  extrait ,  prépare  des  poijbns. 


Kérifierj  Avérer. 

'•  '  *         ' 

Vérifier ,  employer  les  moyens  de  £e  convain- 
cre ,  ou  de  convaincre  quelqu'un  qu'une  chofe 
eft  i^iri table  ou  conforme  à  ce  qui  eft  ,  qu'elle 
eft  exadte.  Avérer^  prouver  ,  confbter  xl^une  ma-' 
niere  convainc^te  qu'qne  cKpjfo  eft   vraie  ou 
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réelle  ,  qu  elle  exifte.  Rappelons  ici  la  dillinftioa 
irès-jufte  ,  établie  par  l'Abbé  Girard  ,  entre  vrai 
&  véritable.  Vrai  marque  propremenr  la  vérité 
objective  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  tombe  diredement 
fur  la  réalité  de  la  chofe ,  &  il  fignifie  qu'elle 
eft  telle  qu'on  le  dit.  Véritable  défigne  propre- 
ment la  vérité  cxprejjive  j  c'eft-à-dire  ,  qu  il  fe 
rapporte  principalemenr  à  l'expofition  de  la 
chofe  ,  &  il  fignifie  qu'on  la  dit  telle  qu'elle 
eft.  En  effet ,  véritable  ajoute  à  vrai  ,  ôc  ce 
u'il  y  ajoute  par  fa  rerminaifon  ,  c'eft  Tidée 
e  propriété  relative  ,  de  convenance  ,  d'accord , 
de  difpofition  de  la  part  du  fujec  à  s'adapter  à 
l'objet  déterminé  par  le  mot  (impie.  Ainfi  une 
Hiftoire  eft  vraie ,  lorfque  les  faits  font  réels 
ou  tels  quelle  les  dit  ;  une  Hiftoire  eft  véri 
table  ,  lorfqué  ces  récits  font  fidèles  ,  ou  qu'elle 
dit  les  faits  tels  qu'ils  font.  Vorre  opinion  eft 
vraie  j  votre  allégation  eft  véritable. 

De  mèîue  vous  vérifie:(^  un  rapport ,  pour  favoir 
s'il  eft  véritable  ou  fidèle  :  vous  avérey^  un  fait  , 
en  vous  aftiirant  qu'il  eft  vrai  ou  réel.  Vous  v^- 
rifie\  par  l'examea  des  pièces  ,  des  titres  ,  des 
dépolirions  ,  des  probabilités  ^  l'exadtitude  ,  la 
juftelfe,  la  fidélité  ,  la  force  du  rapport,  &  le 
fait  rerte  avéré.  La  vérité  du  rapport  fuppofe  & 
prouve  la  vérité  du  fait. 

L'écriture  &  la  fignatnre  d'un  billet  étant 
yérifides  &  recopnues  conformes  à  la  main  du 
foufcripteur ,  l'obligation  eft  avérée  ou  conftatée. 
On  vérifie  une  citation,  en  la  comparant  avec 
le  texte  cité  :  il  s'agit  alors  feulement  de  favoir 
fi  la  copie  eft  conforme  à  l'original  ;  &  il  n'y  a 
rien  à  avérer  â  l'égard  de  la  xli^fe  citée,  "^ 
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On  vérifie  audyles  faits ,  mais  les  faits  con^ 
tenus  dans  une  plainte  ,  dans  une  accufatioo  , 
dans  une  requête  ,  dans  une  demande ,  dans  une 
allégation.  La  vérification  prouve  que  la  plainte 
eft  légitime  ou  que  la  demande  eft  jufte ,  puif- 
qu'il  en  réfulte  que  les  faits  font  vrais  &  avérés. 
La  vérification  éft  un  moyen  à^ avérer  les  chofes. 
On  n  avère  que  les  faits. 

Un  délit  eft  avéré ,  dès  qu'il  eft  copfefle, 
Mais  s'il  n  eft  prouvé  que  par  les  déportions  de 
deux  témoins  ,  il  refte  à  vérifier  fi  ces  dépor- 
tions s'accordent  enfembJe,  fi  elles  ne  portent 
aucun  trait-  de  faulTeté  ,  fi  elles  ne  font  pas  dé- 
truites par  des  faits  contraires  &  par  les  réponfes 
de  l'accufé  ,  fi  elles  font  faites  par  des  ^Qn% 
îrréprochahles  &  incorruptibles ,  &c. 

La  prédidion  de  Jéfus-Chrift  fur  la  ruine  de 
Jérufalem  ,  a  été  vé'//?efe  par  l'événement  :  cette 
ruine  eft  un  fait  avéré ,  notoire  ^  inçonteftable, 
La  prédiûion  étoit  véritable  ;  le  fait  eft  vrai. 

L'Auteur  d'i?n  Ouvrage  très- fameux  n'a  point 
fongé  à  vérifier  THiftoire  d'une  Virginienne  qui  » 
menacée  d'une  peine  de  mort  pour  une  foibletle 
de  ramouc  ,.  arrache  des  mains  de  fes  Juges  le 
glaive  de  la  Loi ,  par  un  chef-d'œuvre  de  raifon 
&  d'éloquence.  On  rapporte  le  fait  >  comme  s'il 
étoit  avéré.  Cependant  cette  Hiftoire  n'eft  qu*ua 
Roman  politique  &  philofophique ,  par  lequel 
le  Doâeur  Franklin  foulevoit  les  efprits  droits 
&  les  cœurs  fenfibles  ,  contre  une  loi  déteftable 
qu'il  falloit  fe  hâter  d'abroger ,  avant  qu'elle  eût 
commis  un  crime  6c  acquis  un  titre  à  la  tyrannie. 

Il  paroit  avérée  par  le$  anciens  Hiftoriens  » 
que  les  Romains ,  dans  la  première  guerre  Pu« 

nique. 
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nique,  remportèrent  fur  les  Ç%t4iagijioI$, U4;ie 
grande  vidtpire  navale  ;  Se  ou*il^  n'en  ropipor^ 
lurent  à  ïlome  <^ue de  foibles  débris  dune. grande 
armée  preiqye  eiitiérement  détruite.  En  lifa^ic 
ces  récic^  étranges  j  on  vpudroît  fivoir  des  nçiqyeps 
de  les  vérijidr,des  monumens  authentiques  d 
confulter ,  des  Itiftoriens  Carthaginois  à  com- 
parer avec  les  Hiftoriens  Romains.  Quand  nops 

.  confîdérons  l'incerticude  &  Ti-nfidçlité  de  T^HiC- 
coire  moderne,  que  penfer  cie  THiftoire  ancienne 
des  Peuples  profanes  ,  fi  fouvenc  dénuée  de  toute 


autorité  ? 


Lorfque  Céfar  rra^verlê  l'Afrique ,  il  arrive 
tout  d'un  coup  dans  fa  marche  que  des  étincelles 
de  feu  brillent  de  toutes  parcs  iur  les  cafques  ^ 
les  bopçliers  de  fes  foldars  :  le  faic  ed  avéré  ; 
toute  l'armée  Tattefte.  Cependant ,  il  parogrt 
d'abiDrd  fi  merveilleux ,  qu'on  n'oferoit  le  croire 
Vil  n'étoit  vérifié  9  par  les  découvertes  modernes 
fur  réleéhricité ,  non-feulement  qu'il  eft  pollible  > 
mais  que  c'eft  un  phénomène,  très-naturel.      ^ 


V^erfir^  Rdpçndre. 

Je  n*at  que  de  légères  observations  si  joindre 
â  celles  de  M.  Beauzée  fur  ]a  différence  de  cos 
termes. 

>•  Ces  deux  verbes  ,  dit  cet  J\<^fKi^^ipicu. , 
•^  dans  leur  iêns  propre  &  primitif;  marquent 
•>  également  le  tranfport  d'qrie  liqueur  par  efRi- 
^  fion  hors  du  vafe  jquî  le  çpç^Aok.  Ce  wk 

Tome  IV.  N  h  '    ^ 
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y*  '  les  diSërencle>  c*iîft  que  verfer  ne  marqae  que 
»i  ce  tranfporc  par  efFiiiîon ,  fans  rien  indiquer 
9»  de  ce  que  devient  la  liqueur  \  8c  que  répandre 
n  j  ajoute ,  par  idée  açceflbire ,  que  la  liqueur 
99  n  eft  plus  en  corps ,  que  les  élémens  en  font 
'  »>  épars  :  tous  deux  énoncent  efhidon  ,  mais 
^>  le  fécond  y  ajoute  l'idée  acceflbire  de  iif" 
1»  pcrfion  •». 

Vtr  ^  vir,  gyr^  ger ^  comme  je  lai  dir  plu- 
fieurs  fois ,  défigne  le  cercle ,  la  courbure ,  le 
changement  de  direâion  :  la  prépofîtion  vers 
marque  le  rapport  de  la  chofe  qui  fe  tourne 
vers  l'objet  qui  eft  le  but  de  fon  adtion  :  vcrfer 
indique  donc  la  nouvelle  direâiqn  qu  on  donne 
i  la  chofe ,  en  la  <ournant ,  en  la  courbant,  en 
la  renverfant ,  plils  ou  moins.  Répandre  vient 
/  de  pand ,  pad  j  pat ,  large ,  plat ,  étendu  ;  d  où 
/  le  latin  pandcrc ,  ouvrir  ,  déployer ,  étaler  :  delà 
ipandre }  jetcer  en  plufieurs  endroits  ,  étendre, 
étaler  ,  difperfer  ;  Se  le  compofè  répandre ,  oui 
marque  la  répéhtion  des  àûes  ou  le  redouble- 
ment d*a£lion.  Ainfi  vcrfer  exprime  proprement 
un  changerbent  de.direâioQ  dans  la  chofe  ;  & 
répandre  ,  un  étalage  de  la  chofe.  On  verfc  en 
bas  ;  on  répand  en  tout  fens  ,  &  vous  verfei^ 
de  Teau  d'un  vâfe  Haos  un:  vafe  inférieur  :  l'odeur 
d'une  fleur  fe  répand  dans  les  airs  &  de  toutes 
"parts. 

^Veffer  ne  fe  dit  que  des  liquides  :  c'el*^  >  dit 
l'Académie^  épandre  (  ou  plutôt  épancher ,  faire 
-  tomber  en  bas }  une  liqueur  en  la  vuidant  d'un 
vafe  dans-  un  aorte  j  ou  eh  xjuelque  autre  forte 
|ue  ce  foit  :  ainfi  fon  idée  propre  jc*eft  YefuJion\ 

il  répondra  effet  aH  UxïnfiUuUre.  Répandrt 
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k  dit  j  même  au  propre ,  de  divers  objets  fo- 
lides&  râffembiés,  comme  des  liquides  répandre^ 
die  l'Académie ,  c'eft  jetter  en  divers  endroits 
dts  chofes  qui  peuvent  aifément  s'amafTer  en-* 
ièfmble ,  &  fe  féparer  aifément ,  comme  de  i'eau  ^ 
du  grain  ,  de  la  paille,  du  fable,  du  fumier: 
ainfi  fon  idée  propre ,  c'eft  la  difperfion  ;  &  il 
fe  rapporte  au  latin  fpargere.  On  verjc  &  on 
répand  de  Teau  ,  'du  vin ,  du  fang  ,  des  larmes  : 
on  répand  Se  on  "^c  verfe  pas  des  fleurs  ,  des 
femences  ,  des  monnoies  j^^&c.  On  ne  verji, 
que  ce  qui  coule  ;  on  répand  tout  ce  qui  s'é^ 

Fârpillê.  Répandre  ne  prend  qu'accidentellement' 
idée  à*effuJfion ,  en  s'appliquant  aux  liqueurs , 
&  parce  quil  eft  dans  la  nature  des  liquides 
de  couler  ;  mais  alors  même  (on  idée  diftinc* 
live  eft  celle  de  diffufion  ou  de  difperfion  de 
chofes  liquides.  Une  fource  verfe  fes  eaux,  dès 
quelles  coulent  j  elle  les  répand^  quand  elles 
s  étendent  çà  &  là. 

f>  De-U  vient ,  ajoute  l'Auteur  ^  comme  le 
»  remarque  l'Académie  )  Didionnaire  lySz  p 
99  au  mot  répandre j  que  verfer  k  dit  dune 
M  liqufsur  que  Ion  épanche  à  defTein  dans  un 
»  vafe  ,  &  répandre  le  dit  d'une  liqueur  qu'on 
M  laifle  tombet  fans  le  vouloir.  Ainfi  on  dit 
f>  verfer  du  vin  dan»  un  verre  j  non  pas  répandre 
>'  du  vin  dans  un  verre  ;  &  on  dit  à  un  homme 
»  qui  porte  un  vafe  pleiri  de  quelque  liqueur , 
»  prenez  garde  de  répandre  ,  &  non  pas  ,  prenez 
»  garde  de  yerfer  :  otL  ne  craint  pas  alors  la 
*»  transfusion  qui  fe  feroit  en  la  verfant  dan$ 
n  un  autre  vafe  ;  on  en  craint  la  perte  »  qui 
#  ièroit  infailliblt  fi  eu  la  répandait  â« 

N  ni|    , 
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Oa  vcrfc  avie^  defifein  ou  par  une  caufe  ns^* 
curelle  &  néceilairie  ;  &  il  refaite  (L:*U  que  verfir 
ajoute  â  Tidée  d  e&fiop ,  un  rapporc  marqué 
avec  lobjec  qui  fait  Je  tertne  de  Teffuiion  :  on 
y^rfc  le  vin  dans  un  tonneau  pour  le  garder  ^ 
pn  V  ^//2  de  l'eau  fur  les  xn^ns  pour  les  laver. 
Pa  répand  avec  detlèin  ou  ians  le  vouloir  ; 
vous  tépandei  du  fel  &  du  fumier  fur  les  terre* 
pour  les  feriiltfer  ;  vous  répandez  de  Tatgenr., 
des  fecours  parn^i  le  Peuple  pour  le  foulager.  Si 
Ton  ne  dit  pas  répandre  du  vin  dans  un  vecre , 
ic'eft  que  le  vin  versé  dans  un  verre ,  n*eft  pas 
répandu  ,  il  n'cft  pas  jette  9a  &  là  ;  il  eft  ra- 
maifé  &  contenu  dans  Je  nouveau  vafe,  comme 
,il  l'étoit  dans  un  autre.  On  répand  en  divers 
lieux ,  &  on  ne  peut  que  verjer  dans  un  vafe. 

U  faut  conHdéier  encore  que  l'eâlifîon  marque 
une  fucceflion  ,  une  conunuité  d'écoulement 
dans  les  chofes  versées.  ;  ÔC  k  ^difperfîon  ,  une 
étendue ,  une  certaine  abondance  de  chofes  ré-- 
pandues  çà  &  là.  Le  Ciel  ver/e  la  pluie  fur  vos 
campagnes ,  &  répqni  au  loin  fa  rofée.  Il  eft 
vrai  qu'on  dit  verfcr  une  goutte,  une  larme, 
mais  comme  pour  exprimer  im  commepcemenc 
-d'effufion.  On  pourra  dire  auffi  répandre  une 
larme  ^  une  goutte  ,  en  fuppofant*qu'eIIe  rejaillit 
ou  fe  divife  en  tombant.  Par  les  idées  &  les 
circonftances  de  le^iifion  &  de  la  difperlion  , 
vous  déterminerez  facilement  les  différences  de 
toutes  les  expreffions  dans  lefquelles  ces  verbos 
ibnt  figurément  etxiployés. 

»  Verfer  l'argent  à  pleines  mains ,  continue 
>>  M.  B. ,  eft  une  expreffion  qui  défiene  Cmple- 
»>  mène  le  tranfporc.que  Ion  faix  i  daùtrea  de 
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W  beaucoup  d'argent  q«6  Ton  poflfédoit  ;  dlè  peut 
»  marauer  la  Iibéralué  ou  la  prodigAticé.  Ré^ 
«'  pandrc  Tirgent  à  pleines  thatns  »  eft  Mne  ex- 
11^  .prefllon  ^ui  ajoute  à  la  précédente  Tidée  d  utiel 
^i  dîftribatioh  ,  d'un  partage  \  eW^  peut  marquer 
>>  des  vues  d'intérêts  &  d  économie  <«. 

On  vcrfc  largent  par  une  continuité  ou  une 
fucceiHon  adez  rapide  de  dons  ou  de  dépenfes  » 
popr  le  même  c^bjet ,  ou  pour  un  petit  nombre 
d'objets  çônfidérés  enfemble..On  réptf/irf  l'argent 
par  i'érendue  Se  la  multiplicité  des  dépenfes  Se 
des  dons^  çà  èc  là  difperfés  fur  divers  objets* 
L'un  vcrfe  l'argent  à  pleines  mains  fur  un  favori 
qu'il  voudroit  enrichir  par  une  effufîon  conti- 
nuelle ^  libéralités  ;  Tautre  le  répand  à  pleines 
mains  fur  k  claCTe  nombreufe  des  pauvres  qu'il 
tâche  rfe  fecourir  dans  leurs  befoins ,  Se  feloïi 
£çs  moyens.  Il  y  a  proFufiôn  à  verfcr  ainfi  l'ar- 
gent ;  il  y  a  largeuè  à  le  répandre  de  la  forte  t 
il  y  aura  plutôt  prodigalité  à  le  répandre  qu'i 
le  verfer  |  car  le  propre  du  prodigue  .eft  de 
jetter  çà  &  là  ,  de  difperfer,  de  diffiper. 

»  Dieu  verfe  fes  grâces  avec  abondance  (m 
ij  fes  Elus  ;  &  il  les  répand ,  comme  il  lui  plaît  ^ 
Si  félon  les  vues  de  fa  miféricorde  <<•  Il  les  rè^ 
pand  (i\r  tous  les  hommes  j'  il  les  verfe  fur  l'éliir 
qu'il  en  comble. 

»  A  Pégard  da  Jang  &  des  larmes  j  on  dit 
»  indifféremment  ver/èr' ou  répandre  ,  parce  que* 
«*  ridée  de  refFufion  ,  qui  eft  (îiohimiTne  à  ces 
>>  deux  mots ,  eft  la  feule  que  Ton  veuille  rendre 
i>  fenfîble  ,  &  qu'il  eïl  indifférent  de  marquet 
i  ou  de  ne  pas  marquer  exprefl?ment  la  dif-* 
1^  perfion  da  fang  Se  des  larmes ,  puîfi^ne  lat 

N  nii|.^ 
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if  fimple  effuCon  cUt  coat  ce  que  qu'on, a  heCoinr 
s>  de. dire  c«.  .  ^ 

•  Cependant  on  dira  mieux  encore  verfer  des 
larmes  ,  quand  elles  coulent  comme  tm  rulfleau  ; 
Se  répandre  des  larmes  ,  quand  elles  tombent 
^  tous  câcés  &  à  diverfes  reprifes.  Les  larmes 
qu'on  verftj  fillonnent  le  vifage  ;  &  celles  qu'on 
répand  rinondenr  :  il  n  eft  pas  itididerent  de 
fcrracer  par  le  terme  propre  l'une  ou  l'adcre 
image.  Le  malheureizx  en  verfé  un  rûifleaa  ,  un 
torrent  ;  le  plus  malheureux  en  répand  des  tor- 
rens  ,  des  ruiflèaux  tout  à-la-fois  ,  ou  coup  far 
coup  :  quel  différence  l'un  ou  l'autre  moi  met 
dans  l'expredion  de  la  v  douleur  ! 

On  dira  mieux  vcrfcr  le  fing  d'un  citoyen  , 
&  répandre  le  fang  des  Peuples  :  ne  vous 
ièmble-t-il  pas  voir  à  i  travers  le  mot  répandre  » 
une  grande  étendue  de  crimes ,  une  mer  de 
fang  ,  un  pays  englouti  ?  Jéfus-Chrift  verfo 
pour  jîoqs  fon  fang  fur  la  croix  ;  &  fon  fang  fe 
répand,  fur  tout  le  genre  humain.  Jubellius 
Thraféa ,  furpris  de  voir  le  Conful  Romain  , 
Fulvlus  Flaccus  ,  fufpendre  (es  fanglantes  exé- 
cutions fur  les  Sénateurs  de  Capoue,  lui  crie 
d'une  voix  terrible  :  Eh  pourquoi  n'aflTouvis-tii 
pas  4a  foif  que  tu  as  At  répandre  notre  fang? 
En  verfant  le  mien ,  tu  pourras  te  vanter  d'avoir 
fait  périr  un  homme  plus  courageux  que  toi. 
Un  ordre  du  Sénat  Romain  arrètoit  Fulvius. 
Pour  moi  ,  reprend  Thraféa ,  qui  n'ai  point 
jeçu  d'ordre  des  Pères  Confcrits  ,  je  vais  te 
donner  un  fpeôicle  digne  de  ta  cruauté  j  Sf  un 
exemple  iu-deiTus^  de  ton  courage,  A  ces  mots^j 
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il  poigharde  fa  femme  ^   ^fes   enf^ns  ,   Se  fe. 
poignarde.      .  *       ,  ;. . 

»  Mais  à  Tcgard  d«.  tout  ce  qui  s'étend  fur 
P>  *un  grand  efpace  ,  en  différons   points ,   en 
^  c^i^érens  temps  ,  en  difFére^$  lieux  •)  oq  ne^ 
»>  peut  di4^e..qiie  répandre  dans  le  fens  figuré. 
9>  comme,  dans  le  fens  pi;0pre». 

.  »  ht.foïçil.  répand  Cù,  lumière  dans  toute  Ter  . 
»  teildue  d^  fa  fpKere.  Les  fleurs  répandant  dans  * 
w  l'air  euvironnant  un  pi^rfiim  délicieux..*.  Une  r 
»  opinion  ,  un  bruit  ,  une  nouvelle  fe  répand  <^,.., 
L'obfef  vation  eft  très-jutte ,  lorfqu*il  ne  s'agit 
que  de  marqujw:  la  difperfiqn,  la  diflTémination  ,,," 
retendue,  la  progrejfllon  des  objets  9  idée  abfo- 
lumenc  étrangère  au  mot  vcrjén  ..  ■ 


■<F**** 


J^ejîigej  Trace. 

"  Lis  vefiiges^  dit  l'Abbé  Girard  ,  font  les^ 
*>  reftes  de  ce  qui  a  ité  dans  un  lieu.  Les  traces 
«  font  les  marques  de  ce  oui  y  a  palfé.  On 
»  connoît  les  veftigesn  On  fuit  les  traces.  On, . 
u  voit  les  vcftiges  d'un  vieux  château.  On  re- 
M  marque  les  traces,  d'un  cerf  ou  d'un  fan- 
»»  glier  «.  ;         , 

Il  eft  vrai  qu'on  dît  les  v^/^<r^  ,.pour  les^. 
mtarquts   qui  ^reftent.(  &'  iion  ppur  les  refte» 
bu  les  débris  )  de  certaine  objets  fixement  éta- 
blis à  une  place  >  mais  ruinés  »   tel   que  des., 
édifices,  des  villes  ,  àt^  maifons  >  des  fortifi^^, 
cadons  ^  des  monuments  ^  &c^  ;  6c  ce  n'eft  mie 
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cikns  une  acceprion  fecondaire ,  àihCf  cpt  TAW 
demie  le  remarque  ,  &  comme  on  lé  dit  de 
traces.  AinCi  lâ^  diftinâSon-  éff  faudè. 

Selon  tous  les  Vocabuliftei  Français  6c  Lat9Ms,  ^ 
^^ig^  9  y^Jiigiti^  »  fighifié  enipreinté  du  pied 
de  I*homtlne  ,-  ou  de  là  pdtte  dé  Tànf md ,  dahsf 
Tendroit  où  il  a  marché.  A  là  lettré  ,  lé  '^éfilgé 
cft  la  trdce  du  pied ,  du  pas^,  &  pat  confëquéat 
de  Tobjct  qui  ifiarche ,  &  qui  a  pa(R  pstc  le  lieu. 
De  pesy  dit  M.  Gébelin  ,  éc  de  à^é,  imprimer  , 
enfoncer  (  ou  plutôt  dejtigo  ^  piquer  ,«  marquer  > 
pénétrer ,  en  grec  ,  en  latin ,  &c.  ;  Racine  » 
h,  piqûre ,  etnprctrite ,  irtïage)*,  fe  fofma  ve/H- 

£'um^  ee  mot  figriifie  même  planté  du  pkd  ;  & 
5  Latins  appellent  icfiigîuêi  èqui  ,  on  fer  i 
cheval.  Trace  eft  le  celte  trac  ,  trec ,  qui  fignifie 
vejîige ,  mais  aaifi  Mttee  aucee  marque  ou  em^ 

i>reiare  ou  fr^ir  propre  de  la  chofe.  La  trace  eft 
e  traie  qui  demne  9-^  décrit  »  indique  la  chofe  : 
on  trace  en  imprimant ,  eri  ébauchant ,  en  dé- 
crivant,  en  tirant  jesjinéamens,  le  deflin,  le 
trait  de  la  chofe.  Trace  tient  donc  au  tra&uî 
des  Latins,  fbfrhé  de  tfakd,  tîrér  ,  tirer  en 
long  :  on  trace  une  ligne  de  contours  ,  une 
voie  ,  un  triodele  ,  un  nlldn  j  le  rràh  eft'  uhe 
ligne  décrite  felôn-la"  ferme  du  modelé  611  en 
forme  de'  raodefe.  Aihfî  la  trace ,  ttiujoilrs  plu^ 
ou  moins  prolongée,  nous  retrace  quelque  traitf 
de  la  chofe. 

Le  vefiigé  eflr  donc  Tempreifite  laîffie  par.  un* 
corps  fur   rèridroit  où   il  a  pofé  &  pefé  :  la 
trace  eft  iiritrair  qucltohquede  l'objet  imprimé 
ou  décrit  d*ùne  maHlerc  quelconque  fur  un  aurra 
corps.  Tout  vejligi  ëft^  trace  j  car  Fetnpreiibe 


»^ 


forte  :  qaelqutt  forme  de  la  chofe  :  les  traces 
ne  font  pas  toutes  des  vejîiges  ;  car  les  trait* 
Jie  font  pas  cous  formés  par  Timpreffion  feiile 
dtt  corps.  ' 

Le  vejîige  n'eft  jamais  qn  nrte  trace  trèî- 
légere  Se  trèi  »  itupa^rfaite  de  l'objet  ,  comme 
Tempreinte  da  pied  :  la  trttce  en  repréfetite' 
oiielquefois  la  formé  entière  ,  on  du  moins  le 
aefliii ,  comme  l'empreinte  dam  corps  étendtt' 
far  le  fable^  On  ne  dit  pus  de  grands  vejliges  ^ 
comme  de  grandes  traces.  Un  pas  éft  le  vefivge 
d'un  homme  t  un  (ilion  eft  la  trace  d'un  Peuple 
policé. 

On  cherche^  on  découvre  les  vejliges  :  oir 
reconnoît ,  on  fiiit  les  tracés.  Le  vejtige  n'eflr 
qu'un  trait  imprimé  ;  On  le  cherche  :  la  trace 
eft  une  ligne  plus  ou  moins  prolongée  ;  on  U' 
fuit.  Le  vefiige  marque  Tendroit  où  un  homme 
a  paifé  :  la  trace  marque  la  voie  qu'il  a  fuivie. 
Les  Latins  ont  dit  veftigare ,  inveftigare ,  pour 
défigner  une  recherche  curieufe ,  difficile  ^  pro- 
fonde ,  rîgôureufe. 

A  proprement  parler  ^  les  vejliges  font  «ne 
irace  ;  Se  voilà  pourquoi  l'on  ne  dît  guère 
i^ige  qu'au  pluriel  ;  &  il  faudra  dire  Juivré 
tes  vejliges ,  tandis  qu'il  fhffit  de  dire  fuivté 
ht  trace ,  fuîvré  quelqttun  i  tn  (race.  Quand 
dh  dit  fttivre  Us  traces  ,  on  fuppofe  ou  du 
fhoins  on  indique  différentes  aâtons  oti  dlverfes 
fortes  d'objets. 

Les  vejliges  font  plus  oU'  moins  épars  ;  les 
traces  font  plus  où  moins  continues ,  ou  con- 
lîdéréei  comme  relies.  En  marchant  fur  un* 
pavé   gras  i    vous  y  laifRz    des    ve/iiges  i  crf 
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gU&nc  fuE  ce -même  pavé  ,  vous  y  formez  des* 
traces. 

L'enipreime  des  vejliges  eft  plas  ou  moin» 
ruperficielle  j  &  rimprelllon  des  iruc^peucëirè 
pliM  ou  moins  profonde.  - 

.  Les  veji'tges  s'impriment  propremenï  par  le. 
poids  du  corps  fut  U  bafe  qui  ie  porte  :  les' 
traces  s'impriment  également  de.  toute  autre 
manière.  Un  pas  laiflê  un  vejtige  :  un  coup  lailTè 
une  traie,  he&iraces  imprimées  d^ns  le  cerveau 
p3i  U  vue  des  objets  >  ne  s'appelleront  pas  des 
ve/liges.  Au(H  le  moi  trace  feri-îl  à  indiquer 
mille  fortes  d'empreintes,  ou  d'impreffions ,  de 
fignes  ,  de  marques  j  tandis  que  celât  àtvefiigt 
ne  s'applique  guère  qu'à  dès  objets  qui  mar- 
quent naturellement  la  place  fur  laquelle  ib  ont 
poC:. 


Vexer  ,  MoUJîer ,  Tourmenter, 

Vexer  ,   latîn   vexare  ,  figoifie  littéralement 

tirer ,  traîner  ,  emporter  çà  &  U  ;  quiferturSf, 

'  ic  atque  illàc  .,■  tûjirakitur ^  is, 

'•tur  f  dit  Gellius  ;  1.  2  ,  c.  £. 

le  fréquentatif  de  veho  ,  por*. 

:  il  marque  certainement  U 

force  qui  entraîne  ,  areacEe., 

tant.  Pourquoi   le   mot   vexer 

noins  noble  qae  vexation  j  &■, 

latins  ?  Ciccron  emploie  fans 

fes  Harangues  ,  pour  nurquec. 


Ips  violences  exercées  dans  lès  Provinces  par  les 
Officiers  de.  la  Répijblique  j  il  dit  même  qiit 
Verres  avoir  fi  fort  vexé  la  Sicile  y  qu'il  étoit  im-. 
boflSble  de  la  rétablir  dans  fon  premier  état  r.fur 
quoi  Afconius  obferve  que  ce  mot  annonce  une 
grande  calamité.  Nous  nous  fervon^  partica- 
Hérement  de  ce  terme  ,  pour  exprimer  un  abu& 
4*aurorité.ou  de  pouvoir  par  une  forte  de  per- 
fécutioR  y  qui  tend  fur  tout  à  exiger  des  fujets 
ou  des  perfonnes  foumifes  ,  et  qu  ils  ne  doivent 
pas  ou  plus  qu'ils  ne  doivent. 

Molejler ,  Jatin  moleftare  ,  n'eft  qu'un  terme 
de  Palais  &  de  converfation  familière,  quoiqu'il, 
ait 'une  finguliere  énergie,  qui  le  difïingue  par- 
faitement de  tout  autre  fynonyme.  Molejiia  , 
dit  Cicéron  ,  eft  un  chagrin  permanent  :  c'eft 
proprement  un  poids  fur  le  cœUr  ou  fur  refprît  j 
car  ce  mot  vient  iriconteftablement  de  moles, 
n:a(Tè ,  charge.  Ce  qui  eft  à  charge ,  ce  qu'il  eft 
diflScile  de  fupporter  ,  ce  qui  pefe  fur  nous 
jufqu'à  nous  bledèr  ou  à  nous  fatiguer  ,  nous 
molejie. 

Tourmenter  vient  de  tor ,  tour  ;  d'où  tourner , 
torturer  ,  tourmenter.  Ce  mot  exprinie  littérale- 
ment l'aârion  de  caufer  une  agitation  violente» 
ui  vous  fait,  ppur-ainfi-dire ,  tourner  en  tout 
enSy  ne  vous  laille  jamais  à  la  même  place ,  ne 
vous  permet  point  le  repos ,  &  vous  tient  dans 
one  (oufFrance  ,  une  peme,  ou  uae  gêheconti- 
nuelle.  Si  vous  confidérez  le  tourment  comme 
{orture  ,  fupplice,  grande  dc^uleur ,  le  verbe  s'é-;- 
lèvera  trop  au-defflis  des  précédens  ,  pour  qu'il, 
puifle  être  renfermé  dans  les  termes  de  la  fyno* 
nymie.  Il  faut  le  ramener  à  des  idées  &  à  des 
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peines  plus  communes.  Il  fuffit  au'il  ôre  le  reposa 
qttll  jette  dans  le  trouble  &  qu*il  caufe  des  peines 
rontinuelles  :  ce  qu'il  fait  de  mille  manières  dif« 
férenrej?.. 

Vous  êtes  Vexé  par  la  violence  qui  vous  tour- 
mente  pour  vous  dépouiller  injnftement.  Vous 
ères  moUfté  par  des  charges  ,  des  attaques ,  des 
pourfuites  qui  vous  harcèlent  Se  vous  hitiguenr. 
Vous  êtes  toartncmé  pat  toute  fofte  de  peines, 
dont  la  force  6c  la  continuité  ne  vous  iailleric 
point  de  repos. 

Vous  perdez  k  titt  vexé*  Vous  ne  fuppor- 
ttr  pas  d  erre  molefii.  Vous  foufFrez  à  être  /oar- 
mente. 

On  vexe  le  foible.  On  molefte  fur-tout  le  dé- 
'  bonnaire.  On  tourmente  tout  le  monde, 

C'eft  le  fort  qui  vexe.  C'eft  le  fâcheux  qqi 
molefte.  il  n  y  a  pas  jufqu  au  plus  petit  infedle 
qui  ne  tourmente.  ^^ 

'  Les  mauvais  Seigfleurs  vexent  leurs  Payfans  .» 
1^  bons'Seigndurs  qui  ne  fe  mêlent  pas  de  leurs 
affaires ,  laidënt  vexer  les  leurs  j  ce  qui  eft  encore 
pis.  Il  fe  trou^^é  toujours  des  importuns  c^ui  nous 
rholeflent  ,  mais  ils  moleftent  fur -tout  ^  tant 
qu'ils  peuvent ,  les  gens  puiflTans  ;  e'eft  une  des 
petites'  aubaines  de  la  grandeur.  Si  Ton  ne  nous 
tourmente  pas  ,  nous  nous  tourrttenf&ni  ,  &  voilà 
la  vie. 

Il  y  d  une  foule  prodlgienfe  de  petits  agens  , 
de  petits  fuppôts  de  toute  efpece  ,  ae  juftice  ,  'de 
police",  de  financé;  &c^.  qui  fans  cefle  vexent  le 
Peuplé,  ^  même  les  Grands*  &  toute  une Na- 
^  tion ,  par  des  exactions  inclues  i  cela  s'appelle  être 
mangé  des  vers.  Il  fe  rencontre  de  ces  honnêtes 
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voifins  qui ,  jnfupporcables  à  eux-mêmes  ^  s'efTpr-^ 
cent  de  s'en  dédommager  &  de  s  en  confoJer  , 
en  molejlant  leurs  voilins ,  par  les  embarras  6ç 
les  affaires  qu'ils  ne  ceiTenc  de  leur  fuTcicer  : 
s'ils  ne  prennent  pas  votre  manteau ,  ils  le  dé- 
chirent ;  comme  ces  chiens  hargneqx.  Il  eft  ^ 
dit-on  ,  beaucoup  de  maris  qui  n'oor  pas  de  pli^ 
grand  plaiiir  que  de  tourmenter  leurs  femmes^ 
de  non  moins  de  femnv&s  qui  n'ont  pas  de  plus 
douce  fatisfaâion  que  de  tourmenter  leurs  ma- 
ris :  efi  vérité  cela  eft  tout-i4a-fois  fi  méchan^ 
&  fî  fou ,  que  je  le  crois. 

Je  ne  crains  pas  qu'on  me  contcediCe  :  L'aâion 
«te  vexer  &  voler  le  Peuple ,  au  nom  du  Prince., 
cft  un  crime  de  leze-Majefté.  La  perfévérancp 
maligne  à  molefter  un  iiomme  paiâble  ;  équi- 
vaut j  fi  j'en  confidere  le  principe  &  le  réfiiltat , 
à  un  crime  commis,  pour-ainfi  dire  ;  en  détail. 
Le  plaiiir  de  tourmenter  des  bctes  innocentes  , 
ed  un  crime  contre  Thumanité  même  ;  je  le  fens 
dans  mon  cœtfr ,  iorfque  j'entends  une  bste  fe 
plaindre. 


Kis-à-vis  9  en  Face ,  Face  i  Face. 

Ces  locutions  préfentent  d'abord  l'idée  df 
devant ,  qui  ^  dans  le  (km  propre  ^  phyfique , 
marque  le  principal  afpe^b  de  U  chofe  ou  fg 
partie  antériejire  ;  avec  cew  particularité  diftinci^ 
cive,  que  ce, mot  4éiigne  un  rapport  s^vec  U% 
âutr^  Afp^$  de  la  qhjQ^  »  ^  qt^'il.  les  esçljat.* 
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Vous  pouvez  être  devant  j  derrière  ,  à  c6îé  , 
<[ejfus  ,  deffous  ;  mais  vous  êtes  devant ,  en  op» 
poficion  direéte  â  derrière.  Vorire  maifon  eft  de* 
vant  ou  derrière  Téglife ,  ou  à  côté  ,  au-deflus , 
au-deflous.  Quand  vous  dites  devant  un  tel  ob- 
jet ,  l'objet  eft  en  quelque  forte  confidéré 
comme  le  centre  auquel  d'autres  objets  fe  rap- 
•portent ,  autour  duquel  ils  roulent  bu  fe  rangent. 
Ainfi  vous  direz  que  votre  maifon  eft  devant  Té- 
glife ,  devant  le  palais  ,  devant  une  falle  publique , 
parce  que  ces  grands  édifices  ont  quelque  chofe 
d'éminent  &  de  fignalé ,  &  qu'il  règne  tout  au 
tour  d^ux  beaucoup  de  bâtimens  fur  lefqueîs 
ih  dominent  de  tous  côtés  ou  fous  toutes  leurs 
faces. 

f^is  marque  la  vue ,  la  vifion  ,  le  vîfage.  Vis- 
à-vis  défigne  le  rapport  de  deux  objets  qui  font 
en  vue  l'un  de  l'autre,  en  perfpeéiive  l'un  i 
l'autre  ;  qui  fe  regardent ,  qui  font  en  oppofîtîon 
dîrefte  &  fur  la  même  ligne  de  rayon  vifueK 
Qtxxt  façon  de  parler  indique  clairement  Faâion 
de  voir  direftement  de  l'un  à  l'autre  terme,  ou 
la  difpofîtion  des  chofes  propre  à  ce  genre  d'ac- 
tion y  ce  qui  eft  exprimé  dans  une  forme  latine , 
par  la  locution  bien  familière ,  vifum-vifu.  Jl 
eft  évident  quelle  convient  fur- tout  à  l'égard  des 

{)erfonnes  qui  font  en  regard  diredb  lune  avec 
'autre  ,  dans  le  fens  rigoureux  de  regarder  Se 
de  voir^ 

Fa  jjac  >  phan  ,  pken  3  ce  qui  paroît ,  ce  gui 
brille  ,  ce  qui  fra:ppe  d'abord  les  yeux  &  fait 
tliftinguer  les*  objets  :  de  li  Jace  y  hnn  faciès  y 
vifage  ,  bouche  ,  la  partie  la  plus  avancée  &  la 
fku  apparente  de  l'objet ,  la  fupèrÇcie.  ôc  le  de« 


SYN0KTM1S    Français.      575 

Tant  ide  la  chofe.  La  fau  a  coûjoiirs  plus  ou 
moins  d'étendue  :  la  fiicc  d'un  bâtimenc  en  eft 
Toujours  une  partie  très-coniidérable  ;  on  die  la 
face  de  la  terre  :  on  ne  dit  pas  la  fau  d  un 
corps  pointu  :  un  point  n'eft  pfis  en  face  d'un 
autre  \  il  eft  yU-à-yis  fur  la  même  ligne.  Vous 
dites  à  la  face  de  toute  la  Cour ,  de  tout  un 
Peuple  ,  de  toute  une  Nation  ,  &  vous  direz  en 

Ïré/ence  de  quelqu'un ,  devant  une  perfonnew 
Fne  malfon  eft  en  face  d'un  édifice  9  quoiqu'il 
n'en  regarde  que?  l'aile.  Deux  objets  (ont  face  à 
face ,  lorfque  la  face  de  l'un  correfpond  à  (n, 
face  de  l'autre ,  dans  une  certaine  étendue.  Un 
objet  eft  en  face  d'un  autre  j  mais  deux  objets 
{ont  face  à  face  ^.l'un  â  l'égard  de  l'autre.  La 
première  locution  ne  marque  qu'un  (impie  rap* 
port  de  perfpedive  ;  &  l'autre  marque  fortement 
un  double  rapport  de  réciprocité.  Auffi  celle-li 
cft-elle  moins  énergique  &  moins  circonftanciée 

3ue  celle-ci.  Il  n'y  a-  perfonne  qui  ne  fente  la 
ifférence  entre  voir  quelqu'un  en  face ,  &  voiç 
Dieuyic^  à  face.  Il  eft  clair  que  Tidéede  vue^ 
Aevijion^  de  perfpeftive ,  n'eft  point  exprimée 

7ar  ces  deux  expreflions ,  quoiqu'elles  fuppofènjE; 

es  chofes  en  afpeâ  ,  tandis  qu  elle  Teft  formel- 
lement par  celle  de  vis-à-vis. 

Ainfi  vis-à-vis  m^c^t  un  rapport  ou  un  af« 
peâ:  plus  rîgoureufement  direét  entre  les  deux 
objets  ,  cfàcnface  ;  c'eft  pourquoi  Ton  renforce 
quelquefois^  rindicatidh  vis-à-vis  y  par  le  mot 
iùut  y  vis  -à-vis  y  tout  vis-à-vis.  Il  marque^ 
comme^ac^  à  face ,  une  parlai  te  correfpondance  p 
mais  abftradion  faite  de  l'étendue  des  objets , 
défignée  par  le  mot  face.  Je  fuppofè  qu'on  prend 
les'exprenions  â  h  rigueur. 
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Uii  Roi  ,  die  us  Aucenr  i&qderoe  »  crmyt 
jbiea  plus  de  faire  un  mauvais  choix  en  face  de  la 
«Nacion»  que  yisrà-uis  de  fes  comptaifans  &  de 
£ss  Miniftre^  C^s  deux  ewreâioi^s ,  ptifes  £gu* 
cémem  daaft.cectç  i^afe  ,  K^t  bien  appliquées  » 
ièlon  la  diifiëieAce  des  obje»  préfens  :  mais  elles 
^onc  employées  d'dae  aianiere  impropre  ;  car  «k 
/ace  Se  vis'à  w  annoncenc  une  oppoficion  qu'il 
ne  s*agic  point  d'exprimer  :  il  f^Iloit  dire  à  I^ 
face  de  la  Nanon  ,  pour  marquer  la  grande  pu^ 
blicité  de  Taâion ,  &  enpréfence  pour  indiquer 
Ja  porricularicé  du  recrée. 

On  ne  dira  pas  qu'une  inaifon  eft  en  face  d'mt 
arbre  ;  un  arbre  peut  être  m  face  d'une  «maifon  i 
deux  arbres  feront  yis-à-vis  ï\kn  de  l'autre ,  de 
non  face  à  facCf 

Puifque  vis-à-^vis  annonce  la  vue  &  la  perf* 
peâive  ;  il  ne  convient  proprement  qu'à  l'égard 
des  objets  qui  font  »  en  raf^rt  l'un  avec  lautce > 
dans  la  portée  de  la  vue ,  de  manière  que  l'un 
faife  per(peâive  à  l'égard  de  l'autre*  Mais  hors 
de  vue ,  ils  feront  néanmoins  tnfaçe  ou  dans  la 
0[)ême  direâion«  Des  ports  »  des  côtes  ^  à^%  ha- 
httAtions ,  àfi&  .objets ,  (i  éloignés  les  uns  des 
autres  qœ  ,  d'iio  des  .deux  xermes  ,  l'autre  ne 
peut  être  apperçu  ,  ne  feront  pas  proprement 
vU-ârvis  ,  quoiqu'ils  foient  en  face. 

^  La  critique  a  fuftement  relevé  le  ridicule 
abus  que  l'on  tnt  de  i'expitâiciin  vis-à^vis  ,  dans 
\t  iens  d'eavers  ,  a  l'égard  ,  &c,;  être  ingrat 
yierà-vis  quelqu'un  ,  fe  rrouver  vis  à-vis  de  rien , 
être  Mis^-vU  de  foi ,  prendre  .un  parti  vis-àrvis 
m  ennemi ,  fe  conduire  bien  ou  mal  vis^à-vis 

une 


au  fentimenc ,  à  la  forcunb  ,  à  h  folic'iKle  ^  à  la 
réfoturion  ,  a 4a canduice,  &c.?  S'agita!  \xd'itT% 
en  présence  d'un  obfet,  tn  fact  ,^<n  butre  ,  à 
Poppdiîtey  fûk  âU  pi:o|M-d,  iok«au>  figaré  .^  (3e^ 
pendant  queiquest'Unes  de  ces  phrafes  font  (i  ufi^ 
tées  ,  (jitil  faut  abfokimenc  les-  fouAHr  :  atftfi 
tou^  le  mpnde  dit  être ,  refter  vis  Amsà^  rien  \ 
vis^à'vU  de  foi  ;  &  il  eft  polTtble  de  fuftiâer 
ceibs-ci,  en  préfenum  le  ma  ,  le  foi  >  comme 
l'unique  perfpeâtvë  dtifujec  y  leleul  objet  qu'il 
dit  à  conlidcrei^,  ce  quiia  toujours  devanfiaii^ 
fous  fes  yeux  ,i  dans,  fà  pen£ée.  GleH^ïà  xe  cpm 
la  locution  vist^à^vis  doit  au  moins  ^expritneiâgà» 
fénient.  L'expceffion  morale  de  hainent)  v/V4- 
m  ^^  /Txoi  ,  par<^tra  peut-être:  allè^  propre  à  oà* 
procher  laJiardieile  de  duelquW  qui  .fe'jQDm-'» 
pare  à  vous ,  qtû  vous  le  cHfpute  ,  fe  tnefure  arec 
vous  ,  s'élève  .contre  vous*  vous,  fah  face,  vous 
fait  tête.  Ëngéoéral  ^  il  Ë»it  éviter  ces  maniereis 
de  parier  ^;  fu^^jtoiitipi^nd  là  mode-eft  d'en  abu^ 
fer»  pour  peai  qu'elles  paroiflent  techercUées  ^ 
détournas  de  leur  fens  cigoureuxi^'  r  '    ;  t 

^  \ 

:    \ 


yijceres.^  ^  lAiejjtins  ^  Enirailles. 
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M.  de<  GébeHn  prâTenf e  le  latin  vifctrà  comme 
«n  dérivé  de riffcij  yi  ,  yeiy  ^.,  qui  marque 
l'exiftence  >.la  foixre  ,  la  v^eiir.»:jré  ne  fais  û 
ce  mot  jfte  tient  pas  de  pUis.près  au  latin  ve/ci,^ 
^ont  ridée  R|r<3>|Mi:  çft  mled^  noiirriiure  ;  ^/cm^ 
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i/cif> ,  noarmuce;,  alîffteoc.  'Les  vijccres  ferrenr  i 
élaborer  &  à  éporer  les  Alimèns  pour  k  niKntkm  » 
&  pour  rencretien  de  la  vie.  Il  «ft  à  remarqiier 
ique.  le  tervie  latin  déiigné  noa- feulement  tes 
«tnrrailles  ,  mats^ntort  la  chair  <pii  ^  entre  la 
peau  &  les  os  ,  tout  ce  qm  £&  mange  de  rani- 
iml  ;  de  ils  appclloienr  vifcuatie ,  l'aâion  de 
xlonner  les  chairs  à  manger  ^  de  jetter  la  ciirée 
ftux  chiens  ,  ^e  diftr&uet  la  chair  des  viârtmes. 
L'office  des  vifctrts  eft  de  travaiiJer  à  la  nutri- 
tion du  corps ,  p^m:  l'élabocanon  des  altmens ,  & 
ail  malnrien  de  {ot^  exiftence.  lies  yifcpr^^  font 
id^  parties  itucérieures ,  foit  de  la  partie,  Tupé* 
ffieure  9  foie  de  la  panie  inférteuré  du  corps. 

Intcflin  eft  formé  d'intàs  flore  ;  ce  qm  exifie 
dans  ïtMtérieury  ce  qui  eft  attaché  en  dedans, 
ce  qui  eft  au  fond;  On  dit  gatxtt  inteftinc  ^ 
fièvre  imtfiine.y  monvemens  inufiins.  Les  m* 
ttflins  fe  rédutfent  proprement  â  ce  qu'on  appelle 
i^yaux^  :  cependant  »  coiiime  ces  parties  du  corps^ 
tirent  le  nom  èiinteJUns ,  de  la  place  qu'ils  oc* 
oipent  au  dedans,  du  corps  »  &  de  ce  qu'ils  y 
(ont  renfermé»^  des  Anatomifte^  dirent  hs  m* 
teftins  des  ventricules  »  tel  que  le  cerveau.  Ïjcs^ 
intefiins  ,  proprement  dit^  »,  .&m  dans  le  ventre  ; 
ou  dans  k  partie  inférieure  du  tronc.  Boyau  eft 
tiré  de  boi^  body  betj  bcd  ^  qui  marque  la  pro- 
fondeur,  la  continence  r  Martial  a  dir  eh  latin 
bùtdlus  ,  Saint  Bernard  budelius ,  &c.  ;  c'eft  le 
btyyau'y  corps  creux  ^  vuidd  ,  long  ^  étroit  y  qui 
reçoit  les  alimens ,  par  où  paflfent  les  matière^ 
rejettées.  C  eft- fur  tout  Tidée  de  crtkxi  ôt  vuiJe  » 
que  les  Etymologiftaî  confidereflit*'  Du  Cange 
recnarque  <|u  ea  a  dit  i^/y  &Miijtf  v  c^eft-à-^ire  i 
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/r  io.,  U  boitf  ce  Qui  reçoit,  contient  dans  fa 
capacité  9  fa  profoncleur  ;  comme  un  ùateau ,  une 
Udainc  (  hébreu  hatn  ) ,  une  bouuilU  ,  ôcc. 

SntrailUs  eft  formé  d'inirÀ  ,  ea  dedans ,  «a 
fondi  avec  U  cerminaifon  qui  marque  lamas» 
la  coUedbiof],  Tenièmbie  »  ce  qui  fait  que  ce  moc 
d'à  point  de  (ingulier.  Aillts  eft  le  pluriel  laiin 
alia  i  Se  aiia  (igntâe  plufieurs  chofes ,  chofes  Sç 
amres*  Les  Grecs  pnc  die  enura^  Entrailles  défi'^ 
gtie  parcicalieremenc  les  intiflins  ,  mais  auffi 
quelquefois  coos  les  vifcercs  j  toutes  les  parties 
renfermées  dans  le  corps  d«  ranimai.  Ce  mot  eft 
colieâîf,  générique,  indé&û. 

Les  vifcéresfom  des  organes  intéfieurs,  deftir 
nés  à  produire  dans  les  alimens  ou  dans  les 
humeurs  des  changemens  utiles  d  la  fanré  ou  à 
la  vie  :  le  cœur  ^  k  loie  9  ies.poumons ,  comme 
les  boyaux ,  &c.  font  des  vifceres.  Les  inteflins 
font  proprement  des  fubftances  charnues  en  de- 
dans »  membraneufes  en  dehors,  qui  fervent  à 
digérer ,  d  purifier  ,  à  diftribuér  le  chyle  ,  &  a 
vuider  les  excrémens.  Tout  cela  eft  renfermé  dans 
les  entrailles  ,  mais  indtftinâement  &  indéfini^ 
ment ,  de  manière  Quun  vifcere ,  un  intcjiin  , 
fait  partie  des  entraiîw^ 

Les  vifceres  fe  diftînguent  comme  des  corps 
difFérens^  chargés,  chacun  ,  d'une 'fonâion  paf-* 
ticutiere^  tendante  à  un  but  commun.  Lqs  in* 
fejiins  forment  un  corps  continu  (  le  canal  i«- 
tejiinat) ,  qu'on  diftîngiie  eh  différentes  parties  » 
félon  leur  place ,  leur  grofleur  ,  leur  fertice  par- 
ticulier dans  un.  genre  particulier  de  travail.  Vous 
diftinguez  fur  ^ut  les  entrailles  par  les  fenfation^ 
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que  vous  éprouvez  &  par  un  carâdtecp  de  lëri- 
ubtlité  que  vous  leur  artribuez.        •     '  '     ' 

Les  e/itrailUs  ont  donc  pris  uh  cacât^re  mo- 
ral :  on  a  des  entrailles  ,  iorfcpi'oti'  *  an  csur 
fènfîble  :  ori  dit  Acs  entrailles  paternelles  ,  iet- 
entrailles  delà  mifêricorde,  &c.  Ehcsieiiibienc 
alors  tenir  partîculiefement  au  cœur,  comme /'fi»- 
tordia  chez  les  Latins,  Comme  on  demande  aux 
entrailles  des  fentimens  de  vertu  ,  on  leur  a  dei- 
inandé  des  lumières  fur  la  vérité.  Gomme  oq 
confulte  Tes  entrailles  ou  foii  càur  fur  ce  qu'on 
xloic  faire,  on  a  confulte  les  entrailles  des  ani- 
maux fur  les  évinemens  qui  doivent  arriver.  Ce 
mot  eft  de  la  Langue  vulgaire  :  vijcere  &  intejlin 
appartiennent  à  l'Anatomie  &  à  la  M^eciiie>    ~ 


T^ifqueux  ,  Gluant» 


Li  mot  latin  vi/iits  lîgniSe  ^/(/.  La- glu  eft 

«ne  compofidon  qui  s'attacbe  fortement ,  8c  qui 

,ieri  4  prendre  les  oifeaux  ou  i  retenir  les  infères. 

Gluant  nous  annonce  U^  ;  nom  f^m^ais  de  la 

jçhofe  :  vi/queuK  pesions  indique  qu'une  qualiié  ; 

~puifque4e  nojn  de  ri/cus  noi\s  eft  :éiraiiger.  La 

.  términaifon  ant  (  eni,  )  fignifie  ce  qii!  eft  ;  elle 

le  la  manière  d'être  ,  ou  la.  ponèffiôn  d'une 

;  (  car  ce. qui  fi^.aimïBi  a  de'ramoiir)  :  I* 

^fon  eux  \ofys\  fignifie  ce  giii  a  de  la 

•ortm ,  de  refiicàcite  j.  .elle  marquetine  ptofM-iéti 

■•^ive,  une  qualité  énereiq!!e,'<?''Kiwr  lignifie  ce 

li  elue^  V  qui  eft  ou  fait  conime  de  h  glu  ^  «à 
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qui  a. ou  pofTede  la  qualité  de  s'attacher  :  vif- 
queux  fignifie  ce  qui  s'attache  avec  force  ,  ce  qui 
a  la  propriété  efleatielle  ou  très- énergique  de  fe 
coller^  ce  qui  tient  fort  aux  objets  auxquels  il 
s'attache.  La  xhofe  gluanu  eft  telle  :  la  chofe 
ytfqmufc  eft  faite  pour  produire  un  tel  eiFet.- 

La  bave  des  limaçons  >  le  jus  des  confitures  j, 
\t%  humeurs  épaiilès  qui  découlent  des  arbres ,  ett 
général  Qp  qui  coule  d  abord  &  fe  fixe  ou  fe 
hçe  enfuite ,  &  s'attache  ,  s^appelle  proprement 
gluant.  Les  chofes  qui ,  par  elles-mêmes  y  ont 
une  grande  ténacité  \  les  Huides  ,  dont  les  mo- 
lécules ont  entre  elles  une  forte  adhéfion,.  comme 
Thuile  ;  les  humeurs ,  qui  fe  coagulent  de  ma« 
niere  à  former  une  couche  durable ,  comme  Pen- 
duit  naturel  qui  couvre- les  feuilles  &  le^  fleurs» 
ou  un  corps  folide  ,  comme  la  pierre  dans  la 
veflîe  ;  en  général  ce  qui  eft  fi  tenace  qu'il  efl: 
très  difficile  de  le  détacher  d'un  corps ,  s'appelle 
plutôt  vifqueux.  Vous  qualifiez  plutôt  de  gluanâ 
yn  fluide  qui  ne  fait  que  s'attacher  aux  mains', 
aiut  habits  ,  à  un  corps  ,  quand  il  y  touche  ;  & 
de  vifqueux  »  ce  qui  a  la  propriété  de  pro- 
duire une  telle  adhérence  que  les  objets  retient 
comme  attathés,  liés  ^  colles  >  iiKorporés^pour- 
ainfi-dire  ,  enfemble. 

Il  eft  fenfible  que  la  différence  de  ces  termes 
ne  réfidte.  point  du  fens  des  ,mots  radicaux  j  glu, 
vïfc^  puifqu'ils  fienifient  la  même  chofè  ;  &  nous 
allons  bientôt  voir  que  ,  par  leur  valeur  étymolo- 
gique» ils  énqncent  a-peu-près  la  même  propriétés 
v^ette  différence  eft  donc  fondée  fur  Fa  qualité  des 
terminaifons.  qui ,  dans  ces  adjeftifi  ,  modifient 
ï'idée  déi  noms.   Ainiî  nous  difons  gluant  ic 

O  o  ii; 
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glutineux  :  glu  eft  egalcmetu  la  râcinô  do  cc$ 
mots  :  mais  gluten  renforce  l'idée  de  glu  y  prié 
mot  ten,  qui  exprime  la  ténacité,  la  propriété 
de  tenir  j  &  glutineux  doit  exprimer  la  propriété 
de  tenir  avec  une  très  -  grande  force  »  foit  par 
l'addition  re/z ,  foit  par  la  terminaifon  euXyO^ 
ûéfigne  particulièrement  la  force  de  Taftivité ,  de 
Taftion&de  Teffet,  Fï/^wettx  participe  donc  à. 
fidée  diftinûive  &  renforcée  de  glutineux.  Le 
g'.uten  ,  en  français ,  aeft  pas  la  glu  ,  propre- 
jîient  dite  :  ce  mot   déflgne  une   humeur  qaij 
par  fa  propriété  naturelle  ,  produit  on  effet  lem- 
blable  à  celui  de*  la  compofitîon  zifçéXit  glu. 
L'effet  du  gluten  eft  d*unir,  de  lier,  de  coller, 
de  fonder  oes  parties  qui ,  fans  cela  ,  feroient  dé- 
funief's ,  détachées  ,  fép^rées  Ic«  unes  des  autres; 
âind  les  corps  folides ,  tels  que  les  iiertes ,  ne 
tiennent   leur  folidiré  ou  leur   conbftahce  que 
d'un  gluten  j  d'un  ciment ,  d'une  matière  col- 
lat^te  qui  en  tient  les  parries  fortement  adhérentes 
les  uiies  aint  autres  ,  &  d*unc  manière  perma- 
nente.  L'efSét  diftinâif  du  corps  glutineux  eft 
donc  de  fier ,  de  coller  ,  de  cimenter  ,  de  ma- 
nière à  donner  ou  à  rendre  aux  objets  la  folî- 
dité  ou  la  con(jftance  qui  leur  eft  propre  j  idée 
étrangère  aa  mot  vifqueuoi ,  èc  fort  éloignée  da 
mot  gluant. 

Le  latin  vif  eu  s  ou  vtfcum^M  grec  ikos  %  vien- 
nent du  radical  hi  >  vi ,  vis  ,  force.  Vifcum  étoit 
fautant  pins  propre  à  défîgnet  la  gL ,  qu'il  eft 
le  nom  au  gui  8c  de  la  plante  cpii  s'attache  au 
chêne ,  &  que  h  glu  fc  fiit  aircc  le  guî  cueiJH 
avant  fa  maturité.  En  grec  ,  en  latin,  en  ccire, 
&c.  in^^ac ,  ax ,  ix,  ifch ,  àfch ,  ifq ,  &c.  défi* 
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f  fient  ce  qm  efl  aigu ,  pénétc âni  ^  mfinutnf  ^ 
xe ,  permanent ,  perfévérant ,  coÂtihu  j,  ftable  i, 
te  ils  entrent  a>rec  cette  idée  dans  la  cprupoCmon 
d'une  foul^  de  mots  de -notre  Langue  ,  adfet* 
tifs,  fubftanti^,  verbes  :it' faut  en  retenir  b 
valeur.  A  infi  vi/c  ^  r(/j  ,  :f  ft;  très-pro j>ro  i  déJ 
figner  Tàdhérence  ,  la  ténacité,  la  force  dadhé* 
Ron^  la  propriété  d'<attacher  &•  de  s^at'ticher.  Le 
celte  flii ,  glud  y  (îgnihe  glu ,  ténacité  ;  glen ,  ad*^ 
hérence  ,  lîaifon  ;  le .  gfçc  glôios  ,  I  allemand' 
Xiette  ,  s'attacher  y  Tirlandois  £/</,  colle  ;  le  lariit 
glu ,  gluten^  glu ,  colle  ,  &c.  Il>eft  vifible  que  ce^ 
mots  tiennent  à  k  racine  fétoaie  col^  clé ,  lien  i 
ferrer  j  unir ,  attacher ,  fixer  :  d'où  colle ,  clou  >  &C- 


Fogue,  mçdç. 

<■  -    -  ■  ,   •  '      -  *.  . 

i  • 

9uag ,  v4g ,  vog ,  forn>ent  des  ions  bra^ans  f. 
&. fervent  à  désigner  les  objets  quien  font  U 
fource.  La  vague  de  Teau  (^  M^kn^t  avec  bruit. 
Le  mouvement ,  le  eotK^  du  vaifTeau  poufle.païf 
Teâprt  des  tames  qui  fendent  &r  fofilevent  avec^ 
bruit  les,  vagues  ,  s'appelje  >d|iie.  M^4^  -eft  ^ 
larin  mçdus  y  n^aniert  4*èt%s  »  de  faict»  &c.  • 

Dans  une  acceptioti  particulière  de  ct&  terme^^ 
la  modela  un  ufage  régilant:  &  paAT^ger^  intro* 
duit  dans  la  fi^çiété  par  le  goûp ,  la  fantaifie ,  l^ 
caprice.  La  vogue  eft  ^^n  concoi^rs  excité  par  1^ 
réputation,,  le  crédit?,  reftitne  y  Se  par  préfet 
rence  aux  autres  objets  du  même. genre, 
;  -:  y  ne  tfD^chandîjfe^^  A  h  mod^  j  pa  eit  £ftît  u«; 

O  o  iv^ 


^i^^k^f£fig€:  WM^cIund  qui  lav^ml  a  la  vogue ^ 
on  ff  coure  it  «ta^es  parcs. 

La  mode  VOU5  pronwHiupc  forte  de  renoovelle- 
ïomu  :  il  faut Ifea  quelle  paflf . : vîjce  :  les  modes 
^^i.dorenc  deviennent r/ironier^^.  La  vd^k^  vous 
protn^r.que  vous,  ferfz. mieux  fervi  :  on  regarde 
volontiers  coçrune  Je  çr>eilieur  ce  qiM  ^  le  plus 
jP^noi;niné  :  iî>  la  vc^ue  dyre ,  elie  en  faic  ia  foi- 
tune» 't  «  .-     ..',  -4.«  ' 

Oa prend  la  coiffure^  le  ton,;&  jufquau  re- 
inede  qui  eft  à  lamode,  parce  que  ceft  la 
ftodc Oti:^ttïi(i  le  Médecin  ,  rAvocat,  TOu- 
Tpîere  qui  a  la  vogfic  ,  parce  qu'on  croît  en  tirer 
un  tnj^iileur  fervice. 

On  fuit  la  mode  :  il  'faut  bien  faire  comme 
tout  le  monde.  La  vomie  entraîne  :  l'on  cdurt  où 
Ton  voit  tout"  le  monde  courir.  " 

Il  n  y  a  plus  de  vieilles  femmes  ,  la  mode  eft 
pour  la  grand'merè  comme  pouf  la  petice-fille  t 
elle  rajeunir.  La  marchande  de  coiffures  qui- a  ta  - 
yogaèy  aula  Iz' vogue  pour  les  fouliers ,  fi  elle 
<  avifè*  d'en  vendre  t»  e'eft  ïe  dieu  dû  goûr. 
•  '  Lé  gros  jeu  eft  â  ki  mode  }  on  s'y  amùfe  â  fe 
jhrinet  ou  à  fe  dérihgcr.  L^  fpeâacles  font  en 
mt^é'^  roUt  Paris  j  và  -pour  samufer  à  tuer  le 
temps,  ne*fut-(?ë  bu*en  changeant  d*ennuî. 

Les  revenant  loift*  revenus  â  la  mode.  Les 
charlatans  ont  toujours  la  vog^/e.' 
-  On  fait  ia  /i^orfc  j  c*eft  une  invention  ,  bie* 
tbuvent  renortvelWe  :  on  donne  la  vogue  \,  c'eft 
une  îhipalfiotf  ^^  quélqltefoîs  bien  aveugle.  La 
modè^zfft  :  la  vc>^  ceuei^  I^a  vogùè  auifi  eft  une 
efpece  de  m(^€.  ^^         ' 

tes  fousj  dinM  iVoverbe  >  inventent  les 
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modes  ,  &  les  fagés  les  fuivehc.  Les  femmes  fiir- 
*  tout  donnent  la  vogue  ^  &  iur-4eurs  traces  ,  elles 
traînent  un  peuple  d'hommes. 

Qu^importe  qu'on  foit  ridjicule ,  pourvu  qu  cm 
foit  à  la  mod£  ?  Qu'importe  qu'on  ait  du  mérite  , 
pourvu  qu'on  ait.de  hvogt»? 

Il  y  a  des  femmes  à  la  mode^  des  hommes  à 
la  mode ,  à^s  efprirs  à  la  mode  ,  des  expreffions 
à  la  moi/e,  des  folies  à  la  mode ,  des  vifages  à 
la  mode,  ôcc.  &c.  &c  :  c'eft  ce  qtri  plaît,  ce  qu'on 
goûte  aujourd'hui.  Les  gens,  les  chofes,  les  objets 
dont  la  foule  croit  tirer  im  fervice  plus  utile  ou 
plus  agréable,  ont. la  ifogue :  on  les  court,  ils 
attirent  tous  les  chalands. 

L'homme  à  h  mode  eft  celui  qui  fe  donne  Se. 
/qu'on  prend  pour  modèle.  L'homme  en  vogue 
eft  celui  qui  eft  le  plus  accrédité  , .  &  qui  vend* 
le  mieux  fa  marchandife  oit  fes  pirogues. 

J'adis  un  Prédicateur  étoîr  fort  k  h  mode  ;  au- 
jourd'hui c^èR.  une  Adrrce  Ci-devant  les  Finan- 
ciers étoîent  en  vogué  ;  aujourd'hui  ce  font  les 
Banquiers.  C'eft  ainfi  que  les  mteurs  &  les  em- 
pires changent. 

Il  n'y  a  rien ,  dît  la  Bruyère ,  qui  mette  p)n^ 
fubîtement  un  homme  à  la  mode  que  lé  grand 
feu  :  cela  va.de  pair  avec  la  crkpûle.  L'argent 
a  toujours  la  vogue» 

Un  homme  à  It  fnode  ^  dit  encore  cet  Auteur,* 
dure  peu  ;  car  Its  modes  paflfent.  S'il  eft  par  ha- 
fard  un  homme  de  nlérite  ,  il 'n'éft-pcTS  anéanti. 
^  La  vertu  a  cela  d'heureux ,  cfii'élle  demeure  toù*' 
jour^  '  ce  qu'elle  eft  ;  &  fi  elle  n'a  '  pas  la  vogujg  ^  ^ 
cite  va  toujours  aiidelà  des  temps.  '  *  ^ 


I 
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y^oîe  ,  Moyen* 

Voit  ^lat.  vitf,  liea  par  où  Ton  va ,  au  propre } 
Se  znAgmé,  le  |)lan  qu-on  fuit ,  la  conduire  qu'on 
tient.  Moyen ,  lat.  moius  ,  médium  (  manière  > 
milieu  ) ,  ce  qui  eft  entre  deux  ou  au  milieu ,  le 
reflort  ou  lïnftrument  employé  pour  le  fuçcè$ ,  ce 
avec  quoi  Ion  fait  une  chofc* 

Voilà  pourquoi  Ton  fuit  |es  voie$,  8c  Y(j>n 
emploie  les  moyens.  la  voie  eft  une  carrière 
à  parcourir  par  une  fuite  d  allions  :  le  mayen 
efl  la  force  ou  la  puilTance  mifeen  aâion  pour 
obtenir  ,.        ' 

Je  ne  yoiidrojs  pas  dire  »  avec  TAbbé  Girard  » 
*  que  la  voie  eft  la  manière  de's*jr  prendre  pour 
réu(Ér  ;  &  le  moyen ,  ce  qu'on  met  en  œuvre 
pour  cet  eSèt.  ^a  diftinâion  n'eft  pas  afTez 
marquée  ;  car  lé  moyen  eft  vraiment  une  ma- 
nière de  5  y  prendre.  Mais  le  péopra  de  la  voie 
^ft  4e  tracer  ou  retracer  votre  marché ,  ce  que 
^ous  avez  à  faire ,  ce  que  vou$  faites  avec  fuite  » 
&  le  propre  moyen  eft  J'agir,  d*exécutef ,  de 
produire  leffet,  La  voie  eft  bonne,  jufte,  fage  j 
elle  va  au  but  :  le  moyen  eft  puiflant ,  efficace , 
iùr  ;  il  tend  à  la  fim 

Sylla  veut  ramener  Rbtne  1  la  liberté  :  la  voie 
èvk  il  prend  ^  c'eft  la  tyrannie  :  les  profcriptions 
ipnt  les  moyens  qu  H  emploie. 

La  Nature  ic  l'Art  opefent  des  converfions 
femblables  pat  la  voie  de  la  calcination  |  mais 
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fans  doute  par  des  moytns  dlffércns;  car  la  Na- 
ture cnlctne  fans  fea  tin  fiH>ins  vifîble. 

Lé  Gçometre  réfout  fes  problêmes  par  la  voit 
de  Tanalyfe  ou  par  celle  de  la  fynthefe,  &  au 
moyen  d'une  (erie  d'induftionSé 

II  y  a  différentes  voi€$  pour  parvenir  :  te 
moyen  le  plus  fur ,  quelque  voit  que  Ton 
prenne,  eft  une  volonté  ferme,  conft^nte  j  îm- 
branlabie. 

Les  voies  poqf  parvenir  à  la  grandeur ,  à  la 
fortune  ,  à  la  gloire,  au  bonheur  font  tmcéej  : 
mais  \ts^ moytns ^  qui  les  a?  qui  veut  les  em- 
ployer ?  qui  fait  tes  employer?  qui  lç5  emploie 
àvee  ftïccès  ?  ^ 

Vous  me  montrez  la  voïe:  do^J^ez-moî  donc 
lès  moyens  de  la  ^lîvre. 

Qui  entre  dans  la  rd/e ,  eft  lom  encore  du 
tut.  Qui  veut  U  fin ,  veut  les  moyens. 

L'Abbé  Girard  dit  que  la  voie  a  un  rapport 
particulier  aux  mœurs '^  6c  lé  moyen  ^  aux  évene'* 
mens.  II  falloir  dire  que  la  voie  défigne  la  con-^ 
êuite  ,  une  marche  ftiivie  \  &  le  moyen ,  X ef- 
fet ou  le  fiKrcè.^  ♦  en  tout  genre  de  defféin  , 
d'entreprlfe ,  d^aôîon  ,  &c.  La  Nature  fuit, 
dans  fa  marche  ,  des  voies  impénétrables  ;  & 
-toujours  elle  emploie  les  moyens  \t%  plus  efB*- 
caces  dans  rexéfciTtion  de  ît%  defleîns. 
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A. 


Vol,  v6iéc\  Effor,  ; 

f  • 

y  • 

De  cl ^  al  y  hol ,  élévation ^  aile ,  Sec. vient 
le  mot  vol^  qui,  déngn^;  par  le  v  la  force > 
la  vigueur ,  la  vertu  , .  &c. ,  exprime  Tadion 
puiiTante  de  sittsf^r  àoj^s  les  ^ir$  par  la  forcje 
6c  le  jeu  des  aiUs.  La  terminaifon  éê ,  aiofi 
que.  je  .  iai  expliquée  ci-^evapt,  afpute,  dans 
yolét ,  à  ridée  de  yol ,  la  éiiita  ,  U  fucceffion , 
le  prolongement,  la  diverfité,  la  liberté,  les 
particularités  de^raâion. 

Aind,  dans  utie  autre  acception  ^  la  volet 
marque  la  multifiide ,  la  troupe ,.  la  bande  »  ta 

Sluralité.  Ejfor  tient  à  Torienical^/or,  jcor,  s'ett 
1er,  s  envoler  9  s'éloigner  ;  comme  tk)s  mots 
hors  i  for  tir ,  &c.  :  les  Italietiç  difent  forare  ^ 
voler  :  s  effarer  veut  dire  voler  fort  hapt ,  fort 
loin  ^  &  le  mot  d*effor  todiqne  la  liberté  >  la 
hardielTe,  la  grandeur  j  la  plénicode  du  vol  y 
mais  fur-tout  la  force  du  déour. 

Le  vol  eft  donc  raâiam  de  $*élever  dans  les 
.^irs,  &  d'eo  parcourir  un  efpace;  la  volée  eft 
un  vol  fou  tenu  &  prolongé  ou  varié  :  l'effor 
eft  un  vol  hardi ,  haut  5c  long ,  le  plein  vol 
d!nn  grand  oifeau* 

L,e  vol  der  la  perdrix  n'eft  pas  long  ^  les 
hirondelles  paflent  ,  dit-on  ,  la  mer  tout 
d  une  voèée  :  le  faucon ,  mis  en  liberté ,  prend 
quelquefois  un  effor  Ci  haut,  qu'on  Ta  bientôt 
perdu  de  vue. 


I  t 


Tout  oifeaa  prend  fon  voL  Vous  donnez 
volée  â  cebi  À<u|iik^.ii|fipii.  «4iMUS2.  la  liberté  de 
8*envoler  où  il  voudra,  &  de  s  enfuir  cout-d<" 
fait:  vous  le  prenez  â  la  volée ^  dfns  le  cours 
de  fort  vol.  L'oifeau  de  prbie  preAd  un  ejfor 
d'autant  plus  véhément  y  qu'il  a  été  plus  long*^ 

temps  contraint:'  ,      *    *       / 

•  ■  * 

'"  #  Au  figuré ,  Une  perfomie  prend  fon  vol 
9c  fon  éjfor  :  foh  vol  lorfquVlte  saffiranchit  de 
fes  entraves  &  qu'elle  ufe  de  cc»ite  fa  liberté  ; 
fbn  tfj/br,  quand* elle  eflayelibreuienc  fes-forces; 
Se  qu  elle  s  abanctotme  à  tonte  leur  énergie.  Il 
y  a  de  la  hardieflè  dans  le  vo/.:  dans.  Ytffor^  il 
y  2L  nne  ardeur  égale  à  la  hdrdieilè. 

On  prend  fon  vol  pour  s'élever  à  une  cer-, 
taine  hauteur  ^  %*j   maintenir  :> on  .prend  foi». 
effor  pour  ^élever  fo^t    haar  &  parcourir  un^ 
grande  carrière.  Ofi  prend  fon  Atol'  jcomme  on 
l'entend  :  bii  prend  ^sn  ^j^or.comnne^par  impul- 
fion  &  par  mftinift.  Pour    pmsdce ,  fon  vol  ^ 
rèfprir  mefurera  fes   forces  \  le  Géme ,  poùc> 
prendre  fon  effort  obéit  au  fentimàit  qu'il  a' 
ne  fes.  forces,  fatas  les:^  tne£}K'^.   Le.  vol  fuit 
Véfforx  par  y tjfor  ou  ^r  ;la  manîecé  de   s'éle- 
ver ,  vou^'jngèz  ûf  le  vél  fera  '.h^nt :Sc'.  fcmcenik 
Il  arrive  fbUVerts^  que  l>bn.  prend  uit.vo/ trop^ 
kaùr;  &rbiëhtôt  Ton  hziSkisi}  arriva  auffi  quc^ 
ton  pJJeftd'^ tin  effort  contraint   pour  ikn  ej^or 
fiaturelj  &  ion  tombe  bien)  vîte^     .-.  . 


«■*  r 
•#  <  •   > 


-...rr 
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flouer  ^  Dévouer ,  Dé^cr ,  Confacrtr. 

I       •  •        •      . 

Fo  ^vo^  feu  »  ardeur  \  celte  wetufAs&c  ardent, 

ibo-Aai r  vîf  ;  lac«  votum  y  vœu  y  defir  ardenc ,  pro- 

mefle  facrée»  engc^emeuc  iblçmneLZ7/v<7i£^/'ajaure 

âvcitfer  ridée  aanMtachanerH  ^  d'un  renonce» 

ment ,  d'ane  abnégation   pac  laquelle   on  m^ 

une  chofe  à  U  dévotion  »  â  |a  diraçcipn  >  d  la 

v^oncé  d'aittitai ,.  fans  auqune  réfer ve  :  le  di- 

voument  annonce  on    zeie   âc    ooe  fouaiiflioa 

fans  bornes  ;  il   cft  entier ,   parfait  (k  ab/biu, 

Dédifir  ^   lat.  Medicure  ^  viepc   de  die ,  dicen , 

dicare ,  montrer ,  indiquer  y  dire  t  ofirir  ,  préfeo* 

rer,  &c.  :  il  défîgne  ihomn^agefolismnelquoa 

fait  d'une  4:hofe)  Taftion  d^  {admettre fous  des 

aufpices  a^ec  certaines  céréoipoies*  Cicqron ,  dô 

domo  fud ,  retoarque  que  ià  dédicaça  confifte 

pcobreaient  dans  i  énonciatiçn  de  certaines  for* 

fnnles  ^preArrices  par  k  i;icoel  ;  &  quil  faut  con<« 

(idérer  celai  qui  dît  »  ce  qu  ij  dit ,  la  manière 

dont  il  le  dit  iQtiis  difif^  ^  fH^d,  &  quo^ 

ntodd  ).   &BKtT  M 'Uttxé ,  iaint ,  e^  ôrien^cal  chag  » 

ébofe  fttcpéé,  facri^oe  ^  en  grec  4gios  ^  faine  | 

^rré.  Sacrtf  i  inipcimer  un  (C'4r^Gf$  facré,  un 

ciraftere  de  Êiinteté  -^^eonfacrtr.  déiigne  une  lo* 

lemnicé  ,  des  cérémonies ,  des  formes ,  des  ac*> 

tes  qui  metcenr  la   chofe  au   rang  àts  chofes 

falntes,  inviolables^  re%ieufement  &  unique- 

pienc  dévouées  &c  facriâées  à  Dien. 

'    y^uir ,  promettre  «  engager»  afièder  d'une 
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«lamere   rigonreoie  >  étroite ^   irrévocable    fit  ' 
l'expreffion   d'an    étCit   crès««rdenc ,  de  la  vo-*' 
ion  té  la  plus  ferme.  D/vou€r  y  arracher ,  adon- 
ner ,  livrer  fah«  réfefve  ,  fans  teftrifltion ,  par  le 
fenrimenc  le  pli»  vif  &  le  plus  profond  du  zèle 
le  plus  généreux  ou  le  plus  brûlant.  Dédier^ 
mettre  fous  l'invocation^  fous  les  aufpices,  âla 
<lévotidn  de   l'objet  i   qui  Ton  dédie ,  par  un 
hommage  public»  folemnel,  authentique.  Con* 
'Jacrtr ,  dévouer   religieufement ,  entiéremenr  » 
inviolablemenc,  par  un  vrai  facrifice.,  de   ma- 
nière â  rendre  la  chofe  facrée  &  inviolable. 
'  Ces  terme*  s'etttployent  proprement  dans  le 
ftyle  religietut.  Dans  un  danger,  vous  voue\^ 
vous  faites  voeu  d'offrir  une  lampe  à  la  Vierge  ^ 
vous  vou^!^ ,  vous  engagez  par  un  fieh  facré  vos 
enfans  à  Dieii»    I^  Religieux   fe  dévouent  ou 
it  vouent  fans  réferve  au  fervice  de  Dieu  \  les 
Martyrs  fe  dévouoient  à.'h  mort  pour  le  triom- 
phe de  là  Religion.  On  dédie  une  églife  ,  une 
chapelle  ,  uii  autel,  fous  Finvocation  de  quclquiç 
Saint  :  on  dit  auffi  dédier  y  deftiner,  apphquer', 
donner  tout  entier  i  une  profeiT^on  fainre ,  fous 
»  de  faints  aufpices.  On  ne  confacre  qu'à  Dieq  \ 
on  confacre  une  églift  avec  des  cérémonies  ma- 
jeftueufes&  reKgieufes;  le  Prêtre  confacn^  à  k 
fainte  MéfTé,  fe  pain  8r  le  vin. 

Les  Romains,  dans  des  calamités,  vouoitnt 
des  autels  à  la  Peiirv,  ï  la  Kevre,  à  la  iMToft, 
•aux  maux  qu'ils  redoutbient.  lis  dévouaient 
'avec  des  împrécarions;  aux  dieux  infernaux,  U 
tcte  de  ceux  qu'ils  anathémacifoiènt.  11$  de* 
dioîent  ,  tous ,  leurs  maifons  à  des  Lares  on 
'Fénates  parûculiersj  enforte    qu«  chaque  ù^. 


.mille  avoic  fes  dieux  p^opri^^  lis  confitcn^ifif^ 
aux  ^ieax  &  â  leur^c^lcrime  partie  ùfis  tetres 
qu'ils  avojenc  conquifes^  ufag^  qu'iU-^confecvo- 

.rent  fan^  douce  4^as  les  Gsmp.. 
,  .Ces  termes  ont  palTé  dans  ,^e  ftyle  .profane; 
Se  le  vceu  eft  toujours  ua  es^gagemenc  invio'* 
lable;  le  dévqûmcnfp  uu  aban^onçepienc  entier 
aux  volontés  d*aptfui^  la  décUçace^  le  tribut 
d'hpnoçnr  d*un  client,  la  QonJ^cra$ion  ^  un  dé* 
vouaient  (I  abfolu»  û  inaltérable, > fi  inviola* 
b!e ,  qu'il  en  eft  comme  facré^  J!emplpie  ces 
fubftantifs  dans  le  ièns  relâché  des  yerves ,  Se 
pour  en  exprimer  Kaâion,  qt^ique  ccnje^ra^ 
tion    ne   fe  dif^  que  dans  un  feus  religieux; 

'quoique  dédicace  ne  déilgne  proprement  que  la 
cérémonie  de  dédier  ;  quoique  vap  .marque  la 
chofe.  qu'on  i^it  plutôt  mip.  Talion  de  faire  » 
aâion  qti'il  faudroit  appeller  vp^ment^  comme 
dcvoûment. 

On  voue  les  fervicesà  un  Prince ,  une'^éternelld 

jgratitude  à  un  bienfaiteur ,  une  foi  inviolable  à-ua 
ami  ;  on  fe  voue  à  une  profeÛion ,  à  ua  état ,  &c< 


profonde ,  jufqu  a  tout  facrifier ,  même  fa  vie  : 

des  citoyens   ie,  dévouent  y  s  immolent  pour  le 

, falut.de  la  partie  :i  lexemple  dès  Barbares  qui 

fe  dévouaient  à  un  Prince  pour  le,  fervir  &  le 

défendre  jufquà,  la  mort  »   \ià&   principaux  de 

Rome,  dès  quelle.eiu  un  Empereur,   fe    dle- 

vàuerent,  ou^^eignirent  de  f©  ^yow^r  aux  Tyrans 

^qu'ils  fe  promettoient  d'égorger.  On  dédie  des 

^monumens  qui  honoren;  les  perfonnes;  on  dédie 

dei 
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4es  Ouvragés  qu  on  met  fous  les  aufpices  de  qaet- 
<]a'unî  on  dédia  à  un  Patron.  On  cqnjacre  Covk 
temps,  (ts  veilles,  fes  ifoms,  fes  jours, :&c.: 
on  le  confacre  à  des  travaux ,  à  des  fervices ,  i 
une  profeffion ,  a  rétnde  ,^  i  la  gloire ,  à  des  ' 
oeuvres  qui  occupent  l'homme  tout  entier  8c  fa 
vie ,  qui  repipliuèht  une  vocation  reijpeAable , 
^ui  ^  demandent ,  dans  un  parfait  dévoûment , 
laffiduité  &  la  fidélité  la  plus  conlklrite  :  on  cori^ 
fitcre  des  monument ,  des  trophées  ;  des  objets 


Ce  que  Vous  avest  youe\  aeft  plus  libre  j  il 
êft  donné  oà  dâ  fans  retour.  Celui  qui  fe[  dé^ 
youe  eft  entièrement  foumis  ;  il  n*eft  plus  â  lui , 
il  n'a  rien  à  lui.  Ce  qu'on  a  dédU  eft"  Voué  ou 
confacre  i  l'honneur  dé  quelqu'un  j' l'hominage 
en  eft  fait  L'objet  ^ui  eft  co/j/icfr/ jaune  def- 
'tination  inaltérable ,  invariable  ,  Inviolable  j  il 
faut  le  refpeârer  ou  tefpèdïer  fa  deftination.. 

On  voue  par  crainte  ,  par  f econftbiflànce ,  par 
attachement  ;  par  intérêt.  Oh  ii^o't/^  pai^  zèle,  par 
foumîffion  ,  par  confiance ,  par  amour. On  dédU 
par  rcfpeâr ,  '  par  honneur  V.par  dëférêiice ,  par 
-préférence.  Oh  confacre  par  révérehce  ,  par 
dëvoûment,  par  générofité  j  par  piécé^' 
•  Je  voiidroiy  rendre  raifort,  de  différentes  appli- 
cations de  ces  mots  ,  confacrées  par .  Tâfagô'  : 
mais  ce  travail  me  méneroit  trop  loin. 


1  ; 
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Vrai  ,  yérîdîquc. 


* .  F'rai  fe  prend  Quelquefois  dans  Tacceptlon  de 
yéridïquc ,  qui  dit  la  verni ,  qui  die  vérité  >  mais 
avec  un  bien  plus  grand  fen$.  Xes  Latins  difoient 
j^uflî  vânispoox  vcridicus  :  P^irus  fum}  fois-je 
'^MÎ?  fîjx^  Téfeïjce  dans  T Andrienoe» . 

Ùhdmîne  yèri^uc  die  vn:^i  :  Thomme  vrai 
i^it  le  vrai. 

*1 .  "X/homme  vrai  cft  véridique  par  raraâere,  par 
Fa  nmpl|cité>  la  droiture  >  rhonnêteté ,  la  véra* 
<Ué  de  jon,  cata^ere.  . 

'^.  .  L*ho|pme  ,féridiqu,e  aimera  bien  à  dire  la  vi-' 
rittSi  rpajjs.  f  homme  vrai  ne  peut  que  la  dirci 
f  *  Ùieu  i^ft  vrai  «par  eiïènce  :  TEcrivain  infpiri 
par  Iui>  efl:  contraint  d'écre  véridique. 
^.  II  n'jT' a  de  vrai  .avQi  que  Thomme  vrai.  Un 
coquin ,  p^yé  pour  i^uire  >  tel  qu'un  délateur  »  ne 
peut  être  véridique», 

.  Comment  le  Confeiiller  fera,»t-îl:  vrai^  s'il 
faut  qu il  plaife ?  Comment  le  lémoia  fera-iil 
'véridique^  (î  on  TiAtimide? 

Ecoutez  Tenfant  dé&itéreifô*  c^etl un  témoin 
.  viridique.  Ecoutez  les  aveux  a  un  mourant  ;  il 
nd  rut  jnpiats  plus  vrai.     ^    ;:     -  .^ 

Le  Sultaii  Aclimet ,  informé  de  ta  révolte  de 
fes  fujets ,  s'écria  :  Que  ne  rria^t-on  dit  plutôt 
la  vérité  î  L'hommfr  "véridique  eft  un  mauvais 
Çourtifai^  ;  l'homme  vrai  eft  le  meilleur  Cout^ 


s    %« 
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rifan  d*un  grand  Prince  :  voyez  Sullî  avec  Henri 
&  fa  Cour. 

Les  hommes  véridiques  feront  communs  ^ 
i^uand  vos  mœurs  feront  intègres  :  les  hommes 
yrais ,  quand  vos  mœurs  feront  grandes, 

Le5  gens  véridiques  le  font  dans  leurs  récits  » 
dans  leurs  {'apports ,  dans  letirs  témoignages  : 
rhotume  vrai  left  en  tout,  dans  fes  actions 
comme  dans  ks  difconrs.  Tout  parle  dans 
rhomme ,  jufqu  au  (ilenee. 

J'en  crois  le  témoin  viridique;  *il  dit  ce  qui! 
iàit.  Je  crois  à  l'homme  v'tai;  ee  qja'il  fait,  ce 

Îiu  il  fent ,  ce  qu'il  penfe ,  tout  cela  fe  voit  fui 
on  firont. 

La  première  qiulité  d*un  Hiftorien  eft  d'être 
ifetidique  ;  n^tis  ^  pQur  l'être,  qu'il  parle,  cpmmo 
les  Hiftoriographes  Chinois ,  â  la  Poftérité.  Ia, 
première  qualité  de  Thomme  focial  eft  d'être 
vrai:  qtfe  l'en  s'accôuiu^ne  donc  d^abord  à 
être  tel  que  Ton  veut  le  paroStre^  pour  paroîtré 
tel  que  Von  eft, 

L  homme  vtai  eft  le  Contraire  de  Thomnif 
faux  :  i'hoâtme  véridiqyc  eft  le  c<micake  du 
menteur. 


tfjige^  Coutume. 

L*ÂB]si  GiAÀRD  tfacé  d^abotd  d'ûiid  rriaîh  mât 
iftflurée  une  tigtié  de  déma;rcation  entre  Vufagê 
qui  toi  fenibfe  plus  timvêtfél  j  Se  la  éoùtumê  qui    * 
,      1m  paroit  ptui  inéieiine  :  çomciiè  s'il  nj  avoic 
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pas  des  yfo'gès  anciens^  Se  des  coutumes  nou-^ 
vellcs  y  des  coutumes  générales  ôc  des  ajàges  par- 
ticuliers •*  comme  (i  des  accidens  &  des  appli- 
cations accidentelles  décerminent  le  fêns  propre 
des  termes,    . 

Sa  main  s'égare ,  lorfqu'ii  écrit  que  Vufdgc 
fait  la  mode  >  &  que  la  coutume  forme  Thabi- 
tude.  La  coutume  dl  formée  par  Thabitude  Se  ne 
^rt  qu  a  la  confirmer  :  Vufage  ne  fait  point  la 
Utiode  y  quoiqu^il  adopte  Se  confacre  quelquefois 
des  modes. 

.  JJiiJage ,  dans  le  fens  propre  du  mot,  regarde 
les  chofès  ufueUes  ^  ujîtées^^  utiles  ^  ou  dont  on 
fe  fèrc ,  dont  on  uje  avec  des  vues  d'intérêt , 
def  jouiilance ,  en  un  mot  d'utilité.  Ufage  ^  au- 
irefois  us  ^  eft  le  laûn  ufus,  détivé  d'i/xi^  d'où 
utile  ,  utiUté  ,  ufufrùit ,  Sec.  ' 
^  La  coutume  regarde  particulièrement  Ie$ 
ehofes  que  Ton  fait  aflfez  fouveht  /fréquemment^ 
les  aAions  ordinaires^  les  habitudes ,  les  ma« 
nieres  fur-tout.  Ce  mot  vient  du  latin  conjîié^ 
tudù ,  par  Tltalten  cojlume  qui  s-applique  propre- 
ment a  la  manière  de  fe  vêtir  \  Anglais  cojlum , 
£fpagnol  coftumbre ,  &c.  ' 

V ufage  eft  une  pratique  confiante  :  la  coutume 
une  habitude  familière^ 

1/ufage ,  foit  par  fon  univerfalité ,  foit  pat 
fon  ancienneté.,  foit  par  fon  utilité ,  a  plus  d  au- 
torité ,  plus  d'empire  en  général ,  que  la  fimple 
coutume.  Il  fau(  puvent  obéir  à  tufagc^  quand 
vous  n'ayez  qu'à /î/fvrè  la  coutume.  La  êoutume 
iera  votçe  excufe  ,  &:  Vufagé  votre  juftification. 

U ufage  tient  plutôt;  à  la  raifon  »  aux  facultés 
JÏi'celleâueUoK  i  aux  caufes  morales  :  It  coutumc\ 
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i  la  nature  ^  -  aux  difpontions  ^  aux  habhndes  \ 
aux  caufcs  phyfiques.  Un  peuple  policé  a^rdes 
ufages  :  un  peuple  barbare  a  des  coutumes. 

Uufage  fait  l'homme  du  monde  ,  l*écrivaÎ!t 
pur  ,  Tartifte  confommé*  La  coutume  fait  le 
loidat,  le  maçon  9  le  couvreur  >  ainfî  que  lob- 
fervè  Pafcal. 

Vufage  vous  déterminç  quelque  fois  malgré 
la  railon,  et  la  coutume  vous  entraîne  malgré 
la  nature:  maïs  la  raifon  et  la  nature  ne  perdent 
jamais  leurs  droits  \  la  raifon  revient  à  nous  pour 
nous  affranchir  de  Tufage,  et  nous  arracher  à 
la  coutume.  Les  abus  ne  manquant  pas  de  réclamer 
Vufage  y  comme  la  routine  d'en  appeller  â  la  cou-» 
•  tume.  ,  . 

Il  y  a  des  ujages  bizarres  que  nous  vouons  ira  - 
patiemment  au  ridicule ,  fans  approfondir ,  s'ils  ne 
^  feroient  pas  fondés  en  raifon  fous  quelquerapports. 
Par  exemple  ^  chez  divers  peuples  d'Europe  ^ 
d'Affrique  >  d'Amérique  ,  les  maris  fe  mettent 
au  lit,  comme  des  malades,  avec  leurs  enfans 
nouveaux  nus  ,  ce  que  les  Bafques  appellent /îi/e 
la  couvade ,  (  la  couvée  )  c'cft  donc  à  dire 
qu'ils  couvent  leurs  enfans,  qu'ils  les  échauffent 
d'une  chaleur  naturelle ,  pure ,  faine ,  entretenue  j 
tandis  que  les  femmes"  sqw  éloignent  pour  n© 
rien  communiquer  d'impur  à  ces  êtres  délicacs. 
Il  y  a  des  coutumes  fi  barbares  ,  qu'on  auroit 
honte  de  chercher'  un  moti£  légitime  qui  eut 
pu  les  faire  prévaloir  fUr  le  vœu  de  la  nature» 
Ainfi  ,  par  exemple ,  nous  ne  cherchons  pas 
pourquoi  des  peuples  ftupîdes  écrafent  entre 
des  planches  la  tête  encore  molle  de  leurs  enfans* 

Nous  croyons  à  Vufage  fur  la  foi  &  Tautà- 
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rite  de  nos  pères ,  en  ruppofam  Telîgieiiiêmem 
qu'ils  ont  eu  des  mîfons  pour  croire  &  fàir» 
ce  qu'ils  ont  cru  &  fair»  &  que  nous  n'en 
avons  point  pour  agir  Se  penfer  d*ai^  autre 
manière.  Nous  cédons  a  la  coutume  par  la  feole 
nûfon  de  Tetemple  »  on  de  rhabicude ,  en  crou^ 
vant  naturel  de  continuer  à  faire  ce  que  les 
autres  font,  ou  ce  que  nous  avons  £ût  nous- 
mêmes. 

UuJàgCj  comme  roi>fervent  Cicéron  ,  Ho^ 
tacé,  Pline  6c  tant  d'autres  Philoibphes  eft 
jiotre  maître  »  un  maître  abfoliï^  le  meilleur  des 
maîtres  ;  il  enfeignt  »  il  ordonne  :  il  Teft  fur« 
^  tout  en  fait  de  langue,  dans  la  fdence  du 
monde,  dans  l'exercice  des  arts,  dans  la  plu« 
part  des  aâions  de  la  vie.  La  coutume  n'eft 
ordinairement  qu'un  aveugle  qui  mené  des 
aveugles. 

Savent  Vufage  fait  la  loi ,  il  eft  lui-même 
Ja  loi.  Souvent  la  coutume  l'emporte  fur  la  loi  ; 
elle  eft  même  érigée  en  loi  :  mais  dans  ce  der* 
nier  cas ,  les  us  ou  u/àgcs  paflem  encore  avant 
les  coutumes  i  on  dit  :  Jilon  les  us  &  cou* 
tûmes* 

Tant  que  là  raifoii  ne  vous  le  défend  pas  ^ 
conformez- vous  a  Vufage.  Tai^t  que  la  nanire 
ne  s'y  oppofe  pas,  fnivez  tout  Donnement  la- 
coutume. 
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UJer ,  Se  Servir^   Employer. 

» 

Ufcr  ^  lat.  «a,  défigne  Tufag^i  riuilîté,  la. 
coutume,  comme  ïonenioX  hoth^kuth;  legrcc, 
ethos  :  de  U  racine  et  «  hot ,  temps ,  ce  qui'  fe 
fait  en  tout  temps.  Sayir  vient  At fer ^  lié;- 
attaché, y^r/,  voué  à  un  ftrvice^  Sec.  j'en  ai» 
déjà  parlé  plufieurs  fois*  Emfloytr ^  ployer .ï: 
fon  fens,  adapter  ou  ajufter  à  un  objet,  ac- 
rommoder  à  la  règle ,  à  /es  deiTeins  :  j'ai  parlée 
du  mot  emploi  i  Vzvticlt  Office. 

L//er  exprime  TaiSlion  de  faire  ufage  d'une* 
chofe,  félon  le  droit  ou  la  liberté  qu'on  a  d'en' 
difpofer  à  fon  gré  &  à  foti  avantage.  Sefervir  ^i 
exprime  Tadion  de  tirçr  un  feryice  d'une  chb'- 
fe  ,  félon  le  pouvoir  &  les  moyens  qu'on  a  de: 
s'en  aider  dahs  Toccafion  donnée.  Employer^ 
exprime  l'adîon  de  faire  une  application  par^^ 
ticuliere  d'une  chofe ,  félon  \q$  propriétés  qu  elle 
a  &  le  pouvoir  que  vous  avez  d'en  régler  lai 
defti  nation. 

On  ufe  de  fa  chofe  ,  de  fon  droit  ^  de  fcsJà-» 
cuirés  à  fa  fantaifie  :  on  en  ufe  bien  ou  mal  y 
félon  qu'on  en  fait  un  bon  emploi  bon  ou  maufl 
vais ,  une  application  louable  ou  blaoMble ,  une^ 
difpofition  raifonnable  ou  déraifonnable.  "Onyè: 
fert  d'un  agent ,  d'un  inûrurbênt ,  d'un  moyen 
comme  on  le  peut ,  comme  oa  le  fait  :  on  sUfti 
fert  bien  ou  mal ,  félon  le  talent  ou  Thabilité: 
que  l'on  a  t  la  manière  dont  on  s'y  prend  5  ta 
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rapport  qu'a  le  moyen  avec  la  fin.  On  emploie. 
les  chôfes  i  \th  perfoiuMf&  «  {%s  moyens  ,  îts  ref* 
fources  ,  comme  on  le  juge  convenable»  eu  égard 
â  i*objet  qu'il  s'^g^f  ^^  remplir  :  ba  les  tmploU 
.  bien  ou  mal,  lelon  qu'ils  font  propres  ou  non 
\k  faire  une  fondion  déterminée  >  â.  produici^ 
Tefiec  que  1  on  dé(ire ,  à  procurer  le  fuccès  qu  oa 
en  attend. 

Vous  ufe^  d'un  bien ,  d'un  avantage  qtre  vous 
avez  ;  &  l'u&ge ,  l'utilité ,  la  fouiflance  de  ce  bien« 
contribue  â  votre  bîto^être,  â^otre  fatisfaâion. 
On  Je  fert  d'un  domeftique  ,  d'un  meuble,  de  ce 
qu*on  ^  a  ,  dans  quelque  (eus  que  ce  foie  ,  â  fon 
fervice  ;  &  les  ftrvices ,  les  fecours  ^  l'aide  ,  Te 
mînîftere ,  la  vertu  de  l'objer  »  concourent  à  l'exé- 
cution de  votre' deflfein  ,  à  l'accbmpliflèment  de 
vos  vues.  Vous  errjploye^  un  ouvrier ,  Targent  , 
tonte  forte  dç  choies  4  la  fonâion  qui  leur  con- 
vient *j  6c  leurs  qualités ,  leurs  propriétés ,  leur 
forme  ou  leur  ngure  &  leur  jufte  application 
vous  promettent  1  effet  &  le  fuccès  pour  lequel 
vous  les  employé^. 

Il  y  )à  des  gens  Ci  habiles  à  jouir  de  ce  qui  rie 
leLir  appartient  pas^  qu'ils  en  uftnt  comme  des 
ehoux  de  leur  jardin.  Il  n'eft  pas  difficile  de' 
trouver  des  /biges  qui  fi  fervent  de  la  patte  du 
^havpour  tirer  les  marrons  du  feu  ^  Se  qui  les' 
mangent. 'Il  fe  trouve  des  gens  entêtés  jufqu'â 
employer  te  verd  &  le  fée  à  ne  pas  réuffir  dans 
One  afifairê.  - 

.  X/féif^  de^owt  fobremienr  ,  maïs  fur -tout  de 
i»med«».  SetveTi^vous  des  chofès  qife  vous  pouvez: 
gouverner  i  &  non  de  celles  qui  vous  gouvcr- 
ttéronci  Employé^  les  hommes  félon  leurs  talens 
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êc  leurs  vertus  ,  vous   ferez  étonnés  de  votre 
puiffànce  &  de  vos  fuccès. 

On  n'ft  des  richeiles  ^  dit  un  Ecrivain  ,  que 
pour  en  jouir  &  pour  en  ujir  :  ce  n  eft  pas  en 
ujir  que  de  n*en  pas  jouir  :  jouiflez  -  en  donc 
de  telle  forte  que  vous  ne  fadiez  qu'en  o/^r, 
&  o/ir^.en  de  telle  forte  que  vous  en  jouiiliez. 
Il  faut  Je  firvir  de  ce  qu'on  a  »  mais  il  faut 
aufl!  favoir  stn  pafTer  ,  autant  que  la  chofe. 
ett  poffible  :  à  force"de  yS  yêrvir.d'un  fecours 
ou  d'une  affiftance  étrangère  »  on  ne  peut  plus 
s'en  pafler  \  &  s*tl  faait  s^n  paflfer  ,  il  ne  refte 
que  le  befoin  qui  aCfèrvit  &  Timpuiflanc^  qui 
uiccombé  ;  malheur  ordinaire  Ats  Grands,  qui 
ne  fa  vent  plus  à  lafinjfJyim/'  d'eux-mêmes.  Il 
faut  emf  loyer  \es  c\\Q(t^  fclon  leurs  fins  &  noa 
félon  les  vôtres  :  roeil  eft  fait  pour  voir  Sf,  f  oreille 
pour  entendre  ;  «exigez  pas  que  le  fourd  en- 
tende &  que  l'aveugle  voye  :  la  frivolité  peu^ 
amufer  &  la  fagefle  doit  ^inftruire  ;  n'attendez 
pas  que  le  Counifan  vous,  inftruife ,  &  que  le 
rhilofophe  vous  amufe. 

^  Il  n^eft  pas  inutile  d'obferiver  que  les  idé^. 
d'habitude  ou  d'iifage  fréquent/de  façon  d'agir» 
de  jouiflance,  de-  confommation  de  la  chofe,  &c,; 
font  particulièrement  afFeftées  au  moi  ^f^f' j 
celle  d'aflîfter  ,  de  fecondçr  ,  de  cultiver  ,  de 
rendre  de  bons  offices  ,  &c.  au  mot  Jervir  ; 
celles  d'occuper ,  de  mettre  en  exercice  ,  de  faire 
valoir ,  &c. ,  au  mot  employer. 


/ 


t 


tcx     Synomymis   F&akça^xs; 


f 


z. 


Zéphïr^  Zéphïre^ 

Le  ^e^Air  eft  le  venc  cardinal  de  Toueft  eu 
da  couchant  :  c  eft  un  mot  grec  formé  de  \ophos  » 
couchant ,  obfcurité ,  nuit  :  le  i(éphir  vient  du 
couchant,  &  il  amené  robfcuritéj  les  nuages, 
la  pluie.  Mais  nous  ne  connoiûons  plus  fous 
\  cet  afpeâ .  le  \éphjr  des  Grecs  ^  pas  plus  que 

les  Phydciens  ne  connoilTèm  le  7[éphirc  des 
Poêles» 

Notre  \éphirt  eft  un  vent  doux  &  léger  :  le 
\éphirc  eft  le  réphir  perfonnifié. 

Le  ^éphir  touffle  ;  le  :(éphire  voltige  &  fo- 
lâtre. Le  ^éphir  annoncç  le  printemps  ,  un  tempi 
deux  ;  \t\éphirt  le  ramené  »  pour-ainfi-dire ,  lue 
fes  ailes.  Le  \éphir  réchauffe  ou  rafraîchi t  Tait 
iêlon  la  faifon  :  le  \iphire  carelle  Flore  &  fait 
éclore  les  fleurs. 

Le  Poëte  perfonnifié  auffi  quelquefois  le  \èphir 
ôc  fur-tout  les  réphirs  :  mais  :(^iphire  eft  le  dieu  ; 
il  eft  le  chef  aes  s^éphus  ou  le  \éphir  pat  ex- 
cellence. 


Va ,  Mélisse  ,  donne  ordre  à  l'aîmable  X'k'h^^^ 
^'accomplir  promptcment  tout  ce  qu'Atys  désire; 
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Que  rleo  ne  tous  étonne  ! 
Senrons-nousdu  pou?oîr  que  Cybele  nous  donne» 

Je  rais  préparer  Icf  xiH^^^ 
A  suivre  vos  desin. 


•    •    •    •    • 


Zdphif$^€^t  sans  tarder  ^  mon  ordre  s*aixompljise!  . 

Opéra  tAtyu 

Zéphire  eft  aux  i(iphir$  ce  que  TAmour  eft^ 
i  cet  eflaim  lie  petits  ^u\o\xxt.  Zt'phire  eft  un 
perfonnage  ;  il  joue  ^o  rôle  împortaitr  >  on 
rinvoc^Lie  ,  il  commande  :  les  ^éphirs  ohéiffeat,- 
ils  volent  Se  vokige&c  eri  foule  :  ils  loueur 
comme  les  Ris  ;  Us  fe  jouent  entre  les  caufieaut 
des  arbres ,  dans  les  plis  d'une  robe  bottante  » 
dans  les  boucles  8c  les  trèfles  des  cheveux. 

Ztphirt  né  âgure  que  dans  h  Poéfîe  :  ^éphir^ 
dans  la  profe,  eft  mi  mot  un  peu  recherché* 


*  Zî']!^anïe  ^  Ivroie. 

Espèce  de  chiendent  qui  poulTè  des  tuyaux . 
â  peu- près  femblables  à  ceux  du  froment  y  avec 
des  épis  longs  &  touffus ,  qui  portent  des  graines 
menues  8c  rongeâtres.  Cette  plante  croît  parmi  le 
froment  &  Torge  ;  &  ceft  une  opinion  très-, 
ancienne  quelle  n'eft  que  l'orge  ou  le  froment 
dégénéré  par  corruption. 

Les  noms  divers  de  la  même  chofe  en  déiî# 


/' 
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gnenc  diverfes  qualités  ou  divers  rapports» 
Ivroit  dédgne  la  aualité  de  la  chpfe  prife  en 
alimenr  ,  la  propriété  qu'elle  a  de  caufer  une 
forte  èiivrcjfc  ,  des  vertiges  >  quand  11  en  eft 
entré  dans  le  p&in  ,  la  btere  ,  &c.  Telle  eft 
1  opinion  des  Etytnologiftes  ,  confirmée  par  le 
nom  d^imbriijga  ,  que  les  Italiens  donnent  auffi 
a  cette  plante.  Ziy^anic  ,  mot  grec  ,  défigne  non 
TefFet  particulier  de  Taliment ,  mais  la  mauvaife 
qualité  du  grain  ,  foit  comme  dégénéré ,  foie 
comme  mal-faifant  :  le  grec  ^éa  ou  ^eia  cléfigne 
une  forte  de  grain  ;  ^n  ^  :f an,. vivre  ;  nourrir; 
^yn  en  oriental  j  aliment ,  comme  /et ,  ket, 

Î|rain  :  ^antk  ,  jAa/2iZ  en  oriental ,' exprime  un 
entiment  d'averfion  ,  caufé  par  un  objet  dé- 
ikgréable  ou  nuifible  :  Jinis  en  grec^  nuifible, 
gâté ,  mal-faifant  \Jinos^  dommage,  altération» 
mal. 

Ainfi,  à  la  lettre,  iVr^/tf  annonce"  un  aliment 
dangereux  »  enivrant  :  ji^anie  ^  un  grain  cor« 
rompu,  miiHble. 

Ivroie  eft  relté^le  nom  propre  de  la  plonce 
ou  du  grain ,  de  lobjet  confidéré  phyfiquement ; 
&  ccft  le.  terme  des  Naturaliftes  ,  des  Bota- 
m&es  Se  du  peuple.  Zi:[anie  n*eft  qu'un  nont 
figuré  ,  employé  à  défigner  l'effet  inoral  de  la 
divifion  ;  èc  c'cft  un  terme  de  Prédicateurs  , 
de  Moraliftes ,  employé  d'après   l'Ecriture. 

Uivroie  eft  le  mauvais  grain  ,  la  mauvalfe 
graine  qui  croît  dans  une  terre  j  parmi  le  bon 
grain  &  au  détriment  de  ce  grain.  Là  /i^iianie 
eft  une  femence  ,  lin  germe  qui  eft  jette  dans 
unefociété  ôc  y  répand  le  trouble.  Un  mécbnc 
homme  femera  Yiyroie  dans  votre  champ  :  ua 


^ 
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faux  ami  femera  la  :[iianie  dans  votre  famille* 
Il  faut  arracher  Yivroie  ;  il  faut  étouflPer  la  j i- 
^anie.  Vous  féparerez  Vivroic  du  froment ,  le 
mauvais  grain  du  bon  :  vous  ôterez  la  caufe  df 
la  ^i7[anu ,  vous  en  éloignerez  l'auteur.  Uivroïc 
produit  rivreflè  :  la  \i\anie  produit  la  difcorde^ 
JL'empoifonneur  qui  feme  Vivroie  dans  le  champ 
d'autrui ,  fera  puni  ;  le  fera-t-il  aflèz  ?  Mais 
ces  peftes  de  la  lociété  >  qui  vont  par-tout  femanc 
It^iifanic^  le  feront- ils  ?  le  feront -ils  jamais 
aOèz  ? 


Fin  du  Tomt  quatrième  0  icrn  ier. 
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